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«APPORT    AlVnriJEIi 

présenté  dam  la  séance  du  57  Décembre  1865, 
par  M.  Ernest  Zuber,  secrétaire. 

Messieurs, 

Nous  touchons  à  la  fin  d'une  année  durant  laquelle  Tune  des 
principales  industries  de  notre  rayon  a  été  soumise  à  de  nouvel- 
les et  fortes  épreuves.  Surprise  par  Tissue  trop  peu  prévue  de  la 
guerre  civile  qu'avait  allumée  dans  im  grand  et  libre  pays  une 
question  de  droit  et  de  liberté,  Tindustrie  cotonnière  s'est  débat- 
tue péniblement  au  milieu  des  dernières  convulsions  de  ce  grand 
bouleversement  sans  pouvoir  trouver  un  point  d'appui  solide  qui 
lui  permette  de  prendre  un  nouvel  essor.  Tristes  conséquences, 
Messieurs,  du  jugement  erroné  qui  proclamait  Timpuissance  du 
Nord  et  l'injustice  de  sa  cause  aloi*s  qu'il  donnait  à  l'Europe  un 
spectacle  magnifique  de  force  et  de  persévérance,  de  grandeur 
et  de  liberté  politiques. 

Ce  sera  un  éternel  honneur  pour  notre  centre  industriel  de  ne 
s'être  point  laissé  aller  au  découragement  qu'a  provoqué  dans 
tant  d  autres  contrées  dont  le  coton  alimente  les  principales  in- 
dustries, la  crise  de  quatre  années  que  nous  venons  de  traverser, 
et  de  s'être  fait  un  devoir  de  ne  pas  priver  de  travail  de  nombreux 
ouvriers  qui  n'ont  (jue  cette  ressource  pour  vivre,  lors  môme  que 
leur  intérêt  immédiat  eût  dû  les  porter  à  le  faire. 
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Aujourd'hui  il  est  permis  d'envisager  Tavenir  avec  plus  de  con- 
fiance ;  la  paix  a  rendu  à  l'agriculture  et  à  Tindustrie  américaines 
un  million  de  travailleurs,  et  quoiqu'une  certaine  incertitude 
règne  encore  au  sujet  des  quantités  de  coton  américain  que  four- 
nira à  l'Europe  la  campagne  prochaine,  une  chose  parait  assurée, 
c'est  qu'elle  ne  peut  aller  qu'en  progressant. 

Notre  compagnie,  dans  les  circonstances  difficiles  par  lesquelles 
ont  dû  passer  un  grand  nombre  de  jses  membres,  n'a  pas  cessé 
durant  cette  année  de  marcher  en  avant,  et  l'exposé  de  ses  tra- 
vaux que  je  vais  avoir  Thoimeur  de  vous  présenter  vous  montrera 
qu'aucune  des  questions  nouvelles  intéressant  nos  industries  n'est 
restée  en  dehors  du  cadre  de  ses  travaux. 

Appelé  pour  la  première  fois  par  vos  suffrages  bienveillants  à 
vous  retracer  une  année  de  l'existence  de  notre  Société,  je  sens 
le  besoin  de  faire  appel  à  votre  indulgence  pour  la  tâche  difficile 
que  j'ai  à  remplir  vis-à-vis  de  vous. 

Comme  de  coutume,  je  m'attacherai  à  vous  retracer  successi- 
vement les  travaux  de  chacun  de  vos  comités. 

Comité  de  chimie* 

Dans  la  série  des  travaux  que  vous  a  présentés  votre  comité 
de  chimie,  l'aniline  et  ses  dérivés  tiennent  la  première  place. 
Huit  communications  vous  ont  été  adressées  à  ce  sujet,  parmi 
lesquelles  j'en  compte  cinq  qui  se  rapportent  au  noir  d'aniline. 

Vous  avez  encore  présent  à  la  mémoire  l'intéressant  rapport 
que  vous  a  lu  M.  Penot  dans  la  séance  de  Novembre  1864,  et  à 
la  suite  duquel  vous  avez  décerné  cinq  médailles  d'or  à  H.  Runge, 
qui  le  premier  a  découvert  Taniline,  et  à  MM.  Hofmann,  Perkin, 
Béchamp  et  Verguin,  dont  les  travaux  importants  ont  permis 
d'étendre  considérablement  l'usage  des  matières  colorantes  qui  en 
dérivent.  Votre  comité  de  chimie  a  pensé  qu'il  était  juste  que 
notre  Société  reconnût  la  part  considérable,  quoiqu'indirecte,  que 
deux  autres  cijimistes  distingués  avaient  eu  à  la  rapide  diffusion 
des  couleurs  d'aniline. 


Dans  la  séance  de  Mars,  vous  avez,  à  la  suite  d'un  rapport 
de  M.  Ch.  Dollfus-Galline ,  voté  des  remerciments ,  d'abord 
à  M.  Collas  qui,  le  premier,  a  livré  dans  le  commerce,  à  des  prix 
peu  élevés,  la  benzine  et  la  nitrobenzine  qui  conduit  à  Paniline, 
et  en  second  lieu  à  votre  collègue,  M.  Gerber-Keller  qui,  par  la 
substitution  des  oxacides  et  des  oxisels  au  bicblorure  d'étain  dans 
la  préparation  du  rouge  d'aniline,  a  tracé  aux  chimistes  une  voie 
nouvelle  féconde  en  résultats. 

Sur  riuvitation  de  votre  comité  de  chimie,  M.  Schûtzenberger 
vous  a  présenté,  dans  votre  séance  d'Avril,  la  première  partie 
d'un  Mémoire  résumant  l'histoire  des  couleurs  d'aniline.  11  vous 
a  retracé  d'abord  l'historique  de  la  découverte  de  l'aniline  et  de 
ses  dérivés,  et  a  continué  par  l'exposé  des  propriétés  chimiques 
et  physiques  et  du  mode  de  préparation  théorique  et  industriel 
de  laniline,  de  la  benzine,  de  la  nitrobenzine,  de  la  toluidine, 
terminant  par  l'histoire  du  violet  d'aniline.  Nous  verrons  sans 
doute  paraître  dans  nos  Bulletins  de  1 866  la  suite  de  ce  travail 
sérieux  qu'un  chimiste  également  versé  dans  la  théorie  et  dans 
l'application  industrielle,  pouvait  seul  entreprendre. 

Un  mois  après  la  présentation  de  ce  Mémoire,  vous  avez  voté 
l'impression  d'un  travail  sur  le  même  sujet,  mais  traité  à  un 
point  de  vue  différent,  qui  vous  a  été  présenté  par  MM.  Depoully 
frères.  Os  habiles  chimistes  vous  ont  fait  part  des  résultats 
que  leur  a  fourni  une  longue  expérience  industrielle  de  la  fabri- 
cation des  couleurs  d'aniline.  Us  ont  passé  successivement  en  re- 
vue les  huiles  employées  à  la  fabrication  de  l'aniline  industrielle, 
les  nitrobenzines,  et  en  dernier  lieu  les  anilines  commerciales 
elles-mêmes,  mélanges  en  proportions  variables  d'aniline  et  de 
toluidine.  La  fabrication  séparée  de  ces  deux  alcaloïdes  doit  être 
aujourd'hui,  suivant  M.  Depoully,  le  but  à  atteindre  par  toute 
fabrication  d'aniline  commerciale,  car  c'est  le  seul  moyen  d'ob- 
tenir ce  produit  de  la  composition  la  plus  favorable  à  la  produc- 
tion constante  des  belles  couleurs. 

Un  rapport  de  MM.  Schûtzenberger  et  Th.  Schneider,  lu  dans 
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la  séance  d'Avril,  ouvre  la  série  des  travaux  qui  vous  ont  été  pré- 
sentés sur  le  noir  d'aniline.  A  ce  moment  les  procédés  connus  de 
production  de  cette  couleur  étaient  au  nombre  de  trois  seule- 
ment. 

M.  J.  liightfoot,  rinventeur  du  noir,  l'avait  obtenu  par  l'impres- 
sion sur  coton  d'un  mélange  de  chlorhydrate  d*aniline,  de  chlo- 
rate de  potassium,  de  chlorure  de  cuivre,  de  sel  ammoniac,  d'a- 
cide acétique  et  d'empois  d'amidon.  De  nombreux  inconvénients 
ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  et  firent  abandonner  ce  procédé. 

M.  Cordillot  substitua,  vers  la  fin  de  1863,  le  ferricyanure 
d'ammonium  au  chlorure  de  cuivre  et  parvint  à  éviter  la  plupart 
des  inconvénients  du  procédé  I.ightfoot,  mais  il  s'en  révéla  d'au- 
tres non  moins  graves. 

Enfin  M.  Ch.  Lauth  parvint  à  rendre  l'application  du  noir 
d'aniline  industrielle  et  pratique  par  l'idée  heureuse  d'imprimer 
avec  le  sel  d'aniline  et  le  chlorate  de  potassium  un  composé  de 
cuivre  insoluble,  le  sulfure  de  cuivre,  dotant  du  même  coup  la 
chimie  industrielle  d'un  oxydant  indirect  appelé  à  rendre  de  fré- 
quents services. 

C'est  à  raison  de  ce  perfectionnement  important  qui  a  valu 
aux  fabriques  de  toiles  peintes,  m'a-t-on  dît,  une  économie  de 
plus  de  deux  millions  de  francs  dans  une  seule  année,  que 
M.  Lauth  s'est  présenté  au  concours  pour  le  prix  relatif  à  la  dé- 
couverte d'un  procédé  utile  à  la  fabrication  des  toiles  peintes. 
Vous  avez  pensé  avec  votre  comité  qu'un  perfectionnement  ne 
pouvait  pas  être  primé  sans  que  l'invention-mère  le  fût,  et  vous 
avez  ainsi  voté  une  médaille  d'honneur  à  M.  Lîghtfoot  et  une 
médaille  de  premièi'e  classe  à  M.  Lauth. 

Un  nouveau  procédé  de  faliricalion  du  noir  d'aniline  vous  a  été 
communiqué  en  Août  dernier,  par  M.  Alfred  Paraf,  de  la  maison 
Roberts  Dale  et  C%  de  Manchester.  Il  consiste  à  produire  le  noir 
par  oxydation  dans  le  fixage,  sur  un  tissu  préparé  en  chlorate 
de  potasse,  d'une  impression  formée  de  chlorhydrate  d'aniline 
dissous  dans  l'acide  hydrofluosilicique. 
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Daus  Yolre  séaucît;  de  Septembre,  M.  Roscnsliehl,  parlaul  do 
ridée  que  la  présence  d'un  composé  de  cuivre  n'est  pas  indispen- 
sable à  la  formation  du  noir  d  aniline,  a  réussi  à  vous  présen- 
ter plusieurs  échantillons  de  noirs  obtenus  sans  Tintervenlion  d'un 
sel  de  cuivre,  et  a  appelé  votre  attention  sur  les  propriétés 
comme  agent  d  oxydation  du  chlorate  d'ammoniaque  dont  il  s'é- 
tait servi. 

M.  Rosenstiehl  a  complété  ces  résultats  dans  la  belle  étude 
qu'il  vous  a  lue  dans  votre  dernière  séance.  Il  vous  a  fait  voir 
que  dans  la  foimation  du  noir  daniline  le  cuivre  n*agit  pas 
comme  oxydant,  et  qu'il  n'entre  pas  comme  partie  constituanttî 
dans  la  couleur  développée,  mais  en  même  temps  il  vous  a  dé- 
montré que  le  chlorate  de  cuivre  est  de  tous  les  chlorates  celui 
qui  agit  le  plus  promptement  et  à  la  plus  basse  température  sur 
le  chlorure  d'aniline,  et  que  les  noirs  de  M.  Parafet  celui  de 
M.  Rosenstiehl  lui-même  au  chlorate  d'ammoniaque  ne  se  déve- 
loppaient bien  que  lorsque  l'impression  avait  lieu  par  des  rou- 
leaux de  cuivre  et  de  bronze. 

Je  mentionnerai  comme  dernier  travail  sur  les  dérivés  de  l'a- 
niline, la  note  qui  vous  a  été  lue  par  M.  Horace  Kœchlin,  sur 
l'application  de  la  leucaniline  ou  rosaniline  hydrogénée  qui  donne 
naissance  entr'autres  à  des  colorations  pures  d'une  application 
avantageuse. 

Parmi  les  autres  travaux  dont  vous  avez  voté  l'impression,  je 
rencontre  d'abord  un  travail  analytique  très -intéressant  de 
M.  Scheurer-Kestner,  sur  la  constitution  chimique  du  vert  Guignet. 

Il  s'agissait  de  déterminer  si,  comme  le  pensait  l'inventeur,  ce 
produit  n'est  qu'un  hydrate  chromique  renfermant  des  traces 
d'acide  borique  el  de  borate,  ou  bien  si  l'acide  borique  y  existe 
à  1  état  de  combinaison  avec  le  chrome  nécessaire  à  la  constitu- 
tion de  la  couleur.  M.  Scheurer  a  prouvé  par  diverses  expériences 
et  de  nombreuses  analyses  que  les  prévisions  de  M.  Guignet  sont 
justifiées  par  les  faits,  et  que  son  vert  n'est  essentiellement  que 
de  l'hvdratc  de  chrome. 
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M.  P.  Schûtzenberger,  dans  im  travail  étendu  et  fort  complet, 
vous  a  retracé  1  histoire  d'une  jautre  matière  colorante  produite 
par  voie  sèche,  je  veux  parler  de  Toutremer  artificiel.  De  nom- 
breuses recherches  analytiques  faites  par  plusieurs  chimistes  dis- 
tinguésy  n  ont  pu  déterminer  d'une  manière  précise  la  constitution 
chimique  de  cette  belle  matière  colorante,  dans  laquelle  entrent 
essentiellement  la  silice,  Talumine,  la  soude  et  le  soufre.  Les 
procédés  mis  en  usage  pour  sa  fabrication  varient  beaucoup,  et 
M.  Schûtzenberger  vous  les  a  successivement  décrits. 

Peu  de  temps  après  votre  savant  et  zélé  collègue,  que  vous 
avez  le  regret  de  ne  plus  voir  siéger  au  milieu  de  vous,  vous  a 
adressé  de  Paris  un  Mémoiie  sur  divers  produits  de  réduction 
de  risatine  qu'il  a  obtenus  en  essayant,  sans  y  réussir,  de  trans- 
former, par  de  nouveaux  moyens,  ce  dernier  corps  en  indigotine. 

Il  y  a  deux  mois,  vous  avez  encore  voté  l'impression  du  Mé- 
moire de  MM.  P.  Schûtzenberger  et  A.  Bertèche,  sur  la  composi- 
tion et  les  propriétés  de  la  chrysorhamnine,  matière  colorante 
de  la  graine  de  Perse. 

Vous  avez  écouté  avec  un  vif  intérêt  la  communication  qui 
vous  a  été  faite  dans  votre  séance  du  mois  de  Mars,  par  M.  Ch. 
Depoully,  au  nom  de  MM.  DepouUy  frères,  sur  la  préparation  et 
les  applications  industrielles  des  acides  phtalique  et  benzoïque. 
Ces  deux  acides  organiques  ont  été  obtenus  de  la  naphtaline,  ma- 
tière abondante  et  d'un  prix  peu  élevé,  et  il  est  permis  d'en  pré- 
voir remploi  fréquent  dans  l'industrie. 

Vous  êtes  redevables  à  MM.  Depoully  d'un  Mémoire  non  moins 
intéressant  sur  la  préparation  industrielle  de  Tacide  chloroxy- 
naphtalique.  Je  dois  vous  rappeler  que  ce  problème  avait  paru 
assez  intéressant  à  votre  comité  de  chimie  pour  le  porter  à  en 
faire  l'objet  d'un  prix  qui  a  été  rayé  de  votre  programme  au 
commencement  de  cette  année.  La  composition  de  Tacide  chlo- 
roxynaphtalique  approche  en  effet  de  si  près  celle  de  Talizarine 
chlorée,  que  V'on  pouvait  espérer  faire  dériver  un  corps  de  l'au- 
tre. En  attendant  que  ce  résultat  capital  soit  obtenu,  MM.  De- 
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poully  eut  montré  que  le  nouvel  acide  qu'ils  fabriquent  pouvait 
trouver  directement  son  emploi  dans  l'impression  et  la  teinture, 
et  vous  vous  souvenez  que  dans  l'une  de  vos  dernières  séances 
vous  avez  voté  l'impression  d'une  note  de  M.  Horace  Kœclilin 
sur  un  nouveau  bleu  qui  en  dérive  par  réduction. 

Vous  avez  également  décidé  l'insertion  dans  vos  Bulletins  d  une 
note  de  M.  Ernest  Schlumberger  sur  la  réaction  de  l'acide  bori- 
que sur  la  curcumine  et  la  production  de  nouvelles  matières 
colorantes  rose  et  bleue  très-fugaces. 

Vous  avez  encore  décidé  l'impression  d'un  travail  de  M.  Roth, 
sur  l'emploi  comme  matière  colorante  du  ratanhia,  qui  n'avait  été 
étudié  jusqu'ici  qu'au  point  de  vue  de  ses  propriétés  thérapeuti- 
ques, puis  d'une  note  de  M.  Eugène  Bruckner,  sur  une  cause 
particulière  des  taches  rouges  que  l'on  attribue  généralement  à 
un  blanchiment  imparfait  et  qui,  dans  le  cas  étudié,  provenaient 
de  l'action  de  croûtes  cristallines  d'alun  ammoniacal  qui  se  déta- 
chaient de  dessous  les  tuiles  d'un  étendage. 

Vous  avez  reçu  diverses  autres  communications  qui  ont  été 
renvoyées  à  votre  comité  de  chimie  ;  je  vous  citerai  parmi  elles 
le  viscosimètre,  ingénieux  appareil  destiné  à  mesurer  le  degré  de 
viscosité  des  liquides  et  au  besoin  leur  densité,  que  M.  Josué 
Heilmann  a  mis  sous  vos  yeux. 

Mais  je  dois  une  mention  toute  spéciale  au  projet  de  la  créa- 
tion d'une  école  de  dessin  de  gravure  et  de  clichage  pour  les 
filles  que  M.  Ch.  DoUfus-Galline  vous  a  proposé  de  pi*endre  sous 
votre  patronage.  Vous  avez  accueilli  très-favorablement  l'excel- 
lente idée  que  M.  DoUfus  a  mise  en  avant  et  appuyée  de  ressour- 
ces  pécuniaires  libéralement  offertes,  et  vous  avez  chargé  une 
Commission  de  cinq  membres  de  l'étudier  dans  ses  détails  et  de 
voHS  en  faire  un  rapport. 

Concours  de$  prix. 

11  s'est  présenté  cinq  concurrents  seulement  pour  les  prix  pro- 
posés par  votre  comité  de  chimie»  et  vous  n'avez  décerné  de  ré- 
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compense  qu'à  M.  Ch.  LaïUh  pour  le  procédé  de  fabrication  du 
noir  d'aniline  dont  je  vous  ai  entretenus  plus  haut. 

Comité  de  mécanique. 

Vous  avez  accueilli,  Messieurs,  avec  un  vif  intérêt,  au  mois  de 
Janvier  dernier,  un  excellent  travail  de  M.  Josué  Heilmann  fils, 
sur  1  horlogerie  électrique.  Après  vous  avoir  mis  au  courant  de 
ce  qui  avait  été  fait  dans  cette  voie,  M.  Heilmann  s*est  particu- 
lièrement étendu  sur  l'établissement  des  cadrans  électriques  de 
la  ville  de  Mulhouse  auquel  il  avait  présidé  et  dans  lequel  il  a  in- 
troduit plusieurs  innovations  des  plus  heureuses.  Je  vous  rappel- 
lerai en  deux  mots  le  principe  de  cette  excellente  installation. 
Au  centre  de  la  ville,  M.  Heilmann  a  placé  un  régulateur  qui  dis- 
tribue de  seconde  en  seconde  le  courant  d'une  pile  unique  à  1  une 
des  cinq  lignes  conductrices  principales  sur  lesquelles  se  pren- 
nent les  dérivations  conduisant  à  chaque  horloge.  Le  régulateur 
lui-même  est  mis  en  mouvement  au  moyen  d'un  fil  partant  de 
rhorloge  régulatrice  placée  à  la  Société  industrielle.  Par  suite 
de  ce  mode  d'installation,  les  résistances  des  conduites  sont 
diminuées  dans  une  forte  proportion,  la  pile  est  i*éduite  à  un 
nombre  relativement  petit  d'éléments  et  enfin  la  rupture  de 
courant  qui  peut  se  produire  sur  Tun  des  conducteurs  n  empoche 
pas  tous  les  autres  de  fonctionner  sans  perturbation. 

Votre  ingénieux  collègue  vous  a  soumis  plus  tard  une  machine 
à  évider  les  planches  d  impression  dont  le  fonctionnement  vous  a 
paru  excellent  ;  votre  comité  est  encore  saisi  de  cette  communi- 
cation. 

Les  expériences  sur  le  moteur  à  gaz  Lenoir,  faites  au  mois  de 
Novembre  1864  par  les  soins  d'une  Commission  spéciale,  ont  fait 
Tobjet  d'un  rapport  que  vous  a  présenté  M.  Lebleu  au  mois  de 
Juin  de  cette  année.  La  machine,  quoique  mise  au  préalable  dans 
les  meilleures  conditions  possibles,  a  donné  des  résultats  qui  n'en 
pei*mettront  l'emploi  que  dans  des  limites  très-restreintes.  Votre 
rapporteur  a  confirme  la  consommation  de  3  mètres  cubes  de  gaz 
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par  force  de  cheval  et  par  heut*c  qui  avait  cté  précédemment  indî- 
quëe,  et  vous  a  signalé  comme  Tinconvénient  le  plus  grave  de  la 
machine  Lenoir,  dans  son  état  actuel,  la  nécessité  de  graissages 
tellement  fréquents,  qu'ils  absorbent  l'attention  d  un  homme. 

Vous  devez  à  M.  Lebleu  deux  autres  communications  d'un 
grand  intérêt  faisant  suite  à  celles  qu'il  a  bien  voulu  vous  adres- 
ser dans  les  années  précédentes  et  relatives  à  la  statistique  de 
l'industrie  textile  du  Haut-Rhin  et  des  Vosges,  à  celle  des  appa- 
mls  à  vapeur  et  à  la  consommation  de  la  houille  aux  1  "  Janvier 
1864  et  1865.  Les  chiffres  officiels  donnés  par  M.  I^bleu  accu- 
sent un  état  stationnaire  de  la  filature  dans  le  département  des 
Vosges,  et  une  augmentation  de  94,000  broches  self*acting  dans 
le  Haut-Rhin,  à  côté  de  laquelle  il  convient  de  mentionner  la 
transformation  de  45,000  broches  muli-jenny  en  self-acting.  1^ 
consommation  de  houille  stationnaire  en  1 863  dans  les  deux  dé- 
partements s*est  accrue  notablement  en  1 864. 

Au  mois  de  Mars  1863  vous  avez,  sur  le  rapport  que  vous  a 
présenté  M.  Chérest  au  nom  du  comité,  voté  une  médaille  d  ar- 
gent à  M.  Amsler  pour  l'invention  de  son  planimètre  polaire. 
Votre  rapporteur  a  été  amené  par  Tinexactitude  qu'il  a  rencon- 
trée dans  les  indications  d'instruments  de  cette  nature  à  vous 
présenter  dans  le  courant  de  cette  année  un  nouveau  rapport 
soigneusement  élaboré  et  traitant  de  la  vérification  des  planimè- 
tres  polaires;  vous  en  avez  voté  l'impression. 

M.  Kmmanuel  Buxtorf,  de  Troyes,  vous  a  soumis,  Tan  dernier, 
de  nombreux  échaniillons  des  produits  de  ses  métiers  à  tricoter 
circulaires.  Votre  comité  a  chargé  M.  Emile  Pries  de  vous  pré- 
senter un  rapport  à  ce  sujet.  Les  cimclusions  de  ce  travail,  qui 
vous  a  été  lu  dans  votre  séance  de  Juin  dernier,  expriment  le  dé- 
sir de  voir  introduire  à  Mulhouse  les  diverees  machines  construi- 
tes par  M.  Buxtorf. 

A  la  suite  d'expériences  concluantes  faites  dans  rétablissement 
de  MM.  DoUfns  et  Mantz  et  ailleurs,  M.  Auguste  Doltfus  vous  a 
présenté  un  rapport  très-favorable  à  l'appareil  respirateur  de 


-  u  - 

M.  Galibert.  (let  instrument  de  sauvetage  permet,  vous  vous  eu 
souvenez,  à  une  personne  n'ayant  aucune  habitude  de  son  em- 
ploi, de  séjourner  pendant  un  quart-d'heure  dans  un  milieu  com- 
plètement irrespirable  et  d'y  faire  usage  de  ses  deux  mains  qu'elle 
conserve  libres. 

Vous  devez  encore  à  M.  Auguste  Dollfus  un  compte-*rendu  sur 
la  situation  de  l'Ecole  de  filature  fondée  Pan  dernier  sous  le  pa- 
tronage de  notre  Société,  et  dont  l'allure  s'est  montrée  dès  l'a- 
bord satisfaisante.  Vous  avez  sans  doute  encore  présent  à  la  mé- 
moire l'organisation  de  cet  enseignement  à  la  fois  théorique  et 
pratique  qui  fournit  dès  aujourd'hui  une  instruction  spéciale  com- 
plète à  de  futurs  chefs  ou  directeurs  de  filature,  et  qui  sous  peu 
formera  également  des  contre-mattres.  Vous  suivrez  avec  sollici- 
tude le  développement  de  cette  Ecole  dont  la  création  répondait 
à  un  besoin  réel. 

La  marche  de  plus  en  plus  prospère  de  l'Ecole  de  tissage  mé- 
canique que  ses  fondateurs  avaient  également  voulu  placer  sous 
votre  patronage  est  un  sâr  garant  du  succès  qui  est  réservé  à 
l'Ecole  de  filature.  Le  compte-rendu  annuel  des  résultats  obtenus 
par  l'Ecole  de  tissage,  que  vous  a  lu  M.  Henri  Thierry-Kœchlin 
au  mois  d'Avril  dernier,  accuse  une  marche  ascendante  soutenue 
dont  votre  collègue  s'est  plu  à  mettre  une  large  part  au  compte 
de  Texcellente  administration  de  M.  Pries.  M.  Thierry  vou&a 
montré  comment  l'excellence  de  l'Ecole  ressortait  d'elle-même  de 
ce  fait,  qu'elle  a,  depuis  quatre  années,  formé  plus  de  cinquante 
élèves  trouvés  capables  d'être  immédiatement  employés  en  fabri- 
que et  honorablement  rétribués  pour  leur  travail,  et  qu'elle  pros- 
père par  ses  propres  ressources.  Les  conditions  de  son  organisa- 
tion deviendront  meilleures  encore  lorsqu'il  sera  possible  d'ajouter 
à  l'Ecole  un  atelier  de  tissage  complet  marchant  industriellement 
et  offrant  aux  élèves  une  image  vraie  de  la  pratique. 

Vous  avez  eu  la  satisfaction,  Messieurs,  de  voir  modifier  au 
commencement  de  cette  année  dans  le  sens  libéral  qu'indiquait 
votre  rapport  de  1861  à  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture, 
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du  commerce  et  des  travaux  publics,  Tordonnance  de  1 843  re- 
latiTe  aux  appareils  à  vapeur. 

Le  décret  du  25  Janvier  1865  remplace  par  un  simple  essai  au 
double  de  la  pression,  que  les  récipients  auront  à  supporter,  les 
obligations  précédemment  imposées  d'un  essai  au  triple  de  la 
pression  et  d'une  épaisseur  de  tôle  fixée  par  une  formule  qui  ne 
tenait  aucun  compte  de  la  nature  du  métal  employé.  Mais  à  côté 
des  facilités  que  la  nouvelle  législation  offre  à  Tindustrie,  votre 
attention  a  été  appelée  sur  un  article  du  règlement  exigeant  que 
la  fiimivorîté  des  foyers  fût  complètement  réalisée  dans  un  délai 
de  six  mois.  Sur  l'invitation  de  votre  comité  de  mécanique,  la 
présidence  s'est  adressée  au  Ministre  et  lui  a  exposé  Timpossibi- 
lité  où  se  trouvait  Piudustrie  de  notre  département  de  déférer 
aux  exigences  du  décret  par  manque  d'un  appareil  fumivore  ne 
donnant  pas  lieu  à  une  augmentation  notable  dans  le  poids  du 
combustible  brûlé.  Elle  se  mettait  en  même  temps  à  la  disposition 
du  Ministre  pour  tous  essais  de  fumivores  qu'il  lui  plairait  de  con- 
fier à  notre  Société.  La  réponse  de  Son  Excellence,  tout  en  main- 
tenant le  principe  posé  par  la  législation,  vous  a  rassurés  par  la 
déclaration  qu'en  cas  de  plaintes,  «  ce  seront  les  tribunaux  qui 
apprécieront  si  les  propriétaires  d'appareils  à  vapeur  ont  fait  tout 
ce  qui  dépendait  d'eux  pour  exécuter  les  prescriptions  du  règle- 
ment. D 

Votre  démarcbe  auprès  du  Ministre  vous  a  attiré,  dans  le  cou- 
rant de  cette  année,  mic  quinzaine  de  lettres  et  descriptions  d'ap- 
pareils fumivores  que  Ton  vous  demandait  d'essayer.  Votre  co- 
mité a  conmieucé  par  l'un  des  plus  connus,  le  fumivore  Thierry, 
et  vous  avez  encore  présents  à  la  mémoire  les  conclusions  de 
rexcellent  rapport  que  M.  Bumat  vous  a  lu  dernièrement  sur 
cet  appareil. 

Les  expériences  entreprises  sous  sa  direction  et  conduites  avec 
le  soin  et  le  sérieux  auxquels  il  vous  a  habitués,  ont  montré  que 
Tappareil  de  M.  Thierry  appliqué  à  des  chaudières  bieu  établies, 
donne  une  perte  sur  le  rendement  d'environ  6  7o>  lorsque  l'on 
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tient  compte  du  poids  de  houille  iiécessaiie  à  la  production  de  la 
vapeur  qui  est  injectée  sur  le  foyer.  Ma»  votre  rapporteur  a  re- 
connu en  môme  temps  que  ce  fumivore  est  d'un  maniement 
simple,  d'une  installation  facile  et  peu  coûteuse,  et  qu'il  fait  dis- 
paraître entièrement  la  fumée  noire,  même  lorsque  le  foyer  n  a 
qu'un  tirage  peu  énergique. 

L'application  du  décret  du  25  Janvier  vous  a  conduits  à  poser 
à  M.  le  Ministre  du  commerce  une  question  non  moins  impor- 
tante pour  l'industrie  à  un  autre  point  de  vue  que  celle  de  la  fu- 
mivorité*  Le  texte  du  décret  paraissait  refuser  aux  manufactu- 
riers le  droit  d  obtenir  des  ingénieurs  compétents  une  nouvelle 
épreuve  de  chaudières  établies  sous  Tancien  régime  à  l'effet  de 
recevoir  un  timbre  plus  élevé,  et  avoir  réservé  aux  seuls  cons* 
tructeurs  de  machines  la  faculté  de  la  demander. 

Dans  la  lettre  que  la  présidence  adressa  à  M,  le  Ministre  pour 
écldircir  ce  point,  on  demanda  qu'il  fût  clairement  établi  que  tout 
manufacturier  pourrait  soumettre  ses  chaudières  à  un  nouvel 
essai  moyennant  quelques  précautions  exigées  par  la  prudence. 
La  réponse  de  Son  Excellence  a  été  conforme  à  vos  désirs  et  a 
même  été  au-delà,  car  elle  fait  grâce  des  précautions  que  nous 
pensions  devoir  être  introduites  dans  ces  essais. 

Aussitôt  cette  solution  connue,  MM.  les  garde*mines  ont 
été  assaillis  de  demandes  d'épreuves  nouvelles,  et  lorsqu'elles 
auront  été  faites,  notre  industrie  en  retirera  une  économie  de 
combustible  très-notable. 

il  me  reste  à  passer  en  revue,  Messieurs,  les  nombreux  tra<- 
vaux  qui  vous  ont  été  présentés  cette  année  et  qui  sont  sur  le 
point  d'être  publiés  ou  bien  renvoyés  à  l'examen  de  votre  comité. 

Votre  comité  de  mécanique  avait  été  saisi,  l'an  dernier  déjà, 
de  l'examen  du  cliina-grass.  Après  avoir  eu  beaucoup  de  peine 
à  s'en  procurer  une  quantité  suffisante  pour  tenter  des  essais 
concluants,  M.  C.  Schœn  a  pu,  au  mois  de  Juin  dernier,  vous 
présenter  une  série  d'échantillons  de  filés  mélangés  coton  et 
china-grass,  appuyés  d'un  rapport  peu  favorable  à  l'emploi  éco- 
nomique de  cette  nouvelle  matière  première. 
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M.  C.  Scbœa  vous  a  lu  également  un  Mémoire  complet  sur  les 
peigueuses  Hubner.  Ce  travail  remarquable  est  accompagné  de 
planches  compliquées  dont  la  gi^vure  n  est  pas  terminée,  de  sorte 
qu'il  ne  pourra  pas  enrichir  vos  Bulletins  avant  le  commence- 
ment de  Tannée  I86t>. 

U  en  est  de  même  de  Timpressiou  d'un  Mémoire  de  M.  Lelou- 
tre  sur  un  tracé  simple  et  expéditif  donnant  les  positions  relati- 
ves des  tiroirs  de  distribution  et  du  piston  dans  les  cylindres  de 
machines  à  vapeur. 

Vous  attendez  aussi  la  publication  dans  vos  Bulletins  des  inté- 
ressants renseigtiements  que  M.  Burnat  vous  a  donnés  dans  votre 
séance  du  mois  de  Septembre  sur  Tétat  des  houillères  de  Saar- 
brack  et  de  son  canal,  et  du  rapport  que  M.  Engel-Royet  vous  a 
la  en  Octobre  sur  un  perfectionnement  apporté  au  régulateur  à 
boules  par  M.  Geiger,  de  Lille. 

Enfin,  Messieurs,  je  vous  rappellerai  la  note  que  vous  a  lue 
M.  J.  Rieder  sur  le  métier  à  tisser  pneumatique  de  M.  Harrison; 
le  travail  que  vous  a  présenté  M.  Grosseteste  sur  des  essais  com- 
paratifs du  séchage  des  pièces  à  l'air  chaud  dans  Fétendage,  et  de 
celui  nu  moyen  de  la  vapeur  dans  les  tambours  tournants;  la 
communication  de  M.  Ad.  Hirn  sur  un  nouveau  dynamomètre 
totalisateur  qu'il  a  imaginé  ;  la  note  de  M.  Paul  Heilmann  sur  une 
machine  à  étendre  les  tissus,  de  son  invention,  et  l'intéressante 
communication  de  M.  Fr.  Engel  fils  sur  les  ateliers  d'égrenage 
d'Italie. 

Ces  divers  travaux  sont  en  ce  moment  à  l'étude  au  sein  do 
votre  cmnité,  en  même  temps  qu'un  travail  considérable  entre- 
pris en  1864  et  dont  il  espérait  vous  présenter  les  résultats  dès 
cette  année  :  je  veux  parler  des  expériences  comparatives  sur  les 
divers  systèmes  de  machines  à  vapeur.  Mon  prédécesseur  vous 
entretenait,  il  y  a  un  an  déjà,  des  expériences  faites  sur  l'une 
des  machines  à  vapeur  de  M.  Hirn,  du  Logelbach.  Depuis,  votre 
comité  a  mené  à  bonne  fin  une  autre  série  d'expériences  sur  une 
machine  de  MM.  Wehrlin  et  Hofer,  construite  par  MM.  Stehelin 
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et  C%  de  Bitschwiller.  Ces  essais,  faits  sous  la  surveillance  de 
M.  Leloutre  qui  s'y  est  eutièremeiit  dévoué,  ont  été  calculés  par 
ses  soins  avec  Taide  de  M.  Hallauer  que  vous  avez  autorisé  votre 
comité  à  prendre  à  gages  pendant  la  durée  des  essais.  Votre  co- 
mité pense  vous  rendre  compte  dans  le  courant  de  Tannée  pro- 
chaine des  résultats  qu  il  aura  obtenus,  et  il  attache  un  grand 
prix  à  continuer  des  expériences  difficiles  mais  d  une  utilité  in- 
contestable à  toutes  les  branches  d'industrie. 

Concours  des  prix  relatifs  aux  arts  mécaniques. 

J'ai  le  regret  de  n'avoir  à  vous  signaler  aucun  résultat  du  con- 
cours des  prix  relatifs  aux  arts  mécaniques.  Cinq  concurrents 
se  sont  présentés  sur  autant  de  prix.  Vous  avez  ajourné  à  Tan- 
née prochaine  la  résolution  à  prendre  à  Tégard  des  uns,  et  n'avez 
pu  accorder  aux  autres  vos  récompenses. 

Par  suite  de  diverses  circonstances  qui  ont  empêché  l'adminis- 
tration de  la  houillère  de  Ronchamp  de  mettre  aussitôt  que  d'ha- 
bitude son  contre-mattre  chauffeur  à  votre  disposition  en  qualité 
de  surveillant,  le  concours  des  chauffeurs  n'a  pu  avoir  lieu  dans 
le  courant  de  cette  année  et  a  été  remis  au  mois  de  Janvier  pro- 
chain. 

Comité  d'histoire  naturelle. 

Votre  comité  d'histoire  naturelle  a  eu  à  s'occuper  cette  année 
de  diverses  questions  parmi  lesquelles  je  mentionnerai  seulement 
le  travail  étendu  de  M.  le  D'  Kestner  sur  le  yama-maï  ou  ver  à 
soie  du  Japon. 

Votre  Musée  d'histoire  naturelle  que  chaque  année  enrichit  de 
nouvelles  pièces,  est  aujourd'hui  entièrement  classé,  y  compris  la 
portion  minéralogique  et  géologique;  ce  travail  considérable  a 
été  poursuivi  par  notre  collègue,  M.  Delbos,  avec  un  zèle  infati- 
gable. Vous  avez  voulu,  Messieurs,  donner  à  M.  Delbos  un  témoi- 
gnage de  votre  reconnaissance  pour  les  services  qu'il  a  bien 
voulu  rendre  à  votre  Musée,  et  vous  lui  avez  offert,  sur  la  pro- 
position de  votre  conseil  d'administration,  un  ouvrage  paléonlo- 
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logique  de  prix  comme  témoignage  d  estime  et  de  gratitude. 
Concours  des  prix  relatifs  au  comité  d'histoire  naturelle. 

Un  seul  concurrent  s'est  présenté  pour  l'obtention  du  prix  que 
vous  avez  institué  en  faveur  d*une  description  géoguostique  ou 
minéralogique  d'une  partie  du  département.  M.  Parisot,  que  déjà 
vous  avez  récompensé  en  1859,  vous  a  soumis  cette  année  une 
carte  avec  esquisse  géologique  des  environs  de  Belfort. 

Ce  travail  concis,  mais  complet,  vous  a  été  résumé  par 
M.  Delbos,  et  vous  avez  voté,  selon  les  conclusions  du  rappor- 
teur de  votre  comité,  une  médaille  de  l"'  classe  à  M.  Parisot. 

Comité  du  commerce. 

J  ai  à  peine  besoin  de  vous  rappeler,  Messieurs,  la  proposition 
qu  ont  développée  devant  vous,  dans  votre  précédente  séance, 
MM.  Jules  et  Jacques  Siegfried,  de  prendre  sous  votre  patronage 
la  création,  à  Mulhouse,  d'une  Ecole  de  commerce. 

Ginvaincns  de  Texcellence  des  résultats  qu'aurait  une  sembla- 
ble institution,  MM.  Siegfried  vous  ont  généreusement  offert  une 
somme  de  cent  mille  francs  qu'ils  destinent  à  la  fondation  de 
TEcoIe  dont  ils  se  sont  faits  les  promoteurs.  Vous  avez  accueilli 
avec  reconnaissance  les  propositions  de  vos  deux  honorables  col- 
lègues, et  vous  avez  renvoyé  la  question  qu'ils  ont  soulevée  h 
l'examen  de  vos  comités  du  commerce  et  d'utilité  publique. 

C'est  de  cette  réunion  d'hommes  rompus  au  maniement  des 
affaires  eu  même  temps  qu'animés  du  désir  d'être  utiles  à  notre 
cité,  que  vous  voulez  savoir  si  une  Ecole  de  commerce,  présen- 
tant un  cadre  d'études  aussi  vaste  que  celui  qui  vous  a  été  es- 
quissé par  MM.  Siegfried,  est  chose  possible  et  désirable.  Les  avis 
peuvent  différer  à  cet  égard,  et  il  n'est  pas  douteux  que  ces  ma- 
tières nouvelles  seront  plus  difficiles  à  professer  qu*un  enseigne- 
ment ayant  ses  traditions  établies  de  longue  date.  Mais  s'il  est 
vrai  que  nos  pères  ont  su  et  que  notre  génération  saura  à  son 
tour  édifier  sa  fortune  sans  avoir  passé  par  aucune  autre  école 
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que  la  pratique  des  affaires,  qui  peut  dire  quels  horizons  nou- 
veaux une  iustruction  commerciale  plus  complète  pourrait,  à  de 
certaines  dates  découvrir  à  nos  yeux,  et  chacun  de  nous  ne  se 
sent*il  pas  souvent  à  Tétroit  dans  la  voie  limitée  qu'il  parcourt  et 
qui  seule  lui  est  connue  ? 

Comité  des  Beatix-Arts. 

Vous  avez  eu  la  satisfaction,  Messieurs,  de  voir  dans  le  courant 
de  cette  année  le  nombre  des  élèves  fréquentant  votre  école  de 
dessin  augmenter  de  moitié,  grâce  à  rabaissement  du  coOt  de 
récolage  à  la  minime  somme  de  fr.  2  par  mois.  M.  Mathieu  Mieg, 
rapporteur  de  votre  comité,  tout  en  vous  signalant  ce  fait  encou- 
rageant, a  exprimé  le  regret  que  le  cours  de  dessin  de  machines 
en  particulier  ne  fut  pas  suivi  d'une  manière  plus  régulière.  r4et 
état  de  choses  cessera  d'exister,  nous  en  avons  Tespoir,  sous  la 
direction  ferme  et  habile  du  nouveau  professeur  de  dessin  linéaire 
que  vous  avez  appelé  à  remplacer  M.  Jtilg,  démissionnaire.  Notre 
comité  de  mécanique  y  contribuera  pour  une  large  part  en  con- 
tinuant de  suivre  avec  le  même  zèle  la  classe  dont  votre  comité 
des  beaux-aris  vous  a  demandé  de  lui  donner  la  direction.  Vous 
avez  vu,  par  le  rapport  de  M.  le  trésorier  que,  malgré  la  réduc- 
tion de  récolage.  le  budget  de  TEcole  de  dessin  s  est  soldé  par  un 
excédant.  Vous  avez  été  ainsi  dispensés  de  mettre  à  contribution 
les  membres  de  votre  comité  des  bcaux-arls  qui  vous  avaient 
généreusement  offert,  par  la  voix  de  M.  Engel-Dollfus,  de  pren- 
dre à  leur  charge,  en  cas  de  déficit  imprévu,  la  moitié  de  la 
différence  des  produits  de  récolage  ancien  et  de  Técolage  nouveau. 

Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  que,  dans  votre  séance  de 
Décembre  1864,  M.  Engel-Dollfus  vous  a  demandé  d'aider  à  la 
création  d'un  Musée  de  tableaux  en  cédant  à  la  ville  les  quelques 
toiles  qui  garnissent  les  murs  de  la  salle  de  vos  séances  ;  il  vous 
a  exposé  que,  dans  le  cas  où  vous  accéderiez  à  sa  proposition,  il 
offrirait  en  don  à  la  ville  une  collection  de  tableaux  dûs  au  pin- 
ceau de  nos  principaux  artistes  alsaciens. 
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Voti^  désir  de  contribuer  de  tout  votre  pouvoir  à  Téducation 
artistique  des  habitants  de  Mulhouse,  la  emporté  dans  cett«  cir- 
constance sur  les  scrupules  légitimes  que  vous  éprouviez  à  alié- 
ner une  portion  des  dons  que  vous  aviez  reçus  à  titre  gratuit. 
Vous  avez,  en  conséquence,  émis  un  vote  conforme  aux  proposi- 
tions de  M.  Engely  sous  la  seule  réserve  qu*en  cas  de  dissolution 
du  Musée,  les  tableaux  que  vous  lui  aviez  donnés  vous  feraient 
retour. 

En  attendant  que  les  murs  de  cette  salle  se  garnissent  des 
toiles  composant  aujourd'hui  Tavoir  du  Musée  de  la  ville,  vous 
avez  livré,  dans  le  courant  de  cet  été,  le  local  de  vos  collections 
d'histoire  naturelle  à  une  réunion  d'artistes  et  d'amateurs  qui  y 
ont  ouvert  une  exposition  de  tableaux  prêtés  par  différentes  per- 
sonnes de  la  ville.  Le  grand  nombre  de  visiteurs  appartenant  à 
toutes  les  classes  de  la  population  qui  ont  fréquenté  cette  ex|K>- 
sition  vous  a  confirmé  dans  la  pensée  que  l'institution  d  un  Musée 
permanent  aurait  une  heureuse  influence  sur  le  goût  de  vos  con- 
citoyens. 

Vous  avez  écouté  avec  un  grand  intérêt.  Messieurs,  dans  l'une 
de  vos  dernières  séances,  la  lecture  qui  vous  a  été  faite  d'un  long 
compte-rendu  que  vous  a  envoyé  M.  Engel-Dollfus  sur  l'exposi- 
tion des  travaux  des  Ecoles  de  dessin  de  Paris  et  des  départe- 
ments, ouverte  au  Palais  de  l'Industrie.  Vous  avez  renvoyé  cette 
intéressante  communication  à  votre  comité  des  beaux-arts. 

Comité  des  papiers. 

Votre  comité  des  papiers  a  reçu,  dans  le  courant  de  cette  an- 
née, diverses  communications  relatives  aux  matières  filamenteu- 
ses, parmi  lesquelles  une  seule  se  présentait  au  concours  des 
prix  ;  M.  Amédée  Rieder  vous  a  entretenus  à  son  occasion  de  la 
grande  consommation  de  pâtes  de  paille,  sparte  et  bois  qui  se  fait 
en  Angleterre  et  en  Belgique,  en  remplacement  du  chiffon.  Quoi- 
que placée  dans  des  conditions  beaucoup  moins  favorables  pour 
employer  ces  succédanés,  la  papeterie  française  a  néanmoins  fait, 

2* 
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dans  le  courant  de  cette  année,  des  efforts  considérables  pour  sui- 
vre Texeniple  de  ses  voisins,  et  Ton  peut  affirmer  que  ses  efforts 
seront  couronnés  de  succès. 

Un  concurrent  sérieux  s'est  présenté  pour  l'obtention  du  prix 
N""  2  de  votre  comité  des  papiers  relatif  à  la  décoloration  et  au 
blanchiment  du  chiSou.  Le  Mémoire  qu*il  vous  a  soumis  a  été 
analysé  avec  soin  par  le  rapporteur  de  votre  comité,  M.  Jacques 
Rieder,  et  vous  avez  volé  à  son  auteur,  M.  Bourdilliat,  une  mé- 
daille de*  l"'  classe  en  môme  temps  que  Timpression  du  travail 
couronné  et  du  rapport  qui  y  a  donné  lieu. 

Comité  d'histoire  et  de  statistique. 

Vous  êtes  pour  la  plupart,  Messieurs,  en  possession  de  la  carte 
en  relief  du  massif  principal  des  Vosges,  dressée  par  M.  Bûrgiet 
publiée  par  les  soins  de  notre  Société,  et  je  ne  puis  que  renvoyer 
ceux  d'entre  vous  qui  ne  la  connaissent  pas  encore  à  la  lecture 
du  charmant  rapport  que  M.  Klenck  vous  a  présenté  sur  cette 
carte  dans  votre  séance  du  mois  de  Mars  dernier  ;  ils  y  puiseront 
la  conviction  de  ne  pouvoir  désormais  s'en  passer. 

M.  Klenck  vous  a  rappelé  Thistoire  de  rétablissement  de  la 
carte  de  M.  Burgi  et  vous  a  demandé,  pour  ce  dernier,  une  ré- 
compense honorifique  ;  vous  lui  avez  décerné  une  médaille  de 
1*^  classe  comme  témoignage  de  bienveillante  estime. 

Comité  d'utilité  publique. 

Votre  comité  d  utilité  publique  avait  été  saisi,  dans  le  courant 
de  l'année  dernière,  de  plusieurs  communications  importantes. 
Celles  qui  lui  sont  arrivées  cette  année  sont  par  contre  en  petit 
nombre,  et  parmi  elles,  je  n'ai  à  vous  entretenir  que  de  l'excel- 
lent rapport  sur  la  situation  des  cours  populaires  en  1864-65, 
que  vous  a  présenté,  au  nom  du  comité  de  surveillance,  votre 
honorsible  vice-président,  M.  le  D'  Peiiot.  Vous  avez  accueilli  par 
des  applaudissements  mérités  l'annonce  des  heureux  résultats 
obtenus  par  une  institution  que  vous  avez  placée  sous  votre  pa- 
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troiiage  et  qae  vous  prenez  à  cœur.  Je  vous  les  rappellerai  eu 
peu  de  mots. 

I^es  cours  d'adultes,  ouverts  le  15  Octobre  1864,  ont  été  fré- 
quentés dans  le  courant  de  cette  année  par  un  total  de  1 095  élè- 
ves, dont  600  suivaient  simultanément  les  cours  durant  l'hiver. 
Ces  élèves  se  composaient  aux  trois  quarts  de  jeunes  gens  de 
18  à  25  ans,  et  pour  un  quart  d'hommes  de  25  à  35  ans  et  au- 
dessus.  Ils  se  sont  répartis  entre  quinze  cours  dont  six  servent  à 
l'enseignement  de  la  lecture  et  de  l'écriture  française.  Une  dis- 
cipline parfaite,  maintenue  par  des  commissaires  élus  par  les 
élèves  et  chargés  tout  à  la  fois  de  veiller  à  Tordre  et  de  recueillir 
les  cotisations,  n'a  cessé  de  régner  dans  ces  classes  de  jeunes 
hommes  désireux  de  réparer  les  lacunes  de  leur  éducation  pre- 
mière. 

Une  bibliothèque  populaire  dont  vous  ^tretenait  déjà  le  rap- 
port annuel  de  mon  prédécesseur,  a  fonctionné  conjointement 
avec  les  cours  populaires  et  d'une  manière  non  moins  satisfai- 
sante :  37,000  volumes  lus  dans  Tespace  de  dix  mois  par 
2000  lecteurs  démontrent  à  quels  besoins  cette  utile  création  a 
répondu. 

M.  Peuot  terminait  son  rapport  en  vous  faisant  part  de  la 
bonne  situation  financière  des  cours  populaires  ;  mais  ils  auront 
pour  longtemps  encore  besoin  de  secours  pécuniaires  qui  ne  sau- 
raient faire  défaut  dans  votre  cité  à  une  œuvre  de  cette  portée. 

Communications  diverses. 

Vous  avez  accueilli  dans  vos  Bulletins,  Messieurs,  une  intéres- 
sante note  que  vous  a  présentée  M.  Penot  dans  voire  séance 
d'Avril,  sur  Tinfluence  de  la  hauteur  des  becs  de  gaz  sur  Téclai- 
rage  des  rues.  L'examen  théorique  de  cette  question  a  conduit 
M.  Penot  à  un  résultat  que  lexpérience  confirme  mais  qui,  au 
premier  abord,  semble  paradoxal.  Il  a  reconnu  qu'un  bec  éclaire 
davantage  lorsqu'il  est  situé  haut  que  lorsqu'il  est  placé  trop  près 
du  sol,  et  qu'ainsi  l'abaissement  des  becs  de  gaz  dans  quelques 
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villes  a  été  nue  mesure  qu'il  faudrait  se  garder  d'imiter,  à  moius 
que  des  considérations  d'nn  ordre  supérieur  ne  militent  en  sa 
faveur. 

Vous  devez  encore  à  M.  Penot  un  travail  considérable,  et  qui 
marquera  dans  vos  Bulletins,  sur  Porganisation  complète  des 
cités  ouvrières  du  Haut -Rhin. 

Je  ne  saurais,  eu  restant  dans  les  limites  que  le  cadre  de  ce 
rapport  me  trace,  vous  donner  une  analyse  même  succincte  de 
ce  beau  travail  ;  il  est  du  reste  de  ceux  que  tout  le  monde  veut 
avoir  lus.  Je  me  bornerai  donc  à  vous  rappeler  que  Texposé  de 
M.  Penot  comprend  toutes  les  données  relatives  à  rétablissement 
des  cités  ouvrières  de  Mulhouse,  de  Guebwiller  et  de  Beaucourt, 
et  que  désormais  il  suffira  à  tout  étranger  désireux  de  connaître 
la  nature  de  cette  institution  d'étudier  ce  Mémoire  pour  avoir 
devant  lui  la  vivante  image  de  nos  cités.  Un  appendice  comprend 
tous  les  devis  détaillés  des  maisons  construites  ainsi  que  les  rè- 
glements des  Sociétés  et  les  modèles  des  contrats  passés. 

Vos  applaudissements  chaleureux  ont  témoigné  à  votre  dévoué 
vice- président  des  sentiments  reconnaissants  avec  lesquels  vous 
avez  accueilli  la  publication  de  son  remarquable  travail. 

Je  vous  rappellerai  enfin,  Messieurs,  la  lecture  que  vous  a  faite 
M.  Lebleu  de  notes  explicatives  accompagnant  un  envoi  de  cartes 
en  relief  et  plans  photographiques  de  M.  Bardin  ;  vous  avez  ren- 
voyé à  une  Commission  Tétude  des  procédés  qu'il  mit  en  pra- 
tique. 

Vous  me  permettrez,  Messieui^,  à  propos  de  cette  nouvelle 
communication  de  M.  Lebleu,  d'exprimer  publiquement  le  regret 
de  ne  plus  voir  au  milieu  de  vous  un  collègue  zélé  qui  avait  l'es- 
time et  la  sympathie  de  tous,  et  que  de  nouvelles  fonctions 
appellent  à  résider  à  Paris. 

Conseil  d'administration. 

Vous  avez  entendu,  dans  votre  dernière  séance,  le  rapport  de 
voire  trésorier,  M.  Mathieu  Mieg,  sur  votre  situation  financière, 
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et  vous  avez  constate  avec  satisfaction  que  votre  exercice  se  solde 
par  un  excédant,  malgré  la  dépense  prélevée  sur  vos  ressources 
ordinaires  que  vous  a  occasionnée  la  couverture  du  bâtiment 
principal  de  votre  hôtel.  Vous  pourrez  donc  consacrer  doréna- 
vant des  sommes  plus  considérables  à  certains  travaux  qui  vous 
intéressent  à  un  haut  degré,  comme  déjà  vous  avez  volé  une 
allocation  à  l'ingénieur  que  votre  comité  de  mécanique  vous 
avait  demandé  de  mettre  momentanément  à  sa  disposition  pour 
la  continuation  de  ses  essais  sur  les  machines  à  vapeur. 

Votre  conseil  d  administration  a  eu  à  vous  soumettre  dans  le 
courant  de  cette  année  deux  projets  importants  de  constructions 
à  exécuter  dans  le  local  de  notre  Société. 

La  terrasse  de  votre  hôtel  se  trouvait  depuis  quelques  années 
déjà  dans  un  état  de  dégradation  qui  appelait  une  reconstruction 
prochaine.  Votre  conseil  s'en  était  préoccupé  à  diverses  reprises  ; 
il  avait  décidé  la  suppression  de  la  terrasse  et  avait  projeté  son 
remplacement  par  un  toit  à  faible  pente,  et  recouvert  de  zinc  ; 
la  dépense  devait  s'élever  à  une  somme  assez  forte  pour  motiver 
un  ajournement  aussi  lointain  que  possible.  Mais  au  début  de 
cette  année  votre  conseil  fut  obligé  de  reconnaître  Timminence 
d'une  reconstruction  ;  il  vous  soumit  la  question,  et  une  Commis- 
sion fut  chargée  de  vous  proposer  un  projet  définitif.  Vous  ^ez 
adopté  celui  que  vous  a  présenté  M.  Amédée  Rieder  et  qui  con- 
sistait en  quatre  petits  toits  recouverts  en  tuiles  et  déversant  leurs 
eaux  dans  deux  grandes  rigoles  médianes  en  tôle.  La  dépense 
votée  s'élevait  à  un  forfait  de  fr.  7,500.  Deux  journées  d'été 
suffirent  pour  transformer  la  terrasse  comme  je  viens  de  le  dire. 

Le  projet  d'agrandissement  de  la  salle  de  la  Bourse  a  occupé 
plus  sérieusement  encore  Tattention  de  votre  conseil  d'adminis- 
tration. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  vous  le  savez,  Nessieui^,  ce  pro- 
jet était  dans  l'air.  La  salle  du  rez-de-chaussée,  trop  étroite  pour 
la  tenue  de  la  Bourse,  ne  l'était  pas  mohis  pour  beaucoup  de 
réottions  publiques,  et  il  fallait  d'une  manière  ou  d'une  autre  en 
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arriver  a  créer  à  Mulhouse  un  local  plus  vaste  pouvant  suffire  à 
tous  les  besoins. 

II  avait  été  question  de  fermer  la  cour  de  votre  hôtel  au 
moyen  d  une  couverture  vitrée,  mais  ce  n'était  là  qu'une  demi* 
mesure  dispendieuse  qui  ne  pouvait  entrer  en  lutte  avec  le  projet 
mis  à  exécution  que  M.  Jean  Rœchlin  vint  soumettre  à  votre  con- 
seil au  commencement  de  cette  année.  Ce  projet  réunissant  la 
cour  à  Fespace  occupé  par  les  magasins  que  nous  louions  2,000 
francs  créait  une  salle  cinq  fois  plus  grande  que  Tancien  local  de 
la  Bourse  ;  il  exigeait  une  dépense  d'environ  fr.  55,000. 

Il  fallait  trouver  le  moyen  d'exécuter  la  construction  projetée 
sans  engager  l'avenir  financier  de  votre  Société  et  arriver  à 
créer  des  ressources  équivalentes  à  celles  qu'elle  nous  enlevait. 

Une  souscription  ouverte  sous  les  auspices  de  M.  Jean  KoDchlin 
ne  tarda  pas  à  produire  au-delà  de  la  somme  jugée  nécessaire 
d'après  les  devis  de  construction.  Une  partie  de  cette  somme  fut 
abandonnée  par  les  souscripteurs  comme  don,  et  il  ne  resta  à 
titre  de  prêt  qu'une  trentaine  de  mille  francs. 

D*uu  autre  côté,  la  Chambre  de  commerce  consentait  à  fixer 
à  fr.  3,500  le  loyer  de  la  nouvelle  salle  de  la  Bourse  et  à  ajouter 
temporairement  à  cette  somme  fr.  1 500  destinés  à  desservir  les 
iuM^éts  des  avances  faites  pour  la  construction. 

En  même  temps  les  souscripteurs  se  constituaient  en  Société 
civile  et  nous  lui  cédions,  pour  un  nombre  d  années  déterminé 
le  net  produit  de  la  nouvelle  salle  jusqu'à  complet  amortissement 
des  sommes  avancées  et  à  charge  par  elle  de  nous  indemniser 
moyennant  une  somme  annuelle  de  fr.  500  des  recettes  que  nous 
retirions  de  l'ancienne  salle  de  la  Bourse.  Après  l'expiration  du 
nombre  d'années  fixé,  nous  rentrions  en  possession  pleine  et  en- 
tière du  nouveau  local. 

Présenté  dans  ces  termes,  le  projet  d'agrandissement  fut  voté 
dans  votre  séance  générale  de  Mai.  Lu  Commission  chargée  de 
la  mettre  à  exécution  se  mit  à  l'œuvre  sans  tarder,  examina  en 
détail  les  plans  et  devis  dressés  par  M.  de  Ruthé  et  conclut  avec 
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deux  entrepreneurs  un  forfait  basé  sur  un  cahier  des  charges 
nettement  rédigé. 

Au  mois  de  Juillet  dernier  les  travaux  ont  commencé  ;  ils  de- 
vaient être  terminés  le  15  Novembre,  mais  par  suite  de  diverses 
circonstances,  la  salle  n  a  été  livrée  à  la  Bourse  que  dans  le  cou- 
rant de  ce  mois.  Aujourd'hui  qu'elle  est  terminée,  vous  devez 
vous  féliciter  d'avoir  entrepris  cette  construction  ;  la  salle  est 
claire,  spacieuse,  élégante,  facile  à  chauffer,  et  elle  pourra  suifire 
Icmgtemps  encore  aux  besoins  de  votre  cité. 

Vous  avez  eu,  à  la  fin  de  Vannée  dernière,  à  renouveler  une 
partie  de  votre  bureau,  et  votre  conseil  vous  a  présenté  à  cette 
occasion  deux  propositions  que  vous  avez  sanctionnées  par  vos 
votes.  La  première  consistait  à  doter  la  présidence  d'une  somme 
de  fr.  3,200  dont  elle  disposerait  comme  frais  d'administration. 
La  seconde  vous  demandait  de  porter  à  trois  le  nombre  de  vos 
vice-présidents. 

M.  Nicolas  Kœchlin,  arrivé  au  terme  de  ses  fonctions  de  prési- 
dent, n'a  pas  voulu  continuer  à  occuper  pendant  une  nouvelle 
période  le  poste  auquel  vos  votes  Tavaient  appelé.  11  s'est  retiré 
en  vous  rappelant  qu'il  n'avait  consenti  à  accepter  la  présidence 
de  votre  Société  que  temporairement  et  jusqu'à  ce  que  d'autres 
membres  fussent  devenus  aptes  à  en  prendre  la  charge.  Vous 
avez  exprimé  à  M.  Nicolas  Kœchlin  les  regrets  que  sa  décision 
vous  inspirait,  et  vous  vous  éles  plus  à  constater  l'état  prospère 
dans  lequel  il  léguait  la  direction  de  votre  Société  à  un  succes- 
seur. 

Ce  successeur.  Messieurs,  vos  votes  unanimes  lont  désigné  en 
la  personne  de  M.  Auguste  DuUfus,  et  je  sais  être  Tinterprète  de 
vos  sentiments  à  tous  à  l'issue  de  cette  première  année  de  pré- 
sidence, en  le  remerciant  en  votre  nom  du  zèle  dévoué  qu'il  met 
chaque  jour  au  service  de  nos  intérêts. 

Vous  aviez  à  procéder  à  la  réélection  et  à  l'élection  de  dexix 
vice-présidents.  Vos  suffrages  ont  confirmé  dans  ce  poste  M.  Ch. 
Nœgely,  et  y  ont  appelé  celui  de  nos  collègues  qui,  par  le  nom- 
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bre  et  Timpoi tance  de  ses  travaux,  a  contribué  le  plus  au  déve- 
loppement de  votre  Société.  :  M.  Emile  Burnat. 

Vous  avez  eu  également  à  procéder,  dans  la  séance  suivante, 
à  la  réélection  d'un  secrétaire  et  d'un  secrétaire-adjoint,  ces 
postes  étant  devenus  successivement  vacants  par  le  passage  des 
titulaires  à  des  fonctions  d'un  ordre  plus  élevé. 

Parmi  les  nombreuses  communications  que  vous  a  soumises 
votre  conseil  d'administration,  je  ne  vous  signalerai  que  la  déci- 
sion prise  par  vous  de  participer  à  l'Exposition  universelle  de 
1867.  Vous  vous  rangerez  dans  la  section  nouvellement  créée 
qui  est  destinée  à  i^cevoir  tout  ce  qui  concerne  les  institutions 
et  les  objets  ayant  pour  but  ramélioration  morale  et  matérielle 
des  classes  ouvrières. 

Enfin,  Messieurs,  je  vous  rappellerai  que  vous  avez  eu  la  sa- 
tisfaction de  voir  cette  année  vos  travaux  récompensés  dans  la 
personne  de  deux  de  vos  membres  les  plus  actifs,  MM.  Burnat 
et  Schûtzenberger.  Au  mois  de  Mars  dernier,  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  vous  a  avisés  que  sur  la  proposition  de  la 
section  des  sciences  du  comité  des  travaux  historiques,  il  avait 
décerné  deux  médailles  d'argent  :  à  M.  Burnat,  pour  ses  expé- 
riences sur  les  chaudières  à  vapeur,  et  à  M.  Schûtzenberger, 
pour  ses  Mémoires  sur  les  matières  colorantes.  Deux  médailles 
de  bronze  ont  été  en  même  temps  offertes  à  votre  Société. 

Vous  avez  reçu  dans  le  courant  de  cette  année  : 

38  membres  ordinaires  ; 
2        »         honoraires. 

Un  membre  ordinaire  vous  a  offert  sa  démission,  et  vous  avez 
eu  la  douleur  d'en  perdre  quatre  parmi  lesquels  se  ti'ouvaît  l'un 
des  vétérans  de  votre  Société,  M.  J.-G.  Mieg,  que  vous  aviez  re- 
vêtu, pendant  une  période  de  37  années,  des  fonctions  d'éco- 
nome. M.  Ch.  Thierry-Mieg  vous  a  retracé,  dans  une  notice  que 
vous  avez  voulu  placer  dans  vos  Bulletins,  la  longue  et  laborieuse 
carrière  de  ce  regretté  collègue. 

Votre  Société  se  compose  aujourd'hui  de  : 
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290  menibres  ordinaires; 
29        »         honoraires  ; 
1 09         »         correspondants. 


Total    419  membres. 

Le  chiffre.  Messieurs,  sur  lequel  s*arrête  ce  long  rapport  va 
croissant  d'année  en  année  et  témoigne,  non  moins  que  la  nom- 
breuse série  de  travaux  que  j'ai  parcourus  devant  vous,  du  déve- 
loppement considéi'able  de  notre  compagnie.  11  ne  faudrait  pour- 
tant pas  lui  donner  plus  d'importance  qu'il  n'en  saurait  avoir, 
et  lenvisager  comme  le  signe  principal  de  la  vitalité  de  votre 
Société.  Rien  d'étonnant,  à  coup  sûr,  que  son  juste  renom  attire 
dans  son  sein  tous  ceux  qui  dans  votre  rayon  industriel  com- 
prennent le  bienfait  d'une  association  comme  la  nôtre.  Mais  ce 
renom,  ne  Toublions  pas,  n'a  rien  de  factice  ;  il  procède  des  ré- 
sultats dûs  à  notre  activité  propre,  il  est  la  conséquence  des  tra- 
vaux auxquels  nous  avons  donné  naissance,  et  à  mesure  qu'il 
augmente,  il  nous  impose  de  nouvelles  obligations. 

Je  ne  saurais  donc  trop  appeler  votre  attention,  Messieurs, 
dans  rintérét  de  cette  Société  à  laquelle  nous  sommes  tous  fiers 
d'appartenir,  parce  qu'une  expérience  de  quarante  années  dé- 
montre la  part  énorme  qu'elle  a  eue  à  noire  prospérité,  sur  la 
nécessité  de  faire  éclore  un  plus  grand  nombre  de  travaux  du 
sein  de  notre  compagnie,  et  de  ne  pas  laisser  à  quelques  mem- 
bres zélés  dont  vous  retrouvez  constamment  les  noms  dans  le 
rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  lire  la  charge  d'alimenter 
nos  publications  de  leurs  travaux. 

Le  ralentissement  que  je  vous  signale  a  pour  cause  prédomi- 
nante les  temps  difficiles  que  nous  venons  de  travei*ser.  II  n'est 
pas  étonnant  qu'absorbés  par  les  transformations  matérielles  qui 
les  ont  mis  en  mesure  de  défier  la  concurrence  étrangère  et 
obligés  de  prêter  une  attention  soutenue  à  la  marche  incertaine 
des  affaires,  un  grand  nombre  de  nos  collègues  n'aient  pu  trou- 
ver de  loisirs  à  consacrer  à  nos  travaux.  Mais  aujourd'hui  l'ho- 
rizon s'éclaircit,  et  il  semble  que  de  toutes  parts  renaisse  cette 
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conPmuce  en  l'avenir  qui  est  le  gage  certain  d^une  de  ces  ères  de 
prospérité  qui  succèdent  périodiquement,  et  comme  en  vertu 
d'une  loi  naturelle,  à  des  années  de  difficultés  et  de  troubles. 

Je  ne  doute  pas  que  la  période  plus  facile  au  début  de  laquelle 
nous  espérons  nous  trouver  ne  nous  dispose  à  ramener  une  vie 
nouvelle  au  sein  de  votre  Société.  En  agissant  ainsi,  nous  ferons 
preuve  de  sagesse,  car  de  nouvelles  et  constantes  luttes  contre 
la  concurrence  étrangère  nous  attendent  dans  l'avenir,  et  nous 
ne  saurions  mieux  nous  y  préparer  qu'en  continuant  de  rassem- 
bler ici,  plus  encore  que  par  le  passé,  en  un  foyer  commun  d'é- 
tude, les  faits  et  les  expériences  d  une  utilité  générale  sur  la  trace 
desquels  conduit  chacune  de  nos  industries  spéciales. 

Il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  Messieurs,  un  courant  irré- 
sistible entraine  chaque  année  à  de  nouvelles  concessions  sur  les 
tarifs  douaniers  qui  nous  protègent  encore,  et  il  faut  bien  pré- 
voir le  moment  où  nos  marchés  seront  accessibles  aux  produits 
de  toutes  les  nations.  Que  cet  avenir  lointain  ne  nous  effraie  pas 
plus  que  la  concurrence  anglaise  dont  nous  nous  étions  fait  un 
épouvantai!  et  que  cependant  nous  battons  tous  les  jours.  Mainte- 
nons-nous en  tête  par  Tintelligence  industrielle,  Tinstruction  et 
la  nouveauté  ;  nous  aurons  ainsi  de  quoi  compenser  et  au-delà 
des  désavantages  incontestables  de  situation,  et  nous  conserve- 
rons à  notre  contrée  une  réputation  industrielle  qui  aura  bientôt 
la  sanction  de  tout  un  siècle. 
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CONSEIL  D'ADMINISTRATION 
au  1^'  Janvier  4866. 


MM.  Auguste  Dollfus,  président. 

Daniel  Kœchlin-Scbouch,  président  honoraire. 

Docteur  Penot,  vice-président. 

Charles  Nœgely  fils,  vice-président. 

Emile  Bumat,  vice-président. 

Ernest  Zuber,  secrétaire. 

Théodore  Schlumberger,  secrétaire-adjoint. 

Mathieu  Mieg,  trésorier. 

Henri  Schwartz,  économe. 

Edouard  Thierry-Mieg,  bibliothécaire. 

Carlos  Kœchlin,  bibliothécaire-adjoint. 

I^s  secrétaires  des  comités  font  également  partie  du  conseil 

d'administration. 

Comité  de  chimie. 

MM.  Charles  Dollfus,  secrétaire. 
Schneider,  secrétaire^adjoint. 
Docteur JPenot. 
Léonard  Schwartz. 
Eugène  Ehrmann. 
SaaI. 

Daniel  Kœchlin-Schouch. 
Eugène  Rœchlin. 
Edouard  Thierry-Mieg. 
Qaude  Royet. 
Iwan  Schlumberger. 
Iwan  Zuber. 
Mathias  Paraf  fils. 
Carlos  Kœchlin. 
G.  Weiss-Favre. 
Gustave  Schwnrlz. 
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MM.  Georges  Steînbach. 

Oscar  Rœchlin, 

Jean  Gerber-Keller. 

Jules-Albert  Hartmann. 

Camille  Kœchlîn. 

Gustave  Schaeffer. 

Gharles  Thierry-Mîeg  fils. 

Auguste  Zûndel. 

Jean  Heilmann. 

Armand  DoUfus. 

Henri  Hseffely. 

Scheurer  Kestner. 

Paul  Richard. 

Isaac  Schlumberger  père. 

Eugène  DoUfus. 

Goppelsrœder. 

Oscar  Scheurer. 

Donald  Schlumberger. 

Frédéric  Wolfif. 

Imbach. 

Daniel  DoUfus-Ausset. 

Jules  Meyer. 

hvan  Steinbach. 

Auguste  Thierry-Mieg. 

Horace  Kœchlin. 

Jean  Meyer. 

Edouard  Hugueuin. 

Rosenstiehl. 

Comité  de  mécanique. 

MM.  Emile  Burnat,  secrétaire. 

Camille  Schœn,  secrétaire-adjoint. 
Ernest  Zuber,  secrétaire-adjoint. 
Henri  Thierry-Kœchlin. 
Auguste  Huguenin-Cornetz. 
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MM.  Emile  Kœcblin. 
Heûri  Zîegier. 
Henri  Schwarlz. 
Fr.-Joseph  Blech. 
Audré  Baumgartner. 
Jacques  Kœchlin-Hurlimaiin. 
Charles  Nsegely  fils. 
Gustave  Doilfus. 
Gaspard  Ziegler. 
Jiindt. 

Auguste  Doilfus. 
Jean- Jacques  Gulh. 
Xavier  Fluhr. 
Falconnet. 
Octave  ZindeL 
Leloutre. 
Bourry. 

Charles  Thierry-Mieg  fils. 
Eruest  Schweisguth. 
Chérest. 
Victor  Ziiber. 
Eugène  Engel. 
Edouard  Beugniot. 
Théodore  Schlumberger 
Albert  Bornèque. 
Hoppé. 
Rieder  fils. 
Tournier  Wladimir. 
Pries. 
Zahn. 

Grosseteste. 
Paul  Heilmann. 
Fritz  Engel. 
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Comité  de  commerce  > 

HM.  Georges  Steinbach,  secrétaire. 
Jeau  Mautz-Blech. 
Jean  Dollfus  père. 
Charles  Kestner-Rigau. 
Hartmann-Liebach . 
Jules-Albert  Schlumberger. 
Mathieu  Mieg. 
Fréd.  Engel-Dollfus. 
Math.  Weiss-Schlura berger. 
Emile  Kœchlin. 
Alfred  Kœchlin-Steinbach. 
Alfred  Nsegely. 
Iwan  Rack. 

Alfred  Rœchlin-Schwartz. 
Amédée  Schlumberger. 
Iwan  Zuber. 
Imbert-Kœchlin. 
Emile  Thierry-Mieg. 
Henri  Spœrry. 
Jacques  Siegfried. 
StrohI  Auguste. 
Gustave  Favre. 
Jules  Siegfried. 
Théodore  Hanhart. 

Comité  d'histoire  naturelle. 

MM.  Docteur  Weber,  secrétaire. 
Daniel  Kœchlin-Schouch. 
Edouard  Vaucher. 
Philippe  Becker. 
Daniel  DoUfus-Ausset. 
Auguste  Michel. 
Math.  Weiss-Schlumberger. 
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MM.J.  Geiber-ReUer. 
H.  Weber  père. 
Oscar  Kœchliii 
Delbos. 
Aug.  Zundel. 

Eugène  Kœchlin,  docteur. 
Kuhloiann,  pharmacien. 

Comité  d'histoire  naturelle  et  de  statistique. 

MM.  Charles  Thîerry-Mieg  fils,  secrétaire. 

Ehrsam,  secrétaire-adjoint. 

Klenck,  secrétaire-adjoint. 

Bader. 

F.  Engel-Dollfus. 

Docteur  Penot. 

De  la  Sablière. 

Stœber. 

Stofi*el. 

Clément  de  Grandpré. 

Daniel  Kcechlin-Schouch. 

Mathieu  Mieg. 

Emile  Kœchlin. 

Auguste  Thierry. 

Schacre. 

Comité  dés  heaux-arts. 

MM.  Jean  Kœchlin-DoUfus,  secrétaire. 
Eugène  Rœchlin. 
Nicolas  Kœchlin. 
Henri  Ziegler. 
André  Baumgartner. 
F.  Eugel-DoUfus. 
Mathieu  Mieg. 
Fréd.  Zuber-Frauger. 
Daniel  DoUfus-Ausset. 
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MM.  Gustave  Schwartz. 

Jundt. 

Comité  dutilité  publique. 

MM.  Jean  Dollfus  père,  secrétaire* 
Docteur  Penot. 
Henri  Thîerry-Kœchlin. 
Jundt. 

Emile  Burnat. 
Iwah  Zuber. 
«     Jean  Mantz-Blech. 
Georges  Sleiubach. 
Jean  Kœchiin-Dollfus. 
Nicolas  Kœchlin. 
I^uis  Huguenin. 
Docteur  Weber. 
Daniel  Dollfus-Âusset. 
Daniel  Kœchlin-Schouch. 
Nicolas  Schlumberger  flls. 
Charles  Nœgely  fils. 
Charles  Thierry-Mieg  fils. 
Léon  Bader. 
Ëngel-DoUfus. 
Jean-Jacques  Bourcart. 
Klenck. 
J.-G.  Gros. 

Comité  de  l'industrie  du  papier. 

MM.  Amédée  Rieder,  secrétaire. 
Iwan  Zuber,  secrétaire-adjoint. 
Fréd.  Zuber-Frauger. 
Mathias  Braun,  secrétaire-adjoint. 
Journet. 

Outhenin  (Chaland re. 
Bichelberger. 
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Gaston  de  Beurges. 
Auguste  Krantz. 
Rieder  Jacques. 


LISTE 

DES  MEMBRES  REÇUS  PENDANT  L'ANNÉE  1865. 

Membres  ordinaires. 

MM.  Camille  Risler,  négociant  à  Mulhouse. 
Espinassoiiy  chimiste  à  Guernesey. 
Victor  de  Lacroix,  négociant  à  Mulhouse. 
René  Bian,  manufacturier  à  Sentheim. 
Charles  Lsederich,  négociant  à  Mulhouse. 
Frédéric  Kessler,  manufacturier  à  Soultzmatt. 
Camille  Weber,  manufacturier  à  Gueb^^iller. 
Jules  Siegfried,  négociant  au  Havre. 
Gustave  Engel,  chimiste  à  Mulhouse. 
Jean  Kohler,  négociant  à  Mulhouse. 
Louis  de  Watwille,  négociant  à  Yaldoie. 
Pierre  Clavel,  chimiste  à  Bâle. 
Lazare  Lantz,  négociant  à  Mulhouse. 
Fréd.  Braun,  négociant'  à  Mulhouse. 
Henri  Bock,  rentier  à  Mulhouse. 
Michel  Hartmann,  manufacturier  à  Malmerspach. 
Théodore  Frey,  manufacturier  à  Guebwiller. 
Benjamin  Kress,  manufacturier  à  Kaysei*sberg. 
Jean  Stœcklin,  manufacturier  à  Kaysersberg. 
Justin  Schultz,  chimiste  à  Wesserling. 
Fritz  Engel,  manufacturier  à  Mulhouse. 
Eugène  Lacroix,  éditeur  à  Paris. 
Huiler  Saudo,  négociant  à  Mulhouse. 
Eugène  de  Pouvourville,  rentier  à  Mulhouse. 
PincoiTs  fils,  manufacturier  ù  Manchester^ 
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MM.  Emmanuel  Buxtorf,  constructeur  à  Troyes. 
G.  Wantz,  droguiste  à  Mulhouse. 
Soi-el  jeune,  professeur  à  Elbeuf. 
Pattberg,  chimiste  à  Manchester. 
Fourneaux,  chimiste  à  Prague. 
Alfred  Favre,  dessinateur  à  Mulhouse. 
Edouard  Gast,  manufacturier  à  Issenheim. 
Auguste  Laiance,  négociant  à  Mulhouse. 
Paul  Buquet,  à  Dieu^e. 
Gabriel  Meissonnier,  à  St.-Denis. 
Alfred  Schwartz,  chimiste  à  Cernay. 
Sperick,  chimiste  à  Prague. 
Jules  Grosjean,  manufacturier  à  Guebwiller. 
Joseph  Kœchlin,  ingénieur  civil  à  Mulhouse. 
Dujardin^  notaire  à  Mulhouse. 
Léon  Lefébure,  auditeur  au  conseil  d'Etat  à  Paris. 

Membres  honoraires. 

MM.  Josué  Heilmann,  ingénieur  civil  à  Mulhouse. 
Auguste  Rosenstiehl,  professeur  à  Mulhouse. 
Lafon,  professeur  à  Mulhouse. 

Membres  correspondants. 

M.  Ernest  Lehr,  homme  de  lettres  à  Strasbourg. 

Membres  ordinaires  décédés  en  4865. 

MM.  Henri  Kœchlin. 
Arthur  Nœgely. 
Camille  Bœringer. 


~w-=*=^pQ^Ê^>tfïp%F..*-. 


—  39  — 

Honvement  de  la  Caisse  de  ia  Seeiété. 

Exercice  du  /•'  Décembre  4864  au  50  Novembre  1865. 

RECETTES. 

Cotisarions  de  1 51  membres  à  60  fr Fr.  8,985     » 

Id.        de  149       id.       à  50  fr *  7,450    )> 

Produit  des  concerts,  assemblées,  etc »  580    » 

Loyer  du  magasin »  1 ,500     » 

Id.     de  la  Chambre  de  commerce  et  de  la 

Bourse »  3,300     » 

Subvention  du  Ministère  de  Tinstruction  pu- 
blique   »  400     » 

Remboursement  de  prix  donnés  aux  chauffeurs  »  391     » 

Prix  Daniel  DoUfus »  2,192  75 

Souscription  du  comité  de  mécanique  pour  des 

essais  de  chaudières »  1 ,700     » 

Remboursement  pour  fourneaux »  140  20 

Solde  en  caisse  du  précédent  exercice »  4,326  50 

Bonification  d'intérêts j>  310     » 

Total Fr.  31,275  45 

DÉPENSES. 

Frais  d'impression  du  Bulletin Fr.  6,481   55 

Bibliothèque >^  2,009  65 

Fournitures  de  bureau »  59  40 

Frais  de  poste »  431  80 

Ports  divers »  1 74  75 

Service  des  salles  et  corridors »  120  95 

Chauffage »  341   10 

Eclairage »  582     » 

Musée »  2,012  75 

Mobilier »  193  75 

Entretien  et  réparation  du  bâtiment »  4,269  15 

Assurance  contre  l'incendie »  176  70 
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Contributions Fr.  357  45 

Intérêts  du  capital  Kielmann »  540     » 

Appointements  de  Tagent  et  du  concierge  •• .  »  2,160     » 

Frais  de  présidence »  1 ,500     » 

Médailles »  1 ,380  95 

Prîmes  aux  chauffeurs »  225     » 

Essais  de  chaudières »  1 ,1 25     » 

Appointements  de  l'ingénieur  qui  les  a  sur- 
veillés   »  1 .405     » 

Total Fr.  25,546  95 

Solde  à  nouveau »  5,728  50 

Fr.  31,275  45 

Ecole  de  Dessin.  «==«=« 

RECETTES. 

Secours  de  la  ville Fr.  500     » 

Loyer  de  la  Bibliothèque  communale »  750     » 

Id.    des  locaux  occupés  par  les  écoles  supérieure 

et  professionnelle »  2,500     » 

Rétribution  scolaire »  1 ,652     » 

Deux  semestres  de  rentes  4  1/2  Vo »  220    » 

Remboursement  pour  éclairage  (lectures  du  di- 
manche)    »  26     » 

Solde  en  caisse  du  précédent  exercice »  405  35 

Total...  Fr.  6,053  35 

DÉFENSES. 

Traitements  des  professeurs  et  du  concierge  . . .  Fr.  3,460     » 

Contributions »  306     » 

Assurance  contre  l'incendie «  37  20 

Eclairage »  559  50 

Entretien  du  mobilier  et  du  bâtiment »  873  50 

Modèles,  médailles,  etc »  205  95 

Total...  Fr.  5,540  05 

Solde  à  nouveau »  61 1  20 

Fr.  6,053  35 
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SOUVENIR  DE  RECONNAISSANCE 

offert  par  la  Société  industrielle  d  M.  A.  Penot,  vice-prési- 
dent. —  Séance  du  57  Décembre  4865. 

Après  la  lecture  du  rapport  anuuel  présenté  par  M.  le  secré- 
taire de  la  Société,  M.  le  président  se  lève  et  adresse  à  M.  Penot 
le  discours  suivant  : 

«  Monsieur  le  vice-président, 

«  Une|idée  grande  et  utile  comme  celle  sous  Tinspiration  de  la- 
quelle a  été  fondée  notre  Société,  ne  suffit  pas  toujours  à  assurer 
à  une  institution  de  ce  genre  des  garanties  de  durée.  11  lui  faut 
encore,  et  la  Société  industrielle  a  eu  l'heureuse  fortune  de  les 
trouver,  des  hommes  dévoués  en  même  temps  qu'éclairés,  qui, 
ne  reculant  pas  devant  les  difficultés  inséparables  dans  les  pre- 
mières années  de  toute  organisation  nouvelle,  apportent  à  Tœuvre 
commune  un  zèle  soutenu,  et  le  tribut  d'une  expérience  accrue 
jouniellement  par  leurs  études  spéciales. 

«  Vous  avez  été,  Monsieur  le  vice-président,  l'un  de  ces  hommes 
qui,  appelés,  peu  après  la  fondation  de  la  Société  industrielle,  à 
prendre  part  à  ses  travaux,  ont  vu  clairement  dès  lorigine  tout 
l'avenir  et  la  grande  utilité  de  Tœuvre  nouvelle,  ont  su  l'organi- 
ser sur  des  bases  solides,  et  guidant  leurs  collègues  et  stimulant 
leurs  efforfs  par  leur  exemple,  ont  contribué  puissamment  à  lui 
faire  franchir  rapidement  la  première  période  de  formation,  et  à 
lui  donner  bientôt,  à  lui  conserver  ensuite,  le  rang  incontesté 
qu'elle  a  conquis  parmi  les  sociétés  savantes. 

«  Appelé  à  Mulhouse  il  y  a  quarante  ans  environ,  pour  y  ôtre 
chargé  d'un  enseignement  important,  vous  avez,  dès  son  origine 
pour  ainsi  dire,  apporté  à  l'institution  qui  venait  de  se  fonder 
dans  cette  ville,  devenue  votre  patrie  d'adoption,  un  concours 
qui  ne  s  est  pas  démenti  un  instant  pendant  cette  longue  suite 
d'années. 

«  Qui  plus  que  vous,  en  effet,  a  contribué  à  enrichir  nos  Bulle- 
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lins  de  Mémoires  et  de  rapports,  traitant  de  sujets  tantôt  indus- 
triels, tantôt  pui-ement  scientifiques,  et  qui  écrits  dans  ce  style 
clair  et  facile  dont  vous  avez  le  secret,  et  qui  en  rend  la  lecture 
si  attrayante  pour  chacun,  sont  toujours  consultés  avec  fruit  par 
ceux  qui  veulent  poursuivre  l'examen  des  questions  dont  vous 
avez  commencé  Tétude. 

<c  Mais  le  but  de  la  Société  industrielle  n'aurait  pas  été  rempli 
complètement,  si  en  même  t^mps  qu'elle  étudiait  les  problèmes 
dont  la  solution  importait  aux  progrès  des  industries  de  nos  ré- 
gions, elle  ne  s'était  préoccupée  en  même  temps  de  contribuer 
au  développement  intellectuel  et  moral  de  la  classe  nombreuse 
d'ouvriers  qu'elles  emploient,  ainsi  qu'à  Tamélioration  de  leur 
condition  matérielle.  Un  comité  spécial  a  été  chargé  de  ces  étu* 
des  ;  vous  en  avez  toujours  été  l'un  des  membres  les  plus  actifs, 
et  c'est  de  vous  que  sont  émanés  la  plupart  des  nombreux  rap- 
ports qu'il  a  publiés  sur  les  caisses  d'épargne,  sur  celles  de  se- 
cours et  de  retraite,  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufac- 
tures, sur  les  habitations  ouvrières,  sur  tant  d'autres  questions 
encore  que  je  ne  puis  détailler  ici. 

c<  Les  exigences  de  votre  enseignement,  les  occupations  atta- 
chantes d'inspecteur  de  l'enseignement  primaire,  dont  vous  aviez 
été  chargé  par  la  confiance  de  l'administration  dont  vous  faisiez 
partie,  la  publication  de  plusieui*s  ouvrages  importants,  les  cours 
publics  que  vous  avez  consenti  à  faire  à  divei^s  reprises,  et  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  enfin,  les  fonctions  importantes  de  direc- 
teur de  l'enseignement  supérieur  des  sciences  appliquées,  dont 
vous  avez  conservé  le  titre  honoraire,  que  tous  les  professeurs, 
vos  collègues,  ont  demandé  pour  vous,  afin  de  vous  prouver  toute 
leur  estime  et  leur  attachement,  et  conserver  avec  vous  un  lien 
intime  ;  rien  ne  vous  a  empoché  de  consacrer  à  ta  Société  indus- 
trielle un  temps  précieux  ;  et  nos  Bulletins ,  si  notre  mémoire 
pouvait  être  en  défaut,  seraient  là  pour  en  faire  foi,  et  témoigner, 
par  près  de  cent  Mémoires  et  Rapports  émanés  de  vous,  de  votre 
activité  incessante,  de  votre  zèle  soutenu  en  même  temps  que  de 
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votre  compétence  pour  tant  de  sujets  divers  que  la  Société  indus- 
trielle a  eu  à  étudier  successivement. 

«  Mais  vous  n'avez  pas  jugé  que  ce  travail  constant  fût  une 
preuve  suffisante  de  votre  dévouement  à  notre  Société.  Comme 
membre  de  son  conseil  d'administration,  vous  êtes  venu  puis- 
samment en  aide  à  tous  ceux  auxquels  elle  a  conféré  les  hon- 
neurs et  la  charge  de  la  présidence  ;  et  dans  des  moments  de 
deuil 9  dont  tous  nos  collègues  ont  conservé  le  souvenir,  lorsque 
la  Société  a  été  frappée,  à  deux  reprises  différentes,  par  la  mort 
des  chefs  qu'elle  s'était  clioisis,  toujours  elle  vous  a  trouvé  à  sa 
tête,  disposé  à  lui  venir  en  aide,  et  à  guider  par  vos  conseils,  en 
les  faisant  profiter  de  votre  longue  expérience,  ceux  qui  se  sont 
succédés  à  la  présidence,  et  qui  n  acceptaient  ce  poste  élevé  que 
sûrs  qu'ils  étaient  de  trouver  en  vous  un  guide  éclairé  sur  lequel 
ils  pouvaient  s'appuyer  avec  une  entière  conQance. 

a  La  Société  a  apprécié  dès  longtemps  ce  dévouement  constant 
à  ses  intérêts.  Elle  a  cherché  à  vous  eu  témoigner  sa  reconnais- 
sance en  vous  contirmant  dans  une  longue  suite  d'élections  dans 
les  fonctions  de  vice-président  que  vous  aviez  bien  voulu  accep- 
ter; vous  avez  dû  en  trouver  la  preuve  aussi  dans  rattachement 
de  tous  vos  collègues,  dans  la  déférence  qu'ils  vous  témoignent, 
dans  Taffection  sincère  que  chacun  d'eux,  vous  ne  Tignorez  pas, 
éprouve  pour  vous. 

V  Us  sont  heureux  de  pouvoir  vous  en  donner  aujourd'hui  une 
preuve  nouvelle  en  vous  priant  d'accepter  ce  témoignage  de  gra- 
titude et  de  reconnaissance,  qui  doit  i*esserrer  plus  étroitement 
encore  les  liens  qui  vous  unissent  a  eux,  et  vous  faire  connattre 
une  fois  de  plus  tout  le  prix  qu'ils  attachent  aux  services  nom^ 
breux  que  vous  avez  rendus  à  notre  Société,  et  qu'avec  laide  de 
Dieu,  nous  l'espérons,  il  vous  sera  donné  de  lui  rendre  pendant 
de  longues  années  encore.  » 

A  ce  moment,  M.  le  Président  découvre  une  coupe  en  argent, 
d  un  très-beau  travail,  qui  se  trouve  sur  le  bureau,  ot  dont  une 
photographie  accompagne  cette  note. 
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Des  applaudissements  prolongea  accueillent  ses  paroles,  et  uS- 
moignenl  à  M.  Peuot  lunanimité  des  sentiments  des  membres 
de  la  Société  à  sou  égard. 

M.  Penot  se  lève  à  son  tour  et,  d  une  voix  émue,  remercie  ses 
collègues  en  ces  termes  : 

<(  Monsieur  le  président,  Messieurs  et  chers  collègues, 

<c  Je  vous  suis  profondément  reconnaissant  de  Tinsigne  honneur 
qu  il  vous  platt  de  me  faire  aujourd'hui.  Dans  les  paroles  que 
vous  venez  d'entendre,  je  sais  faire,  et  vous  avez  fait  avec  moi 
la  part  due  à  une  amitié  qui  m'est  d'autant  plus  précieuse , 
qu  elle  est  comme  un  héritage  laissé  à  son  fils  par  Thomme  émi- 
nent  dont  j  ai  eu  le  bonheur  d'être  le  collaborateur  pendant  bien 
des  années.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  dans  ces  paroles,  c'est  mou 
long  dévouement  à  la  Société  industrielle,  et  le  zèle  que  j*ai  pu 
mettre  à  son  service. 

«  Il  y  a  précisément  quarante  ans  ce  mois-ci,  que  vingt-deux 
de  nos  concitoyens,  la  plupart  bien  jeunes  alors,  fondèrent  notre 
association,  à  laquelle  ils  me  firent  presque  aussitôt  l'honneur  de 
m'adjoindre.  On  sait  ce  que  cette  œuvre  est  devenue,  grâce  à 
leurs  travaux  et  aux  vôtres,  Messieurs,  que  nous  avons  vus  suc- 
cessivement grossir  nos  rangs.  Vos  Mémoires  spéciaux  sur  main- 
tes questions  de  sciences  appliquées,  ou  purement  techniques,  et 
par  dessus  tout  les  idées  généreuses  que  vous  avez  répandues 
dans  notre  pays,  où  plusieurs  se  sont  traduites  déjà  en  institu- 
tions utiles,  ont  valu  à  notre  Société  un  renom  qu'ont  encore  re- 
haussé les  témoignages  flatteurs  de  juges  tels  que  MM.  Arago, 
Charles  Dupin,  Villermé,  Louis  Reybaud,  Jules  Simon,  etc. 

a  Vous  ne  vous  arrêterez  point.  Messieurs,  dans  cett«  voie  fé- 
conde, où  c'est  une  gloire  pour  Mulhouse  d'être  entré  résolu- 
ment. Vous  continuerez  à  verser  la  lumière  sur  tant  de  points 
encore  obscurs  dans  la  pratique  de  vos  arts  ;  vous  vous  entou- 
rerez de  plus  eu  plus  de  ces  belles  écoles  dues  à  votre  prévoyante 
initiative,  qui  gravitent  autour  de  vous,  vivent  de  votre  vie,  et 
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préparent  Uint  de  jeunes  gens  à  maintenir  i*houneur  de  vos  fa- 
briques. Mais  ce  qui  ret<tera  l'objet  constant  de  votre  plus  grande 
sollicitude,  c*est  la  condition  des  nombreux  ouvriers  qui  nous  en- 
tourent. Travailler  à  la  rendre  meilleure  est  un  devoir  auquel  la 
Société  industrielle  s'est  toujours  montrée  fldële,  et  elle  n'y  fail* 
lira  jamais;  son  passé  Ty  oblige.  Cest  là,  Messieurs,  croyez-le 
bien,  son  titre  le  plus  légitime  à  la  reconnaissance  du  pays. 

«  Souffrez,  Messieurs,  que  je  vous  remercie  encore  une  fois,  et 
que  je  vous  embrasse  tous  ensemble  dans  la  personne  de  notre 
digne  président.  » 

De  nouveaux  applaudissements  éclatent  après  ces  paroles,  et 
beaucoup  de  membres  se  pressent  autour  de  M.  Penot,  pour  le 
féliciter. 


Procèfe»-^'erbi%U!iL  du  comité  de  mécnitlque. 


Séance  du  29  AaiU  1865. 

La  séance  est  ouverte  à  5  1/2  heures. 

7  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  7  Juillet  est  lu  et  adopté. 

Le  comité  s'occupe  de  la  continuation  des  expériences  des  machines  à 
vapeur,  et  décide  qu'on  priera  M.  le  président  de  la  Société  d'écrire  une 
lettre  à  MM.  André  Kœcblin  et  C* ,  pour  les  informer  que  le  comité  est 
prêt  aujourd'hui  à  commencer  l'essai  des  moteurs  qu'ils  avaient  précé* 
demment  désignés,  et  les  prier  de  prêter  leur  concours  à  cet  essai.  On 
écrira  en  même  temps  à  Mad.  veuve  André,  à  Thann,  au  sujet  de  l'ex- 
périmentation d  une  machine  horizontale  à  condensation,  établie  par  elle 
chez  M.  Bourcart,  à  Guebwiller. 

Renvoi  à  M.  Th.  Schlumberger  d'un  travail  de  M.  E.  Stamm ,  sur  les 
régulateurs  des  métiei's  automates. 

M.  Leioufre  donne  lechure  du  rapport  sur  les  essais  de  Colmar  et  de 
MM.  Wehriin  et  Hofer;  après  quelques  observations  sur  la  première  par- 
tie de  ce  travail  et  vu  Pbeure  avancée,  la  suite  de  la  discussion  est  re- 
mise à  une  prochaine  réunion. 

La  séance  est  levée  à  7  1 12  heures. 
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Séance  du  19  Septembre  i863. 

La  séance  est  ouverte  à  5  1/2  heures. 

9  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  29  Août  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  appelle  l'attention  du  comité  sur  Tinterprétation  de  la 
nouvelle  loi  sur  les  appareils  à  vapeur,  concernant  l'application  d*un 
timbre  plus  élevé  à  des  chaudières  construites  avant  ladite  loi. 

Après  une  longue  discussion ,  le  comité  est  d*avis  qu'il  serait  conve- 
nable d*abord  de  n'autoriser  ce  timbrage  qu*après  un  essai,  pour  lequel 
les  chaudières  auraient  été  mises  complètement  à  nu  et  seulement  pour 
des  appareils  construits  postérieurement  à  l'ancienne  loi  de  1843  ;  en- 
suite qu'il  faudrait  laisser  à  Fingénieur ,  chargé  de  cet  essai ,  la  faculté 
d'exiger  que  la  pression  fut  portée  à  2  1/2  fois  celle  sous  laquelle  devra 
fonctionner  l'appareil,  et  que  l'essai  devrait  se  faire  sur  la  demande  du 
propriétaire  et  à  ses  risques. 

M.  le  D'  Penot ,  qui  assiste  à  la  discussion ,  veut  bien  se  charger  de 
rédiger  une  lettre  dans  ce  seus ,  pour  être  adressée  à  M.  le  Ministre  des 
Travaux  publics. 

M.  Engel  lit  un  rapport  sur  Tappareil  régulateur  pour  machines  à 
vapeur,  présenté  à  la  Société  par  M.  Geiger.  Le  comité  décide  l'impres- 
sion de  ce  travail. 

M.  Paul  Heilmann  lit  une  notice  sur  une  machine  de  son  invention , 
destinée  à  élargir  les  tissus  ;  divers  plans  et  dispositions  de  cet  appareil 
sont  soumis  au  comité. 

Renvoi  à  M.  Chérest  d'un  mémoire  sur  une  disposition  de  transmis- 
sion à  mouvement  articulé,  dit  genou  de  Cardan,  présenté  par  M.  Blees, 
de  Saarbruck. 

Renvoi  à  H.  Hoppé  d'une  communication  de  M.  Courdler ,  ingénieur 
civil,  sur  une  roue  hydraulique  à  hélice. 

Le  comité  examine  les  échantillons  de  tissu  en  china  grass ,  adressés 
par  M.  Canoby,  et  en  décide  le  dépôt  au  Musée. 

M.  Sauret,  fumiste,  réclame  du  comité  un  jugement  sur  une  disposi- 
tion de  grille  fumivore.  Le  comité,  en  principe,  ne  peut  s'occuper  que 
d'appareils  qui  seront  installés  dans  un  établissement  de  Mulhouse,  et 
qui  auront  fonctionné  industriellement  durant  un  temps  suffisant  pour 
pouvoir  juger  tout  au  moins  de  leur  valeur  pratique,  sans  tenir  compte 
du  rendement.  Il  sera  répondu  dans  ce  sens  à  M.  Sauret. 

Au  surplus ,  le  comité  est  déjà  saisi  dans  ce  moment  de  plusieurs  de- 
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mandes  de  ce  genre,  indépendamment  du  fumivore  Thierry,  eu  expéri- 
mentation depuis  plus  de  deux  mois,  MM.  Cosserat,  Delage  et  Boutinot 
ont  présenté  des  appareils  analogues  à  la  Société  industrielle. 
La  séance  est  levée  à  7  1/2  heures. 

Séance  du  4S  Octobre  1865. 

La  séance  est  ouverte  à  5  l|2  heures. 

9  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  17  Septembre  est  lu  et  adopté. 

M.  Burnat  entretient  le  comité  des  essais  qui  ont  été  faits  chez  MH.  Doll- 
fus Mieg  et  C^  sur  Tappareil  fumivore  de  H.  Thierry,  de  Paris.  La  fumi- 
vorité  a  été  assez  complète,  mais  il  en  est  résulté  une  augmentation  de 
dépense  de  combustible.  Le  comité  prie  H.  Burnat  de  présenter  un  rap- 
port sur  cet  essai,  qui  sera  inséré  dans  les  bulletins. 

Linventeur  de  ce  fumivore  ayant  déclaré  que  l'appareil  expérimenté 
à  Mulhouse,  n'avait  pas  été  construit  pour  brûler  économiquement  la 
houille ,  mais  seulement  pour  arriver  à  la  fumivorité,  demande  à  faire 
diverses  modifications  à  son  foyer.  Le  comité  ne  pense  pas  que  les  chan- 
gements indiqués  puissent  donner  lieu  à  une  économie;  néanmoins, 
sur  Toffre  de  M.  Burnat  de  commencer  une  nouvelle  série  d'expériences, 
il  décide  que  ces  essais  seront  continués,  si  la  nouvelle  disposition , 
après  quelques  jours  de  marche,  parait  donner  des  résultats  satisfai- 
sants. 

Le  comité  décide  l'impression  du  rapport  de  M.  Fritz  Engel  sur  Tégrc- 
nage  du  coton ,  et  demande  l'adjonction  de  M.  Engel  au  comité  de  mé- 
canique. 

Le  comité  di.scute  de  nouveau  l'opportunité  qu'il  y  aurait  à  créer  dans 
le  Haut-Rhin  une  association  entre  les  propriétaires  de  chaudières  et  de 
machines  à  vapeur,  qui  aurait  pour  but  de  faire  visiter,  et  expérimenter 
les  appareils  des  sociétaires  par  un  ingénieur  spécial.  Cette  association 
serait  analogue  à  celle  qui  rend  de  si  utiles  services  à  Manchester,  et 
sur  laquelle  M.  Burnat  a  déjà  appelé  l'attention  de  la  Société  industrielle. 
Ce  dernier  voulant  bien  se  charger  de  demander  à  Manchester  tous  les 
renseignements  sur  cette  société ,  on  prie  M.  Zuber  d'en  faire  l'objet 
d'un  rapport  à  la  Société. 

Le  comité  proposera  à  la  Société  l'impression  de  la  notice  de  M.  Josué 
Heilmann,  sur  une  machine  à  évider  les  planches  d'impression,  et 
décide  de  même  l'impression  de  la  communication  faite  à  la  Société 
industrielle  par  M.  Burnat  sur  les  houillères  de  Saarbruck. 
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Renvoi  à  M.  C.  Schœn  crunc  brochure  sur  la  culture  et  remploi  du 
chanvre  et  du  lin,  adressée  par  M.  le  président  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Mulhouse. 

M.  HaefTeiy  répond  au  comité  qu'il  ne  |>eut  juger  du  mérite  des  ea- 
lendres  à  apprêter  les  étoffes,  dont  on  lui  avait  adressé  les  pians.  Sa  ré- 
ponse sera  envoyée  aux  inventeurs»  MH.  Jouffroy  et  fils,  de  Reims.  Les 
plans  resteront  déposés  aux  archives. 

M.  Grossetestc  lit  une  note  sur  l'appareil  dit  aide-chauffeur  mécanique 
de  iM.  Potez,  aine. 

La  séance  est  levée  à  7  1/2  heures. 
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présenté  au  nom  du  comité  de  mécanique  sur  des  expérien- 
ces concernant  l'appareil  fumivore  de  M.  Thierry,  par 
M.  Emile  Burnat.  —  Séance  du  29  Novembre  4865. 

1 .  Résumé  des  travaux  antérieurs  de  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse  sur  la  fumivorité.  —  Les  sept  derniers  volumes 
des  Bulletins  de  notre  Société  renferment  plusieurs  documents 
concernant  la  suppression  de  la  fumée  des  foyers  industriels. 

Votre  comité  de  mécanique,  Messieurs,  a  débuté  par  des 
études  théoriques  sur  ce  sujet  *,  puis,  en  1859,  à  Toccasion 
du  concours  pour  le  prix  à  décerner  à  la  meilleure  chaudière  à 
vapeur,  nous  avons  cherché  à  poser  les  véritables  termes  de  la 
question  entre  les  divers  intérêts  en  présence  :  Ceux  des 
industriels  qui,  se  rendant  parfaitement  compte  de  Tinanité 
de  la  plupart  des  promesses  qui  leur  sont  faites  au  point 
de  vue  de  Téconomie  de  combustible,  convaincus  également  de 
l'insuccès  pratique  de  la  plupart  des  procédés  proposés,  se  refu- 
sent généralement  à  faire  un  choix  quelconque  entre  les  nom- 
breux systèmes  de  fumivores  connus,  puis  ceux  de  l'administra- 
lion  représentant  les  habitants  de  nos  villes  qui  souffrent,  à  di- 
vers titres,  de  la  présence  de  la  fumiée  des  établissements  indus- 

'  BuIIetia  de  la  Société  industrielle,  tome  XXIX  (1858),  page  267. 
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trîels.  En  1859,  les  rapporteurs  pour  le  concours  des  chaudières 
étaient  arrivés  à  la  conclusion  suivante  :  Dans  les  générateurs 
disposés  comme  Pétaient  alors  ceux  à  peu  près  exclusivement 
employés  par  nos  industries,  il  y  a  avantage  très- notable  au 
point  de  vue  de  Téconomie  de  combustible  à  produire  le  plus  de 
fumée  possible  ' ,  tandis  qu'à  Taide  de  modifications  diverses 
apportées,  tant  dans  les  dispositions  des  appareils  qne  dans  la 
conduite  du  feu,  modifications  qui  étaient  longuement  décrites, 
il  est  possible  d'arriver,  et  cela  à  l'exclusion  de  tout  appareil  fu- 
mivore  spécial,  à  réaliser  une  économie  importante,  tout  en  mo- 
difiant très-avantageusement  Tétat  de  la  fumée. 

Depuis  cette  époque,  nous  avons  été  appelés  à  examiner  tout 
spécialement  plusieurs  systèmes  de  fumivores,  et  les  résultats  de 
ces  études  ont  pleinement  confirmé  Topinion  que  nous  avions  émise 
à  un  point  de  vue  général  sur  tous  ces  appareils.  Nous  renverrons 
ici  les  personnes  qui  voudraient  étudier  cette  question,  au  rapport 
que  nous  avons  présenté  en  1863,  au  nom  du  comité  de  mécani- 
que, sur  le  fumivore  Palazot  *  :  dans  ce  Mémoire  sont  récapitulés 
sommairement  tous  les  travaux  auxquels  cette  question  a  donné 
lieu  à  Mulhouse.  A  ceux  qui  voudraient  avoir  une  idée  nette,  ré- 
sumant les  causes  de  production  de  la  fumée  et  les  moyens  ra- 
tionnels que  la  science  indique  pour  la  prévenir,  nous  conseille- 
rons de  lire  une  note  que  M.  de  Commines  de  Marsilly  vient  de 
publier  dans  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Amiens  ^. 

2.  Nouveau  décret  concernant  les  appareiU  à  vapeur.  —  Le 
décret  du  25  Janvier  1 865  sur  rétablissement  et  la  construction 
des  chaudières  à  vapeur  contient  un  article  ainsi  conçu  :  «  Le 
foyer  des  chaudières  de  toute  catégorie  doit  brûler  sa  fumée.  Un 
délai  de  six  mois  est  accordé  pour  l'exécution  de  la  disposition 

■  Rapport  sur  le  concours  de  1859  (année  1860  des  Bulletins  de  la  Société 
industrielle,  tome  XXX,  N»  154  à  158). 

'  Bulletin  de  la  Société  industrielle,  tome  XXXIIT,  pages  245  et  suivantes. 

*  BuUeUn  de  la  Société  industrielle  d* Amiens,  tome  IV,  page  187  (l«r  Mai 
1865).  Voir  aussi  le  Journal  l'Eclairage  au  gaz,  N<^  des  5  et  20  Octobre  1865. 


-  51  — 

qui  précède,  aux  propriétaires  de  chaudières  auxquels  lobUga- 
tien  de  brûler  la  fumée  n'a  point  été  imposée  par  Tacte  d'autori- 
sation. V  —  En  même  temps  qu'elle  affranchissait  l'industrie 
d'entraves  accumulées  par  des  lois  et  règlements  qui  dataient 
d  une  époque  où  la  science  industrielle  était  bien  moins  avancée 
qu'elle  ne  Test  aujourd'hui,  l'administration  a  cru  pouvoir  de- 
mander comme  par  compensation,  l'exécution  générale  dune 
mesure  déjà  imposée  dans  plusieurs  villes  de  PEmpire. 

Au  point  de  vue  d'une  solution  approximative  de  la  question, 
d'une  amélioration  notable  à  ce  qui  existe  dans  la  grande  majorité 
des  foyers,  il  ne  semble  pas  douteux  que  le  règlement  nouveau  ne 
soit  dans  l'intérêt  de  tous,  et  en  particulier  dans  celui  des  indus- 
triels eux-mêmes.  En  effet,  ainsi  que  le  comité  l'a  démontré,  la 
trop  grande  coloration  de  la  fumée  est  sérieusement  atténuée  à 
l'aide  des  procédés  employés  à  Wesserling  ',  étudiés  en  1859  et 
repris  dans  un  Mémoire  spécial  en  1 862  *,  eu  même  temps  que 
l'on  réalise  une  économie  qui  varie  de  1 0  à  20  7o  suivant  les 
appareils^;  cette  économie,  disons-le  tout  de  suite,  n'est  point  le 
résultat  direct  de  l'absence  de  fumée  ^. 

*  Ces  moyens  se  rédaisent  en  résumé  à  adopter  de  grandes  grilles  (3  mètres 
carrés  de  surface)  distantes  du  foyer  de  55  centimèlres,  sur  lesquelles  on  brûle 
seulement  loo  kil.  par  heure;  des  réchauffeurs  de  40  à  50  mètres  carrés  de 
surface  de  chauffe  pour  une  surface  de  chaudière  de  25  à  30  mètres  carrés  ; 
une  section  minima  des  cameaux  de  0,34  ;  à  brûler  seulement  2. 50  à  3  kil. 
par  heure  et  décimètre  carré  de  section  minima  de  cheminée;  à  alimenter 
avec  un  tirage  suffisamment  énergique  (12  à  16  mètres  cubes  par  kilogramme 
de  houille)  et  à  jeter  le  combustible  sur  le  foyer  par  charges  réduites  (kil.  6 
à  10)  bien  réparties. 

*  Bulletin  de  la  Société  industrielle,  tome  XXXIII,  pages  295  et  suivantes. 
^  Mémoire  cité  page  310. 

^  On  devrait  éviter  d'employer  l'expression  :  combustion  de  la  fumée;  elle 
a  passé  en  usage  il  est  vrai,  et  le  décret  du  25  Janvier  l'admet  aussi  ;  mais 
c'est  évidemment  une  manière  de  s'exprimer  vicieuse  et  qui  donne  lieu  à  des 
idées  fausses  sur  la  question  qui  nous  occupe.  Voir  à  ce  sujet  :  M.  de  Gom- 
mines  de  Marsilly  (ouvrage  déjà  cité)  ;  H.  Dumery  (Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement,  1855,  page  77l);C.-W.  Williams  (Considérations  sur  la 
combustion  du  charbon,  page  59  et  ailleurs],  cet  auteur  donne  une  idée  très- 
nette  sur  les  moyens  de  prévenir  la  fumée. 
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Quant  à  prévenir  la  production  de  la  fumée  d'une  manière 
absolue,  et  envisager  le  proi)lème  tel  que  prétendent  le  résoudre 
plusieui'S  des  appareils  dits  fumivores,  les  diiBcultés  que  soulève 
Tapplicatiou  du  décret  sont  plus  délicates.  La  Société  industrielle 
avait  adressé  une  pétition  à  Sou  Excellence  le  Ministre  des  tra- 
vaux publics  \  afin  d'obtenir  que  le  délai  de  six  mois  fût  pro- 
longé. Cette  demande  n'a  pu  être  accordée,  dès-brs  il  était  du 
devoir  de  la  Société  industrielle,  plus  encore  que  par  le  passé, 
d  étudier  sérieusement  les  moyens  à  proposer  aux  industriels,  en 
vue  de  satisfaire  aux  exigences  du  nouveau  décret. 

3.  Appareils  fumivores  récemment  proposés.  —  Indépendam- 
ment des  procédés  connus,  non  encore  expérimentés  et  signalés 
dans  diverses  publications ,  votre  comité  se  trouva  saisi ,  peu 
après  Tapparition  du  décret,  de  Texamen  des  moyens  proposés  : 
par  MM.  Sauret  et  de  Fleury,  de  Remiremont,  à  l'aide  d  un  sys- 
tème de  grille  inclinée  avec  admission  d'air  par  la  porte  ;  par 
M.  Risler,  de  Cernay,  pour  une  modification  dans  la  disposition 
de  la  grille  et  le  mode  de  chargement  ;  par  M.  Descat  Leleux,  de 
Lille,  dans  rétablissement  duquel  a  été  appliqué  un  système  qui 
n'a  pas  encore  été  indiqué,  mais  auquel  on  attribue  d'excellents 
résultats;  par  M.  Carville  aîné,  de  Lille,  qui  applique  diverses 
modifications  à  la  disposition  des  fourneaux.  Enfin  MM.  Biez  fils 
et  C%  agents  de  la  Compagnie  des  appareils  Thierry,  vinrent  eux- 
mêmes  à  Mulhouse  dans  le  courant  du  mois  de  Mai  dernier,  de- 
mander que  la  Société  industrielle  soumit  à  des  expériences 
un  système  d'injection  de  vapeur  surchauffée  sur  la  grille. 
Un  injecteur  Thierry  se  trouvait  déjà  installé  par  les  soins  de  ces 
Messieurs  aux  ateliers  du  chemin  de  fer  de  l'Est  à  Mulhouse,  un 
monteur  envoyé  de  Paris  par  M.  Thierry,  était  sur  les  lieux; 
enfin  nous  avions  affaire  à  un  appareil  connu  depuis  plusieurs 
années,  et  qui  fonctionnait  d'une  manière  pratique,  appliqué  à  un 
grand  nombre  de  foyers.  Ces  circonstances  décidèrent  le  comité 
à  aborder  une  élude  sérieuse  de  ce  système,  que  recommandaient 

'  Bulletin  de  la  Société  induslrieUe,  Mars  lS6ô,  page  124. 
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en  outre  des  rapports  et  documents  nombreux  que  MM.  Biez  mi- 
rent à  notre  disposition. 

4.  Expériences  antérieures.  —  L'appareil  de  M.  Thierry  a 
déjà  été  expérimenté  à  Mulhouse  en  1858,  et  appliqué  à  la  chau- 
dière à  bouilleurs  du  concours  de  1859  '.  La  fumivorîté  était  très- 
satisfaisante,  mais  on  n'a  pas  fait  d'observations  précises  à  cet 
égard,  car  avant  tout  on  recherchait  l'économie  de  combustible 
en  vue  de  laquelle  Tappareil  avait  été  exclusivement  proposé. 
On  n'a  mesuré  le  rendement  que  durant  quatre  jours,  le  résultat 
a  été  défavorable,  comme  celui  des  quelques  autres  journées  de 
marche  durant  lesquelles  on  s'était  borné  à  comparer  les  quan- 
tités de  houilles  brûlées  en  totalité  sous  la  chaudière  pour  les 
besoins  de  la  machine  *•  Nous  dirons  franchement  qu'à  cette  épo- 
que nos  procédés  d'observation  étaient  loin  d'avoir  atteint  la  pré- 
cision que  nous  leur  avons  donnée  depuis  ;  d  ailleurs  les  expé- 
riences n'avaient  pas  été  assez  prolongées  pour  mériter  toute 
confiance.  En  présence  des  résultats  contradictoires  apportés  par 
MM.  Biez,  il  était  de  toute  nécessité  de  reprendre  cette  étude  ^. 

Les  documents  qui  nous  ont  été  soumis  consistent  d'abord  en 
un  rapport  de  MM.  Tresca  et  Silbermann  ^  à  la  Société  d'encou- 
ragement de  Paris.  Après  avoir  décrit  la  disposition  brevetée  par 
M.  Thierry,  et  indiqué  en  quoi  elle  diffère  de  celles  qui  ont  été 
employées  antérieurement,  les  rapporteurs  entrent  dans  des  dé- 
tails sur  une  série  d'essais  qu'ils  ont  entrepris  au  point  de  vue 
du  rendement,  sur  des  générateurs  munis  de  Tinjecteur  Thierry. 

Une  première  série  sur  une  chaudière  du  Conservatoire  des 
Ans  et  Métiers  a  donné  successivement  2,7  puis  13,8  7o  d'écono- 
mie en  faveur  du  fumivore  ;  les  expériences  ont  duré  environ 

'  Voir  la  description  de  ce  générateur  dans  le  Bulletin  de  la  Société  indus- 
trielle, \ol.  XXX,  p.  164. 

*  Bulletin  de  la  Société  industrielle,  tome  XXIX  (1S68),  page  277. 

^  M.  de  Gommines  de  Marsilly,  dans  le  mémoire  cité,  dit  que  l'économie 
apportée  par  cet  appareil  est  contestée. 

^  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement,  Février  1864,  tome  XI,  pages  65 
et  suivantes. 
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cinq  heures  chacune  ;  il  y  en  a  eu  quatre.  On  n'a  pas  tenu  compte 
de  la  vapeur  dépensée  par  l'injection. 

Une  seconde  série  a  fourni  les  chiffres  suivants  :  4*,78,  4^,52 
d'eau  évaporée  sans  fumlvore,  et  5^,38,  6'',01  avec  injection,  d*où 
résulte  une  augmentation  de  rendement  de  18,3  7o  ^^^  faveur  de 
Tappareil  Thierry.  Cette  économie  se  réduit  à  10,1  7o  si  Ton 
tient  compte  de  la  houille  hrûlée  pour  la  production  de  la  vapeur 
injectée.  Les  essais  ont  duré  2  h.  30  environ  chacun,  il  y  en  a 
eu  quatre,  et  les  rapporteurs  déclarent  eux-mêmes  cette  durée 
insuffisante. 

Une  troisième  série  a  été  pratiquée  dans  des  conditions  diver- 
ses d'ouverture  de  cendrier  et  de  porte  du  foyer,  avec  ou  sans 
injection.  On  a  trouvé  4'',65  évaporés  sans  fumivore,  et  suc- 
cessivement 5^,56,  7^,66  et  5\54  avec  injecteur,  tout  en  te- 
nant compte  de  la  vapeur  de  la  soufflerie. 

Une  quatrième  série  se  rapporte  à  des  expériences  faites  au 
Conservatoire  ;  la  durée  des  essais  (il  y  en  a  eu  8)  a  varié  de 
2**,  15  à  2*^,30.  La  vaporisation  a  été  en  moyenne  de  5S86 
pour  6  expériences  avec  fumivore  (en  tenant  compte  de  la  va- 
peur employée  par  la  soufflerie)  et  de  5^,47  sans  fumivore.  Ce 
dernier  chiffre  résultant  de  deux  essais  seulement.  Les  rapjior- 
teurs  font  observer  que,  pour  cette  série  qui  n'a  donné  qu'envi- 
ron 7  7o  d'économie  en  faveur  du  système  Thierry,  les  feux 
avaient  été  tenus  très-bas,  et  que  vraisemblablement  les  ouver- 
tures du  cendrier  laissaient  passer,  lors  du  non  fonctionnement 
de  l'appareil,  une  quantité  d'air  trop  grande. 

Dans  tous  les  essais  qui  précèdent  (à  une  seule  exception  près) 
la  fumivorité  a  été  bonne.  Ajoutons  que  l'on  a  opéré  sur  des 
quantités  de  combustible  relativement  très-faibles,  ainsi  :  pre- 
mière série  :  100  à  153  kil.  en  5  heures;  seconde  :  64  à  75  kil. 
par  périodes  de  2*^,11  à  2^30;  troisième  et  quatrième  séries  : 
à  peu  près  mêmes  conditions. 

Enfin  MM.  Tresca  et  Silbermann  entrent  dans  des  détails 
intéressants  sur  des  expériences  faites  à  Cherbourg.  Ici  on  avait 


—  55  — 

affaire  a  3  chaudières  sans  injecteurs,  de  1 1 5  mètres  carrés  de 
surAice  de  chauffe  totale  et  à  3  autres  géuéraleurs  pareils,  munis 
de  fumîvores  Thierry.  On  a  brûlé  durant  le  premier  jour  avec 
fumivore  1770  kil.  de  houille  en  6  heures,  en  vaporisant 
5^,29  par  kilog.  de  houille,  le  second  jour  on  a  consommé 
1850  kil.  en  5  h.  30  en  vaporisant  4*,60.  Ces  rendements 
sont  entr'eux  comme  100  est  à  115.  Mais  si  Ion  tient  compte 
de  ce  que  dans  le  premier  cas  (avec  injecteur)  on  n'a  retiré  que 
19  7o  d'escarbilles  du  foyer  et  dans  le  second  29  7o^  les  rende- 
ments réduits  de  part  et  d'autre  à  1 0  7o  àe  résidus  deviennent 
b^,Si  et  S'', 87,  chiffres  qui  sont  entreux  comme  100  est  à 
101,  dès-lors  l'économie  devient  à  peu  près  nulle  \ 

En  résumé,  les  rapporteurs  concluent  :  l""  que  les  analyses  de 
gaz  démontrent  que  lorsque  l'appareil  Thierry  est  employé  dans 
les  meilleures  conditions,  on  ne  consomme  pas  une  quantité  d'air 
plus  considérable  que  dans*  les  conditions  ordinaires,  et  que  ce- 
pendant rhydrogène  et  le  carbone  sont  brûlés  en  totalité  ;  2*  que 
Tappareil  de  M.  Thierry  fait  disparaître  complètement  la  fumée 
dans  le  service  des  chaudières  à  vapeur  ;  3*  que  ce  résultat  est 
obtenu  sans  aucune  augmentation  de  dépense  de  combustible, 
presque  toujours  avec  une  sérieuse  économie  ;  4^  que  son  installa* 
lion  est  facile;  h""  qu'il  permet  presque  toujours,  tout  en  assu- 
i*ant  une  combustion  complète,  de  diminuer  les  dimensions  des 
grilles  ;  6**  qu'il  y  a  lieu  de  le  recommander  d'une  manière  toute 
spéciale  aux  industriels. 

M.  Thierry  nous  a  adressé  en  second  Heu  une  instruction  con- 
cernant les  appareils  fumivores  appliqués  aux  locomotives,  dans 

'  En  admettant  que  Ton  ait  eu  à  faire  dans  les  deux  cas  à  une  même  houille 
laissant  sensiblement  la  même  proportion  de  cendres  ou  scories,  les  escar- 
billes retirées  du  foyer  contenaient-elles  du  charbon  non  brûlé?  Dans  ce  cas 
le  foyer  fonctionnant  sans  fumivore  se  trouvait  dans  des  conditions  bien  mau- 
vaises. Dans  le  cas  contraire  les  houilles  brûlées  contenant  des  proportions 
différentes  de  parties  incombustiblesi  la  réduction  opérée  ci-dessus  devient 
nécessaire  pour  permettre  la  comparaison  des  rendements.  Le  rapport  ne 
s'explique  pas  sur  ce  point. 
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laquelle  nous  trouvons  entr  autres  documents,  d'abord  :  le  détail 
des  analyses  de  M.  Ser,  professeur  à  TEcole  Centrale,  expérien- 
ces qui,  si  elles  ont  été  suffisamment  nombreuses,  sont  très-favo- 
rables à  lappareil  en  question,  puis,  le  résumé  d'expériences  faites 
par  M.  Silbermann  sur  les  dépenses  de  vapeur  dues  à  Tinjection 
pour  diverses  dimensions  d'orifices. 

Enfin  MM.  Biez  fils  et  C"*  nous  ont  remis  un  prospectus  dans 
lequel  sont  résumés  tous  les  faits  qui  ressortent  des  rapports  ci- 
dessus,  et  comme  conclusion  résultant  de  Tapplication  de  Tap- 
pareil  Thierry,  la  disparition  complète  de  la  fumée  et  une  écono- 
mie de  13  7o  à^^^  1^  consommation  de  houille. 

5.  Description  de  l'appareil  fumivore  de  M.  Thierry.  — 
Emploi  de  la  vapeur  surchauffée  pour  l'injection.  —  La  dispo- 
sition que  l'inventeur  avait  installée  en  1 858  sur  la  chaudière 
dite  du  concours  de  la  Société  industrielle,  était  la  même  que 
celle  décrite  dans  le  Mémoire  cité  de  M.  Tresca  ;  elle  diffère 
assez  notablement  de  la  forme  actuelle  qui  a  été  expérimentée  à 
Doruach  en  dernier  lieu,  et  qui  fait  Tobjet  du  présent  rapport. 

Les  fig.  1  à  4  des  croquis  ci-joints,  donnent  la  disposition  de 
rinstallation  que  MM.  Thierry  nous  ont  fournie,  elle  consiste  :  en 
un  tube  abc  de  prise  de  vapeur,  muni  d'un  robinet,  partant  du 
dôme  de  la  chaudière  pour  venir  aboutir  à  l'injecteur,  lequel  placé 
à  l'avant  du  foyer  se  compose  d'un  tube  de  60  millimètres  de 
diamètre  intérieur.  Ce  tube  est  percé  de  trous  destinés  à  projeter 
la  vapeur,  de  façon  à  ce  que  les  jets  aboutissent  vers  l'extrémité 
du  foyer  près  de  l'autel.  Pour  l'une  des  chaudières  expérimentées 
(tissage)  il  y  avait  1 0  trous  de  2  7^  millimètres  de  diamètre, 
pour  l'autre  (retordage)  il  y  avait  7  trous  de  1  74  à  2  7.  milli- 
mètres; ces  derniers,  établis  d'après  les  indications  d  un  croquis 
envoyé  de  Paris  par  M.  Thierry.  Les  coupes  fig.  1  et  3  indi- 
quent dans  quel  sens  exactement  étaient  dirigés  les  jets.  Le 
tuyau  c  d  est  muni  à  l'extrémité  opposée  à  celle  par  laquelle  entre 
la  vapeur,  d'un  robinet  de  purge  r. 

La  disposition  figurée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encoura- 
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gement  diffère  essentiellement  de  celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire,  par  l'addition  d  un  organe  spécial  qui  est  le  surchauffeur 
de  yapeur.  Cette  annexe  consiste  en  deux  tubes  de  fer  de  50  mil- 
limètres de  diamètre,  placés  latéralement  au  foyer  ;  la  vapeur  cir- 
culait dans  ce  surchauffeur  avant  d'entrer  dans  Finjecteur.  De 
plus,  il  y  avait  un  tube  destiné  à  introduire  de  Tair  dans  le  foyer 
au-dessus  de  la  grille.  Ce  dernier  appareil  a  été  remplacé  dans 
quelques  expériences,  à  Paris  et  à  Dornach,  par  des  prises  d'air 
faites  sur  la  porte,  mais  ces  prises  d'air  ne  sont  point  nécessaires, 
d'après  Tinventeur  lui-même,  pour  obtenir  une  fumivorité  satis- 
faisante. 

L'injection  de  vapeur  a  lieu  au  même  degré  durant  toute  la 
durée  du  travail  ;  le  robinet  une  fois  ouvert  n'est  refermé  qu'à  la 
fin  de  la  journée.  Le  chauffage  se  fait  de  la  même  manière,  que 
le  fumivore  fcmctionne  ou  non.  Nous  ne  savons  à  quel  degré  de 
surchauffe  la  vapeur  arrivait  à  l'aide  de  l'appareil  primitif.  Du- 
rant nos  expériences,  la  température  de  la  vapeur  était  obser- 
vée auprès  du. robinet  purgeur,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin.  Au  tissage  on  a  trouvé  une  moyenne  de  244**,  au  lieu  de 
142''  correspondant  à  3,75  at.  tension  de  la  vapeur,  sur  23  obser- 
vations prises  à  diverses  heures  de  la  journée  (maximum  273**, 
minimum  224*");  au  retordage  185°  seulement  (maximum  220**, 
minimum  165**)  au  lieu  de  151**  correspondant  à  4,8  at.  tension 
de  la  vapeur  dans  la  chaudière. 

6.  Comparaison  de  l'appareil  fumivore  Thierry  avec  les 
appareils  connus  antérieurement.  —  Sans  nous  préoccuper 
des  dispositions  d'appareils  dans  lesquels  on  a  lancé  des  jets  de 
vapeur  au-dessous  de  la  grille  comme  moyen  de  ventilation  ou  à 
d'autres  titres,  nous  pouvons  dire  qu'il  est  parfaitement  établi 
que  l'idée  d'injecter  de  la  vapeur  à  la  surface  même  du  foyer  est 
ancienne. 

En  1838,  M.  Michel  Ivison,  ainsi  que  le  constatent  les 
procès-verbaux  de  l'enquête  anglaise  sur  les  moyens  de  prévenir 
la  fumée,  avait  imaginé  :  un  ajutage  percé  de  trous,  analogue  à 
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un  bec  de  gaz  en  éventail  ;  puis  à  Vaide  d'un  tube  amenant  la 
vapeur  prise  $ur  la  chaudière,  il  projetait  de  la  vapeur  d'eau 
de  haut  en  bas  au-dessus  du  combustible  enflammé  \  \jà  réus- 
site était  parfaite  au  dire  de  plusieurs  témoins.  C'est  ce  que  le 
Bulletin  de  Mars  1 855  de  la  Société  d'encouragement  constate  en 
ajoutant  cependant  :  iVota  comprenons  difficilement  qu'un  jet  de 
vapeur  d'eau  projetée  sur  la  surface  d'un  combustible,  d'ail-- 
leurs  fumeux,  puisse  produire  un  pareil  résultat. 

D  après  M.  Tresca,  Perkins  a  publié  (dans  le  Bulletin  du 
Musée  de  Tlndustrie,  1844,  p.  108)  ce  qui  suit  :  On  pourrait 
même,  ce  me  semble^  se  servir  de  cette  vapeur  surchauffée  en  la 
projetant  au  sein  ou  au-dessus  de  la  flamme  d'un  foyer  en  état 
de  combustion  pour  en  accélérer  l'activité  ou  pour  en  prévenir 
la  fumée.  J'ai  trouvé  par  des  essais  que  ce  moyen  produisait  en 
effet  ce  double  phénomène.  Mais  il  parait  que  Perkins  s'est 
borné  à  des  essais  et  que  son  idée  n'a  pas  été  exploitée. 

A  lepoque  à  peu  près  à  laquelle  le  Bulletin  de  la  Société  d'en- 
couragement donnait  une  nouvelle  publicité  à  Texpérience  d'Ivi- 
son,  trois  brevets  *  étaient  pris  dans  les  premiei^  mois  de  1855 
pour  l'application  de  cette  même  idée  ;  seulement  la  vapeur  était 
surchauffée.  Ces  trois  brevets  appartiennent  aujourd'hui  à  la  So- 
ciété Thierry  et  C.  La  propriété  de  ces  brevets,  les  questions  de 
priorité  y  relatives  ont  donné  lieu  à  des  difficultés  sur  lesquelles 
les  tribunaux  ont  dû  se  prononcer  ;  dès-lors  on  a  dû  s'arrêter  à 
une  définition  nette  des  principes  revendiqués  par  M.  Thierry. 
M.  Tresca  les  résume  ainsi  :  Surchauffement  de  la  vapeur  pro^ 
jetée  sur  le  foyer  pour  le  rendre  fumivore,  surchauffement  dé- 
terminé par  l'action  du  foyer,  à  l'aide  d'un  serpentin  placé 
entre  la  grille  et  la  chaudière.  Injection  de  vapeur  au-dessus 
du  combmtible  par  de  nombreux  et  petits  filets  dans  le  lieu 
même  oit  la  fumée  tend  à  se  produire. 

*  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement,  2*  série,  tome  II  (2®  série),  page 
149.  Voir  aussi  le  journal  le  Droit  œmmercial,  7  Avril  1863,  page  218. 

*  Hazard,  9  Janvier  1856.  Guy  Richer,  24  Avril  1855.  Thierry,  19  Mai 
1855. 
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Il  nous  semble  résulter  nettement  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  ce  qui  caractérise  exclusivement  Fappareil  fumivore 
Thierry,  c'est  Tinjection  de  vapeur  surchauffée.  C'est  là  ce  qui 
le  distingue  de  Tappareil  dlvison  qui  était  exploité  antérieure- 
ment, et  connu  par  diverses  publications. 

7.  E$sai$  entrepris  à  Dornach  par  le  comité  de  mécanique. 
Organisation  générale.  —  I^es  expériences  qui  viennent  d'être 
terminées  ont  exigé  beaucoup  plus  de  temps  encore  que  celles 
que  le  comité  a  entreprises  il  y  a  deux  ans  sur  le  fumivore  Pala- 
20t.  Au  lieu  de  42  jours  sur  lesquels  nos  conclusions  avaient 
porté  à  cette  époque,  il  a  fallu  opérer  durant  dix  semaines  c(Hi- 
sécutives.  Malheureusement  quatre  d  entr'elles  ont  dû  être  re- 
tranchées alors  que  les  observations  étaient  à  peu  près  rédigées* 
Â  deux  reprises,  en  effet,  nous  avons  aperçu  des  causes  d'erreur 
qui  laissaient  planer  quelques  doutes  sur  les  résultats  :  nous  avons 
retranché  sans  hésitation  ces  essais  incertains  '. 

Nous  présentons  en  définitive  aujourd'hui  un  résumé  d'obser- 
vations de  30  journées  de  9  à  12  heures  chacune.  M.  Hallauer, 
élève-ingénieur  au  service  de  la  Société  industridUe,  qui  a  suivi 
toutes  les  expériences  au  frein  que  le  comité  a  récemment  entre- 
prises, a  surveillé  les  moindres  détails  de  celles  dont  nous  allons 
parler.  M.  Hallauer  n*a  pas  quitté  le  local  *  des  essais,  il  a  enre- 
gistré et  calculé  avec  un  zèle  qui  ne  sVst  pas  démenti  un  ins- 
tant les  résultats  indiqués,  c'est  donc  à  lui  qu'est  due  la  plus 
grande  partie  de  ce  travail.  M.  Grosseteste,  ingénieur  chex 
MM.  Dollfus-Mieg  et  C%  a  particulièrement  secondé  M.  Hallauer; 
il  mérite  également  la  reconnaissance  du  comité.  Enfin  les  mem- 
bres de  la  Commission  spéciale  du  comité  de  mécanique, 
MM.  Biez  ou  leurs  agents,  plus  tard  M.  de  Gîssey,  beau-frère 
de  M.  Thierry,  et  votre  rapporteur  ont  constamment  suivi  dans 
leur  ensemble  toutes  les  phases  des  travaux. 

'  Bien  que  les  résultats,  dans  leur  ensemble,  fassent  les  mêmes  que  ceux 
donnés  par  les  autres  périodes  d'expérimentation. 

»  Il  a  même  poussé  le  dévouement  jusqu'à  coucher  durant  les  premières 
semaines  dans  le  local  de  la  machine. 
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L'installation  a  d'abord  été  efiTectuée  sur  la  chaudière  N"*  1  du 
tissage  de  MM.  Dollfus-Mieg  et  O  par  le  monteur  Oarnier,  en- 
voyé de  Paris  par  M.  Thierry.  Cet  appareil  est  presqu'identique 
à  la  chaudière  à  bouilleurs  du  concours  de  1859,  décrite  dans  le 
rapport  de  MM.  Dubied  et  Burnat.  Tous  les  détails  des  disposi- 
tions du  foyer  et  de  la  grille  sont  donnés  fig.  1  et  2,  ainsi  que 
les  dimensions  principales  de  la  chaudière.  Le  tuyau  d'injection 
avait  un  diamètre  intérieur  de  6  centimètres,  il  était  percé  de 
1 0  trous  de  2  3/4  millimètres  de  diamètre.  1^  disposition  des 
jets  est  indiquée  sur  les  fig.  1  et  2.  La  surface  totale  de  la  grille 
est  I'"*,i27,  la  surface  vide  0°**,281 .  La  surface  de  chau£fe  de  la 
chaudière  est  de  29  mètres  carrés,  celle  du  réchauffeur  formé 
par  la  chaudière  voisine  également  de  29  mètres.  Le  registre  a 
une  section  de  0",420  sur  1™,03,  soit  une  surface  de  0"%432. 
La  cheminée  dans  laquelle  se  rendent  seuls  les  produits  de  la 
combustion  a  22"',40  de  hauteur  et  0"**,64  de  section  au  som- 
met. On  brûlait  sous  cette  chaudière  12  à  1500  kil.  de  houille 
de  Ronchamp  en  12  heures. 

Cette  première  série  d'expériences  a  eu  une  durée  de  20  jours, 
puis,  durant  une  période  de  dix  jours,  on  a  installé  le  fumivore 
sous  la  chaudière  N""  4  du  retordage  de  MM.  Dollfus-Mieg  et  C*. 
Ce  générateur,  à  trois  bouilleurs  courts,  est  celui  décrit  et  figuré 
dans  le  Mémoire  publié  eii  1863  \  établi  d'après  les  plans  de 
M.  Flûhr;  la  surface  de  chauffe  en  est  de  20"*,75.  Dans  le  cou- 
rant de  la  présente  année  on  a  changé  le  système  des  réchauf- 
feurs. Nous  avons  adopté  la  disposition  des  serpentins  en  fonte 
de  M.  Marozeau  avec  quelques  modifications  *,  la  surface  de* 
chauffe  de  cette  spire  a  été  portée  à  59"**,21 .  I^es  tuyaux  ont  12 
centimètres  de  diamètre  extérieur.  La  grille  a  1'",76  de  surface 
totale,  dont  0''^,321  de  surface  vide.  Le  registre  a  une  section  de 
0'°*,350.  La  cheminée  a  une  hauteur  de  30  mètres  et  une  sec- 

'  Au  sujet  de  cette  dispositiou  voir  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle 
tome  XXXIII,  pages  299 ,  305  et  note  B,  page  42 1 . 
*  Bulletin  de  la  Société  industrielle,  tome  XXXIII,  page  307,  note  i . 
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tion  au  sommet  de  1°',69.  Elle  donne  écoulement  aux  produits 
de  la  combustion  de  quatre  foyers  (y  compris  celui  en  expérience) 
sur  lesquels  ou  brûlait  en  totalité  do  4  à  5000  kil.  en  12  heures. 
Le  tuyau  de  la  soufflerie  avait  un  diamètre  de  6  centimètres  inté- 
rieurement, et  était  percé  de  8  trous  dont  les  diamètres  variaient 
de  1  V4  millimètres  à  2  7.  (voir  fig.  3).  Durant  les  expériences 
sur  ce  foyer  on  a  constamment  maintenu  la  tension  de  la  vapeur 
dans  ce  générateur  à  une  pression  de  0,1  à  f»,2  supérieure  à  celle 
des  trois  chaudières  voisines  avec  lesquelles  le  tuyau  d'écoulé- 
nfient  de  vapeur  se  trouvait  en  communication • 

8.  Résultats  obtenus  au  point  de  vue  de  la  fumivorité.  — 
Nous  avons  tenu  à  faire  quelques  observations  précises  à  ce  sujet, 
dans  le  but  surtout  de  nous  rendre  compte  de  riufluence  de  Tin- 
jeetion  à  vapeur  saturée  ;  car  au  point  de  vue  seul  de  Tappareil 
installé  par  MM.  Biez,  il  était  facile  de  se  convaincre,  après  quel- 
ques minutes  d  observation ,  que  le  résultat  cherché  par 
M.  Thierry  était  atteint.  L'état  de  la  fumée  était  très-évidem- 
ment modifié  par  Tinjection  de  vapeur  surchauffée. 

Le  procédé  auquel  nous  avons  eu  recours  habituellement  n  est 
point  précis,  il  s'en  faut.  Cependant  depuis  1859  nous  avons 
employé  le  même  observateur,  homme  très-consciiiucieux.  Cette 
année  il  a  été  contrôlé  par  M.  Grosseteste,  et  les  résultats  ont 
été  aussi  concordants  que  possible  '. 

IjO  tableau  N**  1  donne  le  détail  de  deux  semaines  d'observa- 
tions journalières  de  deux  heures  de  durée  chacune;  nous  en 
avons  porté  le  résumé  sur  le  tableau  N""  2  ci-après,  qui  relate 
également  d'autres  essais  faits  durant  le  cours  des  travaux.  La 
moyenne  de  toutes  les  expériences  durant  lesquelles  la  porte  du 
foyer  était  fermée  ressort  comme  suit  : 

'  Ainsi  M.  Grosseteste  a  trouvé  en  deux  heures  :  fumée  noire  10,9  ;  faible 
22,8  ;  incolore  66,3,  avec  fumivore  ;  et  36,5  ;  39,5  ;  24  ;  sans  fumivore  ;  alors 
que  Tautre  observateur  notait  successivement  :  11,6  ;  24,6;  60,8  ;  puis  sans 
fumivore  :  36,2;  41,2;  et  22,6. 
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En  regard  des  observations  récentes,  nous  avons  placé  les 
moyennes  tirées  de  celles  sur  le  fumivore  Palazot  \  en  nous  bor- 
nant à  relever  les  notes  prises  sur  la  chaudière  du  parage,  puis 
les  résultats  obtenus  à  Wesserling  et  ceux  du  concoui^  des  chau- 
dières *. 

U  faut  tenir  compte  dans  Tappréciation  de  ces  résultats  de  ce 
que,  pendant  toute  la  durée  des  études  sur  l'appareil  Thierry,  let 
tirage  a  été  généralement  très-réduit  ;  il  est  par  contre  conve- 
nable d'observer  que  les  consommations  de  nos  foyers  sont  rela- 
tivement restreintes.  Les  chiffres  similaires  recueillis  à  Wesser- 
ling montrent  bien  que  sans  appareil  fumivore  spécial,  nous  la- 
vons  déjà  dit,  on  peut  avoir  des  foyers  qui  fument  peu,  et  cela  à 
Taide  de  bons  chauffeurs  et  de  certaines  dispositions  spéciales 
faciles  à  réaliser  ^.  Quoiqu'il  en  soit,  la  comparaison  des  chiffres 


'  Annales  des  mines,  tome  IV,  6«  série,  page  221. 

*  Bulletin  de  la  Société  industrielle,  année  1863,  page  264. 

^  Voir  note  3  au  bas  de  la  page  51 .  On  nous  répondra  que  limiter  à  1 00  kil. 
par  heure  la  consommation  d*un  foyer  entraine  à  une  grande  multiplication 
d'appareils,  à  des  dépenses  considérables,  que  tous  les  industriels  ne  peuvent 
se  mettre  dans  ces  conditions,  notamment  ceux  qui  possèdent  d*anciennes 
chaudières  et  sont  astreints  à  certaines  conditions  d'emplacement.  Cela  est 
évident  et  c'est  pour  cela  que  les  solutions  moins  coûteuses  et  souvent  plus 
complètes  à  Taide  d  appareils  fumivores  doivent  être  étudiées;  mais  avant  de 
prendre  une  décision  il  serait  désirable  que  chaque  industriel  forcé  de  faire 
subir  à  ses  appareils  des  améliorations  au  point  de  vue  de  la  fumivorité  se 
rendit  compte  d'abord  du  rendement  des  générateurs  qu*il  emploie,  eu  égard 
à  celui  des  appareils  de  Wesserling,  et  ensuite  qu  il  tint  compte  aussi  de  la 
dépense  de  combustible  qui  est  presque  toujours  inhérente  aux  divers  systè- 
mes de  fumivores. 
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ci-dessus  montre  que  l'appareil  Thierry,  bien  qu'un  peu  infé- 
rieur peut-être  comme  agent  décolorant  de  la  fumée  à  l'appareil 
Palazot,  a  une  action  efficace  et  empêche  certainement  les  pro- 
duits de  la  combustion  de  vicier  Tatmosphère  ambiante. 

9.  Résultats  obtenus  avec  la  vapeur  saturée.  —  Nous  avons 
déjà  dit  que  malgré  l'absence  du  surchauffeur  qui  formait,  au 
moins  jusqu'en  1 863,  partie  inhérente  de  l'appareil  de  M.  Thierry, 
la  vapeur  arrivait  aux  orifices  d'injection  à  une  température  tou- 
jours supérieure  à  celle  correspondant  à  sa  tension  lorsqu'elle  est 
en  contact  avec  l'eau  qui  l'a  formée.  Il  est  permis  de  se  deman- 
der dès-lors  comment  il  était  possible,  dans  Texpérience  citée 
dlvison,  que  celui-ci  eût  injecté  de  la  vapeur  sans  la  surchauf- 
fer, et  s'il  n'est  pas  probable  que  ce  fabricant  ait  produit  de  la 
surchauffe  sans  s'en  rendre  compte.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  la 
disposition  que  nous  avons  adoptée  dans  le  but  d'injecter  de  la 
vapeur  saturée.  Le  tube  de  (fig.  2)  a  été  placé  au  foyer  du  tis- 
sage extérieurement  à  la  devanture  (en  a  a  fig.  5  et  6),  et  une 
série  d'ajutages  en  fer  bb,  fixés  sur  le  tube  principal,  amenaient  la 
vapeur  à  travers  cette  devanture  que  nous  avions  fait  percer  de 
trous.  Les  jets  étaient  dirigés  de  la  même  façon  que  dans  l'appa- 
reil monté  par  le  chauffeur  Garnier,  et  sortaient  d'orifices  percés 
exactement  sur  le  môme  calibre.  Voici  quels  ont  été  en  moyenne 
les  résultats  obtenus,  lesquels  sont  relatés  sur  le  tableau  2  : 

Etat  de  la  fumée  sur  100\ 

AVEC   imECTION  DE  VAPEUR  .*  SANS   INJECTION  : 

Famée  noire,        12,9,  Fumée  noire,        24,7, 

Famée  légère,       19,0,  Fumée  légère,       80,9, 

Fumée  nulle,        68,9.  Fumée  nulle,        44,2. 

Ces  résultats  ne  sont  pas  sensiblement  inférieurs  à  ceux  obser- 
vés avec  rinjecteur  à  vapeur  surchauffée  '.  Ajoutons  cependant 

'  Nous  nous  trouvons  ici  en  désaccord  avec  d'autres  observateurs.  Voici 
en  effet  ce  qu'on  lit  dans  le  compte-rendu  du  procès  Thierry  et  Van 
den  Ouwelant  :  «  De  la  lecture  même  du  brevet  dlvison  il  résulte  qu'il 
employait  de  la  vapeur  ordinaire,  qu'il  ne  la  surchauffait  pas,  puisquMl  la 
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que  Tappareuce  du  foyer  indiquait  peut-être  une  combustion 
moins  parfaite,  les  flammes  paraissaient  un  peu  moins  blanches. 
10.  Effets  dûs  à  l injection  do  la  vapeur  sur  le  foyer.  —  In- 
dépendamment de  la  modification  qui  survient  dans  la  teinte  de 
la  fumée,  il  résulte  de  la  présence  des  jets  de  vapeur  dirigés  sur 
le  foyer  les  changements  suivants  :  Faspect  du  foyer,  surtout 
quelques  instants  après  les  charges,  est  d'un  blanc  clair  et  beau- 
coup moins  rougeàtre  que  lorsqu'on  marche  sans  Tinjection  ;  à 
louverture  de  la  porte  de  chargement,  on  entend  un  ronflement 
assez  intense,  les  jets  de  flamme  au  lieu  de  s*élever  verticalement, 
sont  divisés,  déchirés,  rabattus  sur  le  combustible.  Nous  avons 
remarqué  une  tendance  plus  facile  à  la  production  de  ce  que  nos 
chauffeurs  appellent  des  gâteaux  \  ce  sont  ces  amas  de  scories 
agglutinées  qui  s  opposent  au  passage  de  Tair  à  travers  la  grille. 
De  là  augmentation  dans  la  durée  des  nettoyages  de  la  grille.  Les 
parois  du  foyer  nous  ont  paru  souffrir  un  peu  de  l'action  de  la 
soufflerie  ;  les  briques  et  la  terre  qui  les  réunit  ont  une  tendance 
à  se  désagréger.  Toutes  les  observations  d'une  heure  (à  une  près) 
indiquent  qu  une  sensible  augmentation  de  température  des  gaz  à 
la  sortie  des  réchauffeurs  est  due  au  fonctionnement  du  fumivore. 
La  moyenne  des  dix  essais  durant  chacun  desquels  on  a  relevé 
deux  fois  la  température,  donne  257^,1  contre  270'',6  avec  va- 
peur injectée  '.  Cependant  si  Ton  consulte  sur  le  même  point  le 

projetait  à  son  arrivée  même  sans  la  faire  circuler  dans  des  tubes  destinés  au 
surchauffage.  D'ailleurs  fexpérience  a  fait  justice  de  ce  procédé.  Après  de 
premiers  essais  infiructueux  pour  vérifier  les  procédés  dlvison,  les  tiers*ex- 
perts  s'étaient  ajournés  pour  recommencer  postérieurement  cette  épreuve. 
Les  deux  experts  de  la  majorité  s*y  sont  refusés  sous  le  prétexte  que  leur 
opinion  ne  pouvait  être  modifiée  par  un  résultat  qu'ils  jugeaient  indifférent. 
L'expert  de  la  minorité  a  recommencé  Texpérience  et  constaté  que  le  procédé 
dlvison  non-seulement  ne  supprime  pas  la  fumée,  mais  éteint  le  feu.  » 

Les  dépositions  faites  lors  de  Penquéte  anglaise  affirment  cependant  d'une 
manière  péremptoire  l'efficacité  complète  de  cet  appareil. 

'  Rapport  sur  le  concours  des  chauffeurs,  1S64,  tome  XXXIV. 

■  Toutes  les  températures  notées  sur  le  tableau  N**  1  ont  été  observées  à 
Taide  d'un  thermomètre  très-exact  plongé  dans  un  bain  d'huile  qui  avait  sé- 
journé pendant  1/2  à  3/4  d'heure  dans  le  centre  du  carneau  près  du  registre. 


^ 
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tableau  N"  1 ,  on  ne  trouve  pas  de  différence  de  même  ordre  ;  il 
ne  convient  donc  pas  que  nous  insistions  trop  sur  une  augmenta- 
tion de  température  due  à  l'action  du  fumivore. 

Le  tirage  est-il  influencé  par  les  jets  de  vapeur?  On  a  admis 
dans  divers  documents  publiés  sur  P appareil  Thierry,  que  Tappel 
dair  était  augmenté  ',  et  nous  avions  partagé  cette  opinion  daus 
le  temps  à  la  suite  de  quelques  essais  faits  en  4858  *.  MM.  Ti*esca 
et  Silbermann  admettent,  par  contre,  que  Ton  ne  consomme  pas 
avec  Tappareil  Thierry,  employé  dans  de  bonnes  conditions,  une 
quantité  d  air  plus  considérable  qu'en  marche  normale,  et  que 
cependant  Thydrogène  et  le  carbone  sont  brûlés  en  totalité. 

Nous  avons  fait  à  plusieurs  jours  de  distance  une  série  de  huit 
essais  d  une  heure  chacun,  alternativement  avec  et  sans  fumivore, 
à  raison  de  deux  essais  par  jour.  On  choisissait  les  heures  de  la 
journée  où  le  foyer  se  trouvait  dans  son  régime  normal.  L'ané- 
momètre a  indiqué  successivement  en  mètres  cubes  introduits 
par  kil.de  houille  brûlée  :  sans  fumivore,  9°^*,31  ;  7"'^89;  7"S14; 
9""^78,  en  moyenne  :  8"',53  :  avec  fumivore  :  8"\2i  ;  7°^38; 
7^^,14;  7"S24^  en  moyenne  :  7"^49.  On  a  opéré  dans  ce  cas 
avec  beaucoup  de  soin.  Dans  chaque  expérience  on  brûlait  100 
kil.  en  une  heure  par  quinze  charges  de  6^,66. 

Notons  en  passant,  qu'ici  encore  on  a  trouvé  les  gaz  au  regis- 
tre plus  chauds  lorsque  le  fumivore  fonctionnait  :  ainsi  sans 
fumivore,  en  moyenne,  259°,9  (maximum  267,2,  minimum 
253,5)  et  avec  fumivore,  274**, 1  (maximum  278,  minimum 
270'',5).  Dans  toutes  les  expériences  comparatives  le  registre  res- 
tait dans  la  même  position. 

Dans  le. tableau  N®  1  on  voit  que  la  marche  avec  fumivore  a 
généralement  eu  lieu  avec  registre  moins  ouvert  que  lorsque  le 
foyer  avait  son  allure  habitueUe.  On  tenait  effectivement,  afin  de 

'  Rapport  de  la  Ck>mmis8ion  de  Cherbourg.  Voir  anssi  la  note  de  M.  de 
Gommines  de  Harsilly  déjà  citée  («  le  Jet  de  vapeur  sur  la  grille  rend  le  tirage 
plus  actif  »). 

'  Bulletin  de  la  Société  iadustriclle,  1858,  tome  XXiX,  page  378. 


~  67  — 

rendre  possibles  les  comparaisons  de  rendement,  à  rester  sensi- 
blement dans  les  mêmes  conditions  d  alimentation  d'air,  résultat 
qu'on  n  a  pas  pu  obtenir,  surtout  durant  les  deux  premières  se- 
maines, car  la  chose  n'est  point  aisée  ;  mais  on  voit  que  durant 
les  deux  semaines  du  retordage,  bien  que  la  section  du  registre 
ait  été  diminuée  de  moitié  lorsque  Tiojection  avait  lieu,  la  quan- 
tité d'air  introduite  n'a  pas  varié  beaucoup. 

Le  volume  de  vapeur  introduit  dans  le  fourneau  est  du  reste 
considérable,  ainsi  si  Ton  brûle  1200  kiL  en  douze  heures  à  Taide 
d  un  tirage  modéré  de  10  mètres  cubes  d'air  par  kiL  de  houille, 
il  aura  passé  dans  le  foyer  12,000  mètres  cubes  d'air;  pendant 
ce  temps  Tinjection  aura  fourni  sensiblement  60  kil.  de  vapeur 
par  heure,  soit  par  jour  de  douze  heures  :  720  kil.,  et  à  250''  : 
720  X  1696  X  (1  +  0J)036  x  150)  =  1880"»^  soit  15,7  7e 
du  volume  d'air  total  introduit. 

L'action  de  la  vapeur  dans  l'appareil  de  M.  Thierry  ne  pro- 
vient donc  point  d'un  appel  d'air  supplémentaire'.  Mous  estimons 
qu'elle  est  due  aux  remous  produits  dans  les  gaz.  La  fumée  ren- 
ferme presque  constamment  de  l'oxygène  libre,  de  l'oxyde  de 
carbone,  de  l'hydrogène  carboné  et  des  carbures  d'hydrogène  ; 
tous  gaz  qui  sont  le  résultat  d'une  combustion  incomplète.  Ce 
sont  ces  derniers  qui,  avec  le  charbon  ou  noir  de  fumée, 
colorent  la  fumée.  Certainement  lorsqu'on  alimente  un  foyer 
avec  une  grande  quantité  d'air,  on  diminue  jusqu'à  un  certain 
point  la  proportion  des  fluides  combustibles  qui  s'échappent 
par  la  cheminée,  et  la  perte  qui  en  est  la  conséquence;  mais 
l'excès  d'air  introduit  de  la  sorte  emporte  une  proportion  très- 
notable  de  la  chaleur  totale  produite,  et  cette  perte  augmente  plus 
rapidement  que  ne  diminue  celle  due  aux  gaz  combustibles 
qui  se  répandent  dans  l'atmosphère.  On  atténue  bien  cet  effet  en 

'  Il  importe  d'observer  que  si  l'oxygène  de  la  vapeur  transforme  le  carbone 
en  gaz  oxyde  de  carbone  qui  brûle  à  son  tour  avec  l'hydrogène,  cette 
combustion  ne  fait  que  reproduire  la  chaleur  absorbée  par  la  décomposition 
de  l'eau. 
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augmentant  les  surfaces  de  chauffe  dans  le  but  de  recueillir  cette 
chaleur,  mais  quelque  soit  Texcès  d'air  que  Ton  introduit  sous  la 
grille,  on  ne  peut  empêcher  qu'une  parlie  de  ce  gaz  ne  traverse 
la  grille  sans  produire  d'autre  effet  que  celui  d'emporter  de  la 
chaleur  hors  du  fourneau;  les  analyses  de  fumée  le  montrent 
bien,  et  cela  résulte  de  ce  que  la  grille  est  imparfaitement  coa- 
verle,  de  ce  que,  malgré  un  mode  de  répartition  convenable  des 
charges,  les  veines  de  gaz  peuvent  cheminer  sans  se  combiner 
au-dessus  du  foyer  même,  et  cela  au  moment  où  leur  tempéra- 
ture serait  suffisante  pour  produire  Vunion  de  leurs  éléments. 
Evidemment  la  vapeur  surchauffée  insufflée  de  haut  en  bas  étale 
les  veines  d'air,  détruit  le  parallélisme  de  tous  les  filets  gazeux 
qui  émergent  à  la  surface  du  combustible,  les  mélange,  amène  les 
molécules  d'oxygène  en  contact  avec  celles  d'oxyde  de  carbone, 
d'hydrogène  et  des  autres  gaz  formés  par  ce  dernier. 

On  remarquera  ici  que,  comme  tous  les  appareils  sérieux ,  le  foyer 
de  M.  Thierry  a  pour  but  non  de  brûler  sa  fumée,  ce  qui  est  abso- 
lument impossible,  mais  de  brûler  sans  fumée,  en  empêchant  la 
formation  des  gaz  qui  la  produisent.  Lorsque  la  vapeur  saturée 
ne  contient  pas  trop  d'eau  vésiculaire,  nous  n'apercevons  pas 
pourquoi  elle  n'atteindrait  pas  le  même  but  que  celle  surchauf- 
fée, et  pourquoi  elle  éteindrait  le  feu  plus  que  celle  que  l'on 
a  souvent  insufflée  avec  succès  sous  la  grille.  Il  nous  semble 
aussi  que  de  l'air  injecté  avec  pression  à  la  manière  de  la  vapeur 
dans  l'appareil  Thierry  amènerait  également  le  brassage  des  gaz 
et  les  remous  qui  agissent  si  favorablement  en  faveur  d'une  com- 
bustion parfaite. 

D'après  les  analyses  de  M.  Ser,  publiées  par  M.  Thierry,  les 
prises  faites  dans  une  cheminée  à  des  intervalles  de  2  et  de  5 
minutes  après  la  charge,  indiquent  l'absence  complète  d'oxyde  de 
carbone  et  d'hydrogène  avec  le  fumivore,  absence  également  de 
protocarbures  d'hydrogène,  augmentation  de  volume  de  l'azote, 
de  laclde  carbonique,  et  diminution  de  volume  de  l'oxygène. 

1 1 .  Consommation  de  vapeur  pour  r injection.  —  MM.  Tresca 
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et  Silbermaun  ont  indiqué  les  chiffres  suivants  comme  consom- 
mations de  vapeur  pour  leurs  diverses  expériences  :  17^,25; 
5^;  9S52  de  vapeur  dépensée  en  une  heure  par  la  soufflerie, 
pour  des  consommations  de  houille  qui  ont  été  successivement  : 
28*.  1 8*  et  27*,  par  heure.  —  Ces  chiffres  sont  très-variables, 
mais  il  faut  remarquer  qu'il  ne  peut  y  avoir  une  relation  fixe 
entre  les  poids  de  houilles  brûlées  et  les  volumes  de  vapeur  em- 
ployés à  rinjection.  Ces  dernières  quantités  dépendent  évidem- 
ment de  la  nature  de  la  houille,  du  tirage,  des  dispositions  du 
foyer,  etc. 

Voici  le  tableau  qu'a  publié  M.  Thierry,  que  nous  reprodui- 
sons d'après  le  prospectus  édité  par  MM.  Biez  flls  et  O  : 

Dépense  de  vapeur  par  heure,  en  kUog.  avec  une  preeeion  de  S  eUm.  7/10. 
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Les  souffleries  que  nous  avons  employées  avaient  au  tissage  ; 
1 0  trous  de  2  ^4  ""  de  diamètre  ;  au  retordage  il  y  avait  7  trous 
de  dimensions  variables.  (Voir  fig.  3.) 

D'après  les  résultats  indiqués  ci-dessus,  nous  aurions  donc  dû 
consommer  au  tissage  à  5,7  atm.,  environ  80^  de  vapeur  par  heure, 
soit  par  jour  de  12  heures  960  kil.  ;  ce  qui,  avec  un  rendement 
moyen  de  6^,5,  donnerait  lieu  à  une  dépense  de  houille  de  150^, 
soit  1 0  à  1 2  7o  ^^  poids  de  la  houille  consommée,  somme  relati- 
vement élevée,  puisqu'aux  prix  actuels  de  la  houille  à  Mulhouse, 
cela  ne  ferait  pas  mobis  de  1000  francs  par  an,  pour  un  généra- 
teur dont  la  consommation  est  plutôt  au-dessous  de  la  moyenne. 

Dans  le  but  de  vérifier  l'exactitude  des  chiffres  donnés  par 
M.  Thierry,  nous  avons  fait  faire  deux  séries  d'expériences. 

On  a  d'abord  utilisé  un  générateur  spécial  sur  lequel  on  n*a 
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fait  (1  autre  prise  de  vapeur  que  celle  destinée  à  Tinjecteur.  Ce 
dernier  appareil  se  trouvait  disposé  de  la  même  façon  que  lors- 
qu'il servait  à  l'insufflation  dans  le  foyer.  Après  avoir  mesuré 
exactement  la  quantité  d'eau  froide  contenue  dans  la  chaudière, 
on  a  fermé  celle-ci,  on  Ta  mise  en  pression  et  on  a  fait  fonction- 
ner le  souffleur  pendant  un  temps  suffisant,  sans  injecter  d*eaa 
dans  le  générateur.  L'opération  terminée,  on  a  laissé  refroidir  la 
chaudière,  et  après  l'avoir  ouverte,  on  a  mesuré  le  niveau,  dès- 
lors  on  a  pu  calculer  avec  précision  la  dépense  d'eau  pour  T in- 
jection. 

Une  première  expérience  avec  dix  trous  de  2  °'"*  V4  ^  donné 
avec  vapeur  sui*chauflfée ,  tension  moyenne  dans  la  chaudière 
4  atm.  51 ,  en  17  heures  ;  1195  kil.,  soit  une  moyenne  de  70\28 
par  heure,  et  843\3  en  12  heures.  Ces  chiffres  peuvent  être 
considérés  comme  très-rapprochés  de  ceux  de  M.  Thierry. 

Une  seconde  expérience  a  donné ,  avec  vapeur  saturée  à  la 
même  pression  de  4,5  at.  avec  le  même  injecteur,  87  k.  52 
comme  moyenne  de  14  h.  3/4  d'essais.  Ces  observations  ont  été 
très-soigneusement  faites,  on  a  jaugé  les  chaudières  avec  soin, 
ramené  le  volume  d'eau  à  une  même  température^  noté  les 
pressions  4  à  5  fois  par  heure,  etc. 

Une  seconde  série  d'essais  a  été  entreprise  à  l'aide  du  pro- 
cédé adopté  par  M.  Tresca,  qui,  dans  le  but  d'apprécier  la  quan- 
tité de  vapeur  consommée  par  la  soufflerie,  a  conduit  le  jet  sur- 
chauffé dans  un  serpentin  placé  dans  une  masse  d'eau,  qui 
servait  de  condenseur  (voir  fig.  8).  Les  trous  de  l'injecleur  étant 
endoués ,  un  tuyau  a  b  placé  à  la  suite  du  purgeur  et  entouré 
d'une  épaisse  couche  de  paille  amenait  la  vapeur  surchauffée 
dans  le  serpentin.  Entre  les  brides  c  d  était  placée  une  rondelle 
percée  de  trous  identiques  à  ceux  de  T injecteur  en  e  un  ther- 
momètre était  plongé  dans  le  tuyau  de  vapeur  \ 

'  La  température  de  l'eau  condensée,  débitée  par  le  serpentin,  n'a  dépassé 
dans  aucun  cas  43*,  et  a  été  en  moyenne  de  37».  Il  n'y  a  donc  pas  eu  de 
perte  de  vapeur  sensible  après  la  condensation. 
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Au  tissage  on  a  trouvé  successivement  avec  le  souffleur  à  10 
trous  de  2"'"  3/4  les  résultats  suivants  : 
Durée  des  essais  en  minutes       64  60  120        120 

Pression  moyenne    .    .    .    .    3at.58     3.72        3.76      3.90 
Poids  d'eau  condensée  par  h  :  57  k.  56  57  k.  30  58  k.  40  58  k.  20' 

Soit  en  moyenne  par  heure,  57  k.  86  d'eau  condensée,  alors 
que  M.  Thierry  dans  son  tableau  indique  63  k.  12  à  la  pression, 
de  5,7  at.  ;  la  température  de  la  vapeur  était  de  244^  Cette 
consommati(  n  de  vapeur  correspond  en  12  heures  à  694  k.  re- 
présentant à  6  k.  5  :  environ  100  k.  de  houille,  soit  6,  8  7o  du 
poids  de  la  houille  brâlée. 

Au  retordage,  avec  le  souffleur  utilisé  dans  les  expériences 
générales  et  qui  était  percé  de  :  2  trous  de  1™"  3/4,  4  de  2"" 
et  1  de  2™  1/2  on  a  obtenu  : 
Durée  des  essais  en  minutes       1 20 
Pression  moyenne.   ...    4  at.  79 
Poids  d'eau  condensée  par 

heure 49,2 

Température  de  la  vapeur 

injectée 173'' 5 

Soit  en  moyenne  par  heure  48**  d'eau  condensée  ;  ce  qui  cor- 
respond à  7  7o  du  poids  de  la  houille  brûlée  sur  la  grille. 
(jCs  derniers  chififres  de  consommation  de  vapeur  sont  sensible- 
ment inférieurs  à  ceux  indiqués  par  M    Thierry. 

En  résumé,  nous  pensons  que  Ton  peut  admettre  le  tableau 
donné  par  M.  Thierry  comme  une  approximation  très-convenable. 

12.  Résultats  obtenus  au  point  de  vue  du  rendement.  —  Il 
nous  reste  à  examiner  un  point  important  :  Quelle  est  l'influence 
du  fumivore  à  injeclion  de  vapeur  surchauffée  sur  la  quantité  de 
vapeur  produite   relativement  au  combustible  dépensé  ? 

Au  point  de  vue  théorique  nous  avons  affaire  à  un  appareil 
intéressant,  auquel  on  ne  peut  adresser  les  reproches  sur  lesquels 
nous  avons  si  souvent  insisté  concernant  les  inconvénients  inhé- 
rents à  une  alimentation  d'air  en  excès.  Il  y  a  ici  une  perle  due 
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à  la  consommation  de  vapeur  pour  Tinjection  ;  perle  facile  à  éva- 
luer exactement,  et  qui ,  relativement  à  la  consommation  totale 
de  houille,  a  été  de  7  7o  environ  durant  nos  essais;  mais,  par 
contre,  un  gain  notable  devait  résulter  de  la  combustion  des  gaz 
(oxyde  de  carbone,  hydrogène,  carbures  d'hydrogène)  qui  se  ren- 
contrent avec  le  carbone  dans  les  produits  fumeux  qui  s'échap- 
pent des  cheminées. 

Quant  au  bénéfice  que  Ton  peut  retirer  de  la  chaleur  déve- 
loppée dans  la  combustion  du  carbone  ou  noir  de  fumée,  il  est  si 
peu  considérable,  que  M.  Graham  a  trouvé  par  expérience',  que 
le  poids  du  carbone  et  de  la  poussière  qui  sortent  des  cheminées 
est  un  millième  au  maximum  du  poids  du  combustible  brûlé  en 
totalité  sur  la  grille.  Ce  chiffre  varie  du  reste  notablement  avec 
la  nature  de  la  houille  et  les  conditions  de  la  combustion. 

M.  de  Marsilly ,  citant  M.  Williams,  évalue,  par  des  considé- 
rations théoriques  le  poids  du  carbone  contenu  en  moyenne  dans 
un  mètre  cube  de  fumée,  à  2  gr.  231  au  maximum;  d'où  2000 
mètres  cubes,  volume  des  gaz,  résultant  de  la  combustion  de 
100  kg.  de  charbon,  renfermeraient  au  plus  4  kg.  64  de  car- 
bone. La  perte  due  au  carbone  non  brûlé  serait  donc  d'environ 

4  7o. 

A  Sarrebruck  dans  les  appareils  où  Ton  fabrique  le  noir  de 
fumée,  en  se  plaçant  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la 
production  du  noir,  on  n'obtient  pas  plus  de  3,3  7o  du  poids  de 
la  houille  brûlée  '. 

Ce  qui  peut  induire  quelques  personnes  en  erreur,  au  sujet  de 
la  perte  due  au  carbone,  c'est  l'énorme  puissance  colorante  du 
noir  de  fumée,  dont  il  est  facile  de  s^assurer  en  en  mélangeant 
quelques  milligrammes  seulement  à  un  litre  d'eau  ^. 

'  Société  philosophique  de  Manchester,  mémoire  de  H.  Graham,  la  le 
23  Février  1858. 

•  Voir  Payen,  Chimie  industrielle^  édition  de  1359,  tome  I,  pape  89. 

^  Au  sujet  de  i*évaluation  de  la  perte  due  à  une  combustion  incomplète  sur 
les  foyers  industriels,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  un  travail 


—  73  — 

Eh  bien»  les  expi^riences  que  nous  venons  de  terminer  mon- 
trent une  fois  de  plus  que  les  pertes  dues  à  une  combustion  in- 
complète non  seulement  du  carbone,  mais  aussi  des  gaz  com- 
bustibles sont  réellement  minimes.  Sans  tenir  compte  de  la  va- 
peur employée  à  Tinjection,  nous  avons  une  première  série  de 
deux  semaines  qui  n'a  pas  donné  d'économie  en  taveur  du  fumi- 
vore,  une  seconde  accuse  une  augmentation  de  rendement  de 
A»  ^  Vo  ;  ""®  '^"^  d^  ^  j9  7o-  ^^y  ^1^  moyenne  on  perd  dans  une 
chaudière  à  réchauffeur  bien  établie  environ  23  7o  '  par  refroi- 
dissement et  mauvaise  combustion  ;  il  est  donc  peimis  de  suppo- 
ser que  la  fraction  la  plus  importante  de  cette  perte  est  due  aux 
refroidissements  qui  ont  lieu  dans  les  fourneaux. 

Si  Ton  tient  compte  maintenant  de  la  dépense  de  vapeur  de  la 
soufflerie,  on  trouvera  que  le  fumivore  a  donné  lieu  pour  ces  trois 
périodes  à  des  pertes  notables  qui  ont  été  successivement  :9,77oî 
3,3 Vo;  5,4%. 

Nous  avons  déjà  donné  (N""  7)  quelques  indications  au  sujet  de 
la  marche  générale  adoptée  pour  nos  expériences.  Quant  aux 
méthodes  d  observation,  elles  ont  été  celles  usitées  dans  tous  les 
essais  qui  ont  précédé.  U  n'y  a  dès  lors  pas  lieu  de  revenir  sur 
un  sujet  déjà  traité  *,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  tempé- 
rature des  gaz  au  registre  a  été  observée  à  Taide  de  thermo- 
mètres à  maxima  de  Walferdin.  La  houille  était  pesée  par  M.  Hal- 

que  prépare  en  ce  moment  M.  Schearer  Kestner.  Notre  collègue  étudie  depuis 
plusieurs  années  les  questions  relatives  à  la  production  économique  de  la 
vapeur,  il  est  arrivé  déjà  à  des  résultats  pratiques  très-intéressants.  A  Taide 
d*un  procédé  ingénieux  et  de  dispositions  nouvelles,  M.  Scheurer  parviendra 
certainement  'à  déterminer  la  composition  des  produits  de  la  combustion  de 
|a  houille  sans  se  borner,  comme  on  Ta  fait  jusqu'ici,  à  des  analyses  plus  ou 
moins  incomplètes,  résultant  de  prises  insuffisantes  sur  le  courant  gazeux. 
M.  Scheurer  a  eu  Fobligeance  de  nous  communiquer  le  détail  de  son  pro- 
gramme d'expériences  et  nous  ne  faisons  pas  de  doute  qu'il  n'arrive  à  des 
conclusions  pleines  d'intérêt. 

'  Mémoire  de  1863,  page  317  du  Bulletin  de  la  Société  industrielle. 

*  Rapport  sur  le  concours  des  chaudières,  tome  XXX,  pages  129  et  sui- 
vantes. 
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lauer  lui-même ,  et  les  poids  constates  et  contrôlés  une  seconde 
fois  par  les  bulletins  d'envoi  du  chantier  très-éloigné  du  foyer. 
Pour  la  chaudière  du  retordage,  le  chauffeur  a  été  complètement 
séparé  de  ses  voisins  par  une  cloison.  Le  jaugeage  de  l'eau  avait 
lieu  à  l'aide  d*une  simple  cuve  de  la  contenance  de  430  litres; 
Talimentation  se  faisait  à  Taide  d'une  peiitei  pompe  spéciale.  La 
disposition  des  appareils  était  telle  qu'il  était  impossible  au  chauf- 
feur d'alimenter  sa  chaudière  sans  le  concours  d'une  des  per- 
sonnes qui  dirigeaient  les  expériences.  Les  deux  anémomètres 
que  nous  avons  employés  nous  ont  causé  divers  embarras,  et 
nous  avons  dû  les  retourner  à  leur  fabricant  pendant  le  cours 
des  essais.  Néanmoins  il  nous  a  été  impossible  de  faire  coïn- 
cider les  indications  de  ces  deux  instruments.  Le  même  appareil 
a  été  utilisé  pendant  les  quatre  premières  semaines,  et  si  les 
volumes  d'air  calculés  n'ont  pas  une  exactitude  absolue,  au 
moins  pensons-nous  qu'ils  sont  suffisamment  comparables  entre 
eux.  Les  températures  notées  pour  l'eau ,  à  l'entrée  des  réchauf- 
feurs,  ont  été  obtenues  au  moyen  d'un  thermomètre  plongeant 
dans  un  bain  d'huile  placé  dans  le  courant  d'eau  chaude.  On 
mesurait  les  températures  d'eau  injectée  dans  le  réchauffeur  au 
commencement  et  à  la  fin  de  chaque  période  d'alimentation  , 
qui  ne  comprenait  jamais  moins  qu'une  cuve  entière  ;  on  opé- 
rait de  même  pour  l'eau  à  l'entrée  dans  la  chaudière. 

Pour  tous  les  essais  qui  suivent,  on  a  fait  usage  exclusivement 
de  houille  de  Ronchamp,  et  dans  tous  les  cas,  l'eau  a  été  réduite 
à  4""  c.  quant  au  volume,  et  à  0  quant  à  la  température. 

Passons  à  Pexamen  des  résultats  obtenus  durant  la  première 
série  (chaudières  accouplées  du  tissage)  :  sous  plusieui^s  rapports, 
ces  premières  expériences  au  nombre  de  10,  d'une  journée 
entière  chacune,  sont  inférieures  aux  autres;  non  que  les  obser- 
vations aient  été  faites  avec  moins  de  soins,  mais  la  nature  de 
la  houille  a  pu  varier  un  peu,  puisqu'on  la  prenait  au  fur  et  a 
mesure  des  arrivages  de  la  houillère  ;  ensuite  le  générateur  étant 
utilise  seul  pour  les  besouis  dMui  atelier  de  tissage,  les  quantités 


—  75  - 


d*eau  évaporée  par  heure  ont  subi  des  variations  très-sensibles; 
CD  remarque  enfin  des  différences  dans  les  poids  des  charges,  et 
ce  qui  est  plus  grave  dans  les  quantités  d'air  introduit  par  kilog. 
de  houille.  I^s  résultats  obtenus  sont  : 


Gnq  jaan  d*«ni. 


Atcc  fumivore. 
Sans  fumiTore. 


Kâo  ^«por^  pw  kilo   a«  bo«nU. 


6*^,778  à  20,77  °/o  de  résidus 
6k,828  à  19,20  o/o  de  résidus 


A  lOO/D 
d«  résiliai. 


7k,548 
7k,763 


HugUle  rM.  i  20  0/0  de  ■ 


Wtt  mk  ctB^to  il 
Il  fiHir  U^ttft» 


6k,707 
6k,899 


«•  |irfiit« 
ciBpu  il  <#fnii 

pur  II  mffcrii 


6k,23l 
6i(,899 


Les  écarts  maxima  de  rendement  ont  été  pour  la  1'*  semaine 
(cinq  jours)  de  7  7o;  pour  la  2*  de  8  7o- 

Pour  la  2""  série  (chaudières  accouplées  du  tissage)  on  a  cher- 
ché à  régulariser  l'aliroentalion  de  Tair,  la  quantité  d'eau  évapo- 
rée par  jour,  et  lorsque  le  moteur  n'absorbait  pas  suffisamment 
de  vapeur,  on  en  a  fait  échapper  dans  l'atmosphère .  La  houille 
employée  provenant  d'un  même  envoi  de  la  houillère ,  avait 
été  convenablement  couverte  et  mélangée.  Si  Ton  fait  abstraction 
des  deux  premiers  jours  de  chaque  semaine,  pendant  lesquels  la 
chaudière  a  été  soumise  à  un  refroidissement  anormal ,  on  n'ob' 
serve  entre  les  rendements  que  des  écarts  de  2,3  %  ^t  5,3  7o 
pour  chacune  des  périodes  de  5  journées.  Voici  les  rende- 
ments observés  : 


Cinq  joars  d'euid. 


Avec  fumivore. 
Sans  fumÎTore . 


24,60  o/o  de  résidus 
21 ,60  o/o  de  résidas 


7k,672 
7k,a55 


HouiiUrid.  i  93  0/D  Je  rés^n» 


6k.563 
6k,290 


6W,086 
6k,290 


La  3*  série  (chaudière  du  retordage,  à  réehauffeur  tubulaire) 
est  certainement  la  plus  parfaite  :  on  a  brûlé  un  même  poids  de 
houille  durant  chaque  journée,  et  lorsque  le  fumivore  fonction- 
nait, on  a  augmenté  ce  chiffre  du  poids  nécessaire  à  la  produc- 
tion de  la  vapeur  injectée.  Les  charges  ont  été  parfaitement  ré- 
'^ulières,  de  même  que  Talimentation  de  Tair  fixé  entre  11  et  12 
iHètres  cubes  par  kilogramme  de  houille  brûlée.  Les  écarts  de 


rendement  ont  été  malgré  tous  nos  soins,  pendant  la  première 
semaine,  de  4,1  7o  ^tde  8,8  7o  pendant  la  seconde.  Ou  a  obtenu: 


Eau  ivapor^ 

par  kllA. 
d«  honlll*. 

25,82  o/o  de  résidus 
24,75  «/o  de  résidus 

noailU   r^du 
i  10  0/0 

Hooillc  r^    ki5  0/0ie  tiûAm 

Cinq  joan  d'mal. 

pMrbfHlIirii. 

Avec  fumivore. 
Saas  fumivore . 

r>k,368 
6k,340 

7k,733 
7k,605 

6k,441 
6k,322 

5k,98 
6k,32 

Nous  avons  dit  qu'on  avait  maintenu  la  vapeur  dans  ce  géné- 
rateur à  une  pression  constamment  supérieure  d'au  moins  '/,o 
d  atmosphère  à  celle  des  chaudières  voisines  ;  la  conduite  d'écou- 
lement de  vapeur  étant  commune  à  ces  chaudières. 

Les  rendements  sans  fumivore  ont  été  durant  les  trois  séries 
successivement  proportionnels  aux  nombres  100,94.7,  et  97.9; 
en  moyenne  la  quantité  d'eau  évaporée  (réduite  à  1 0  7o  de  sco- 
ries) a  été  7  k.  574  par  kg.  de  houille  brûlée. 

13.  Nous  avions  trouvé  en  Février  et  Mars  1863'  pour  la 
houille  de  Ronchamp  réduite  également  à  107»  de  résidus ,  sous 
une  chaudière  à  réchauffeurs  eu  tôle,  pareille  à  celle  du  retordage, 
7  kg.  54  et  sous  une  chaudière  accouplée  (même  type  que  la 
chaudière  du  tissage)  7  kg.  61  —  en  moyenne  7  kg.  57. 

Ce  dernier  chiffre  ne  diffère  pas  de  celui  que  nous  avons  con- 
staté cette  année  ;  il  est  donc  probable  que  le  rendement  de  la 
bouille  de  Ronchamp  du  puits  Saint-Joseph  (sous  réserve  de  ré- 
duction à  10  7o  de  scories)  n  a  pas  varié  sensiblement  depuis 
le  commencement  de  Tannée  1863. 

Par  contre ,  si  Ton  se  reporte  aux  rendements  constatés  en 
1861,  obtenus  sous  des  chaudières  à  réchauffeur*  et  qui  étaient 
de  8  kg.  38  (houille  également  réduite  à  107o  de  scories)  on 
voit  que  la  diminution  de  puissance  calorifique  qui  s'était  mani- 
festée dans  le  courant  de  1863^  existe  encore  aujourd'hui;  elle 

<  Tableau  N»  14,  Mémoire  de  1863. 

*  Tableau  N»  3  et  Résumé,  page  358  du  Mémoire  de  1863,  tome  IXXIII 
du  BulleUn  de  la  Société  industrielle. 
^  Tableau  N»  lâ  du  Mémoire  de  1663. 
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peut  être  évaluée  à  peu  près  à  lO^o  (entre  les  rendements  8. 38 
et  7.57,  la  diminution  serait  exactement  de  9,7  7o)- 

Nous  ajouterons  encore  pour  terminer  cette  digression  relative 
au  rendement  de  la  houille  qui  nous  sert  de  type  depuis  1858, 
que  la  proportion  de  résidus  qui  était  successivement  de  19  7o  en 
4859,  de  10  à  12  en  1861  et  1862,  15Vo  environ  en  1863,  s'est 
augmentée  très-notablement.  Bien  que  nous  ayons  pris  soin  de 
faire  enlever  à  la  main  les  plus  grosses  pierres  schisteuses  con- 
tenues dans  les  envois  qui  devaient  servir  à  nos  dernières  expé- 
riences, et  dont  la  proportion  variable  du  reste  a  été  en  moyenne 
de  2  à  3  7o  )  i^ous  avons  constaté  durant  nos  trois  séries  d'essais 
20,  23  et  25  7o  àe  résidus.  Dans  certains  cas,  les  scories  ont 
atteint  i)ue  proportion  de  28  7o  du  poids  de  la  houiQe.  De  là 
sont  résultés  des  nettoyages  fréquents  et  difficiles  qui  ont  dû 
inQuer  d'une  manière  défavorable  sur  le  rendement,  même  lors- 
qu'on le  ramène  par  le  calcul  à  la  proportion  normale  de  107o- 

14.  Résumé.  —  Arrivé  au  terme  de  la  mission  qui  nous  a  été 
confiée,  nous  résumerons,  d'accord  avec  votre  comité  de  méca- 
Dique,  les  conclusions  qui  nous  paraissent  résulter  de  notre  étude 
sur  Tappareil  fumivore  de  M.  Thierry  : 

L'appareil  à  injection  de  vapeur  surchauffée  est  d'un  manie- 
ment simple  à  la  portée  de  tous  les  chauffeurs  ;  il  est  d'une  instal* 
lation  très-facile  et  peu  onéreuse  '.  Il  fait  disparaître  la  fumée 
noire,  de  manière  à  satisfaire  entièrement  aux  prescriptions  du 
décret  du  25  Janvier  1865.  Il  peut  être  utilisé  efficacement 
même  dans  le  cas  où  le  foyer  n^aurait  pas  un  tirage  suffisam- 
ment énergique,  conditions  dans  lesquelles  peu  d'appareils  fumi- 
vores  réussissent. 

La  dépense  de  vapeur  nécessaire  à  Tinjection,  estimée  en 
houille  est  de  7  à  1 0  7o  du  poids  du  combustible  brûlé  sous  le 
foyer  pour  des  générateurs  consommant  1 00  à  1 20  kilogrammes 
de  houille  de  Ronchamp  (houille  grasse  et  dure)  par  heure. 

'  Nous  réservons  la  question  d'entretien  du  foyer,  sous  Tinfluenee  de 
nnjection  ;  nos  expériences  n'ayant  pas  été  suffisamment  prolongées. 
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Sou8  les  ebaudières  à  bouilleurs  et  réchauffeurs  sur  lesquelles 
nous  avons  opéré,  la  puissance  d'évaporation  par  kilogramme  de 
combustible  réduite  à  1 0  ^o  de  résidus,  étant  successivement  de 
7,763.7,355  et  7,605  en  moyenne  de  7,574  sans  fumivore,  a 
été  trouvée  de  7,548.7,672  et  7,733  en  moyenne  7,651  avec 
Tappareil  de  M.  Thierry,  si  l'on  ne  tient  pas  compta  de  la  dé* 
pense  de  vapeur  employé  par  la  soufflerie.  Déduction  faite  de 
cette  cause  de  perte,  les  rendements  sont  de  7, 01 0 . 7, 1 1 3 . 7, 1 84 
en  moyenne  7,104.  <^es  trois  chiffres  représentant  les  rende- 
ments divere,  sont  entre  eux  comme  100.101,4.102,4.  Les 
résultats  obtenus  sont  donc  très-concordants.  En  dé6nitive  nous^i 
arrivons  à  constater  une  perte  de  6,2  7o  due  à  Temploi  du  fu-  I 
mivore  à  injection  de  vapeur.  Cette  perte  serait  évidemment  at-  ^"*^^ 
ténuée  dans  le  cas  où  Ton  n'injecterait  de  la  vapeur  que  dans 
les  instants  qui  suivent  la  charge,  manœuvre  difficile  à  imposer 
aux  chauffeurs. 

L'emploi  de  la  vapeur  saturée,  applicable  seulement  dans  le 
cas  où  l'on  met  le  tube  d'injection  entièrement  à  Tabri  du  rayon- 
nement du  foyer ,  réalise  à  peu  près  le  même  effet  que  l'injec- 
tion de  vapeur  surchauffée  sous  le  rapport  de  la  disparition  de 
la  fumée. 

L'injection  de  vapeur  pratiquée  à  la  surface  du  foyer  par 
une  série  de  jets  partis  de  l'avant  de  la  grille,  et  se  dirigeant  du 
côté  de  Tautel,  loin  d^augmenter  le  tirage,  paratt  le  diminuer. 
Son  influence  sur  une  meilleure  combustion  des  gaz  s'explique 
par  les  remous  produits  sur  les  filets  gazeux  émergeant  à  la  sur- 
face du  combustible  incandescent. 

Votre  Comité  de  mécanique  vous  propose.  Messieurs,  de  re- 
mercier MM.  Biez  fils  et  C*  pour  la  communication  qu'ils  ont 
bien  voulu  lui  transmettre.  Bien  que  ses  conclusions  ne  soient 
pas  entièrement  favorables  à  l'appareil  qui  vous  a  été  présenté, 
votre  Comité  vous  propose  néanmoins  la  publication  du  présent 
rapport;  nous  estimons,  en  effet,  qu'en  dehors  de  toute  autre 
considération,   notre  mission  relevant  des  intérêts  généraux  de 
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riiidustrie,  nous  fait  un  devoir  de  mettre  au  jour  des  faits  con- 
sciencieusement étudiés.  Ces  documents  pourront  contribuer  à 
éclairer  la  question  si  controversée  qui  se  trouve  soumise  à  nos 
investigations'. 

'  Nous  estimons  qu'il  est  de  notre  devoir  de  faire  connattre  un  incident  qui 
s'est  produit  vers  la  fin  de  la  dernière  semaine  de  nos  travaux.  H.  Tiiierry 
fils  est  venu  lui-même  à  Mulhouse,  jusque-là  il  avait  été  représenté  à  Dor- 
nach  par  MM.  Biez  fils  et  C»,  plus  tard  par  M.  de  Gissey,  son  beau*frère.  Ces 
Messieurs  étaient  secondés  par  le  monteur  Gamier.  M.  Thierry  a  désapprouvé 
entièrement  tout  ce  qui  avait  été  fait  Jusqu^à  ce  jour  ;  contrairement  &  ce  que 
MM.  Biez  avait  annoncé  aux  membres  de  la  Commission  qui  a  suivi  les  expé-* 
riences,  M.  Thierry  a  affirmé  qu'il  devait  arriver  à  une  économie  notable  de 
combustible  qu'il  a  évaluée  à  10  ou  15  O/o.  Dans  une  lettre  qu'il  a  adressée  au 
comité  de  mécanique,  M.  Thierry  demande  de  recommencer  les  expériences, 
en  diminuant  la  surface  de  grille ,  en  modifiant  le  foyer,  l'ouverture  des 
portes  du  foyer  et  celle  du  cendrier  (ces  dernières  ont  été  fermées  pour  les 
expériences  à  lanémomètre).  Le  comité,  dans  sa  réunion  du  14  Octobre,  a 
examiné  cette  réclamation.  A  la  suite  d'une  discussion  qu'il  serait  trop  long 
de  reproduire  ici,  les  membres  du  comité,  réunis  au  nombre  de  dix,  ont 
décidé  à  l'unanimité  que  les  modifications  proposées  par  M.  Thierry  ne 
paraissaient  pas  devoir  donner  lieu  à  des  résultats  nouveaux,  que  les  expé- 
riences qui  viennent  d'être  terminées  l'ont  été  avec  le  concours  des  agents 
autorisés  de  Tinventeur,  qu'au  surplus  il  était  bien  difficile  pour  le  moment 
de  continuer  une  expérimentation  qui  n'avait  pas  duré  moins  de  64  jours 
pleins.  Qu'en  conséquence  il  y  avait  lieu  de  soumettre  dès  aiy'ourd'liui  un 
rapport  à  la  Société.  Cette  décision  a  été  transmise  à  M.  Thierry,  qui  a  cru 
devoir  protester  d'avance  contre  les  conclusions  que  le  comité  entendrait  tirer 
de  ses  expériences.  Nous  regrettons  vivement  le  désaccord  qui  s'est  produit  à 
cette  occasion  et  nous  nous  déclarons  prêts  à  recommencer  notre  travail  dans 
le  cas  où  des  faits  nouveaux  mis  au  jour  par  M.  Thierry  viendraient  démontrer 
au  comité  qu'il  a  pu  se  tromper  dans  ses  conclusions. 
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Fin  do  mémoire  de  M.  Bonrdillat,  sor  le  biaDchimeot  do  ebifTen. 

Eospéfiencen  comparatives  sur  le  blanchiment  au  chlore  gazeux 

et  sur  celui  à  l'hypochlorite  de  chaux  avec  intervention  de 

l'acide  carbonique. 

Les  tableaux  que  nous  donnons  d'autre  part  permettent  de 
comparer,  pour  six  sortes  de  chiffon,  le  prix  de  revient  et  le 
temps  employé  pour  chaque  sorte  de  blanchiment. 

Pour  le  blanchiment  au  gaz,  on  n  a  pas  tenu  compte  de  la 
dépense  du  chauffage;  de  même  pour  celui  à  Thypochlorite,  on 
n  a  rien  compté  pour  la  production  de  lacide  carbonique  ni  pour 
rintérêt  et  Fentretien  de  Tappareil  producteur. 

On  a  supposé  que  le  volume  de  la  dissolution  du  chlorure  de 
chaux  entrant,  était  égal  à  celui  sortant,  c'est-à-dire  qu'on  a 
admis  que  le  défilé,  avant  que  d'être  introduit  dans  la  pile,  con- 
tenait la  même  humidité  que  quand  il  aura  été  égoulté  après  le 
blanchiment,  ce  qui  est  à  peu  près  vrai  en  pratique. 

Pour  calculer  la  dépense  en  chlorure  sec,  on  a  multiplié  le 
volume  de  la  dissolution  exprimé  en  mètres  cubes,  par  le  nom- 
bre de  degrés  chlorométriques  consommés,  et  on  a  divisé  ce  pro- 
duit par  le. titre  du  chlorure  sec  déterminé  d  avance,  ce  dernier 
titre  a  été  trouvé  de  100**  juste. 

On  n'a  compté  que  le  temps  pendant  lequel  les  chiffons  ont  été 
soumis  à  Taction  du  chlore.  Le  relavage  entre  les  deux  blanchi- 
ments étant  le  même,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte  pour 
des  résultats  comparatifs. 

On  a  pesé  400  kilos  de  chacune  des  sortes  qu'on  a  lessiva  à 
la  chaux  à  3  atm.  1/2,  puis  on  les  a  divisés  en  deux  parties,  dont 
la  première  a  été  soumise  à  l'action  du  chlore  gazeux,  et  l'autre 
à  celle  du  chlorure  avec  acide  carbonique. 
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l^  Méthode.  --  Blanchiment  au  gas  et  au  chlorure. 

(NB.)  Caletds  faits  avec  les  prix  suivants  :  Mangimèse,  i8  fr.  o/o  k,  —  Aeide 
chlorhudriqus,  9  fr.  «/o  k.  —  Chlorure  de  chaux,  35  fr-  "/o  k. 


ir»  OPÉRATION  AU  CHLORE  GAZEUX. 


2«0PÉRAT.auCHL0RUREde  CHAUX. 


QUALITÉS 
des 

CUIFFORS. 


BwMs  toiki  (risM. 
Toiles  d'erobal** 
lage  ordinaires 
Cordes  de  Russie 
Toiies  bleues . 
Coton,  foncées 
bMiagts  dUrf<i  k 

CktMHttM  .  .  . 


QUANTITÉS 

it 
MATltaES 
•mployée» 


k. 

12 

12 

12 
8 
8 

15 


k. 

30 

ao 

30 
20 
20 

38 


PRIX 

do  la 


fr     e. 

2.16 

2.16 
2.16 
1.44 
1.44 

2.70 


2.70 

2.70 
2.70 
1.80 
1.80 

3.42 


4.86 
4.86 
3.24 
3.24 


6.12 


TITRE 
du 

BAIN 


.s 

eu 

1 

i 

o 

74.5 

62.5 

73.5 

53.2 

71.4 

49 

50 

38.5 

47 

42.4 

62.5 

29.5 

l 


12 

20.3 


22. 

il. 

4. 

33 


i 

s» 

ll 

h 

4.56 

7.71 
8.5i 
4.37 
1.78 


a 
1- 


fr. 

i.59 

2.69 
2.97 
1.52 
0.62 

4.38 


h.  m 
1 

1.05 
3.45 
1.30 
d.30 

3.d5 


2*  Méthode.  —  Blanchiment  au  chlorure  de  chaux. 
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Tableau  comparatif  de  la  dépense  par  iOO  k.  de  chiffons. 


1"  MÉTHODE. 

2<  MÉTHODE. 

DéPBNSB  PAR  iOO^  DB  CHIFFONS 

DÉFENSE  PAElOOI'deCHlFFOlfS 

'^ 

QUALITÉS 

des 

DeU 

DeU 

Dt» 

Diir«e  lo- 

DeU 

De  h 

Des 

^Î 

CHlPrONS. 

pmmAr. 

drax 

tel«aM2 

proûèM 

JeuièM 

Un 

"3 
5 

ih 

op4rttion. 

opértlion. 

up4nliou 

op«ruk>u 

opération. 

epértii... 

^3 

§ 

fr.  e. 

fr.  c. 

fr.  e. 

h.  m. 

fr.  c. 

fr.  e. 

fr.  e. 

k.  m. 

fr.  e. 

Bonnes  toiles  gr. 

2.43 

0.79 

3.22 

49 

1  41 

0.69 

2.10 

3.40 

1.12 

Toiles  d'emb.  ord. 

â.43 

i.34 

3.77 

49.05 

2.90 

0.75 

3.65 

Î8.30 

0.12 

Cordes  de  Russie. 

2.43 

1.48 

3.91 

51.45 

1.86 

0.93 

2.79 

5.40 

1.12 

Toiles  bleues .  .  . 

1.62 

0.76 

2.38 

21.30 

0.95 

044 

i.39 

3.30 

0.99 

Cotonnades  fonc. 

i.62 

0.31 

1.93 

21.30 

1.24 

0.55 

1.79 

6.1S 

0.14 

InbaliagM  chtrgÀ    k 

, 

CbflieTitlM 

3.06 

2.19 

3.25 

51.15 

3.94 

0.55 

4.49 

6.3K 

0.76 

Prix  moyen  du  blanchiment    .   .     3  fr.  41  c.| 

Prix  moyen  du  blanchiment  •  2^70*^. 

Temps  moyen  e 

mployé 

.  .   .   . 

.  40  h 

.45».| 

Temps 

moyen  employé. 

•      • 

^ 

Différence  des  moyennes.   ...     fr.  0.71  c.  et  35  h.  45  m. 

Après  les  opërattons  du  blanchiment,  chaque  200  partie  de 
kilos  a  été  soumise  au  raffinage  pour  être  convertie  en  papier. 

Des  échantillons  obtenus,  il  résulte  :  que  sous  le  rapport  de  la 
blancheur,  le  résultat  est  identique,  quoiqu'avant  la  fabrication 
il  y  eût  une  différence  assez  sensible  entre  les  pâtes  ;  celles 
blanchies  au  chlore  gazeux  avaient  une  blancheur  plus  éclatante, 
qui  s'est  ternie  pendant  la  fabrication  ;  tandis  que  celles  blanchies 
au  chlorure  seulement  ont  gagné  quelque  chose  en  blancheur. 

Les  chenevottes  ne  sont  pas  mieux  atteintes  par  un  procédé 
que  par  l'autre  ;  cela  tient  à  ce  que  nous  avons  dit  :  que  c'est  le 
lessivage  qui  doit  détruire  ces  matières  et  non  le  blanchiment, 
et  que  dans  ces  expériences  le  lessivage  a  été  trop  peu  éner- 
gique. 

Il  y  a  une  différence  sensible  entre  la  solidité  du  papier  fabri- 
qué, et  en  faveur  de  la  2""  méthode  ;  cela  doit  être,  à  cause  de 
l'action  plus  énergique  et  plus  destructive  du  chlore  gazeux  sur 
la  fibre. 

De  la  comparaison  des  tableaux  ci-dessus^  du  prix  de  revient 
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par  100  kilos  de  chiffons  et  du  temps  employé,  il  résulte  pour  la 
2*  méthode  un  avantage  d'autant  plus  grand  que  :  T  on  a  consi- 
déré la  dépense  eu  vapeur  et  celle  en  acide  carbonique  comme 
se  compensant,  ce  qui  n'est  pas  tout*à'-fait  exact,  la  première  coû- 
tant au  moins  0  fr.  12  c.  par  100  kilos  de  chiffon  blanchi,  et  la 
deuxième  0  fr.  06  c.  ;  2"^  le  déchet  devant  être  moindre  dans  la 
2"^  méthode,  la  différence  par  1 00  kilos  de  papier  doit  être  plus 
grande  que  celle  portée  sur  le  tableau,  qui  est  calculée  pour  100 
kilos  de  chiffons. 

De  plus,  la  sécurité  qui  préside  au  blanchiment  par  le  chlonire, 
enlève  toute  espèce  de  doutes  sur  le  résultat  que  doit  donner  une 
opération.  L'ouvrier  est  mattre  de  la  régler  à  volonté,  de  l'aug- 
menter en  ajoutant  une  dose  d'acide  ou  de  bon  chlore,  de  la  di- 
minuer en  vidant  le  défilé  aussitôt  qu'il  a  blanchi  suffisamment 
dans  les  caisses  à  égouttage  immédiat.  Tout  ce  qui  se  passe  est 
visible  à  l'œil  nu  ;  les  détériorations  des  outils  employés,  leur  en- 
tretien, n'exigent  pas  la  dixième  partie  des  frais  correspondants 
au  blanchiment  gazeux.  De  ce  que  le  travail  se  fait  plus  promp- 
tement,  le  nombre  des  caisses  de  dépôt  des  pâtes  blanchies  est 
moins  considérable.  La  force  motrice  est  à  peu  près  la  même  si 
on  admet  que  la  machine  à  presser  n'est  pas  plus  dure  à  faire 
mouvoir  que  le  cylindre  en  bois  d'une  pile  blanchisseuse.  Avec 
un  atelier  bien  aéré,  bien  éclairé,  l'odeur  des  gaz  dégagés  est 
toujours  supportable,  et  n'agit  pas  sensiblement  sur  les  organes 
respiratoires. 

Tout  concourt  donc  pour  conclure  à  la  suppression  du  chlore 
gazeux,  et  si  jusqu'à-présent  beaucoup  de  fabriques  persistent 
encore  à  la  croire  indispensable,  cela  doit  provenir  de  ce  que 
leur  lessivage  n'est  pas  fait  avec  tout  le  soin,  toute  l'intelligence 
que  cette  opération,  base  d'un  bon  blanchiment,  comporte. 

U  conviendrait  donc  pour  ces  usines  d'améliorer  cette  opéra- 
tion par  l'emploi  d'une  lessive  plus  énergique  que  la  chaux,  plu- 
tôt que  de  chercher,  en  établissant  à  grands  frais  des  ateliers  de 
Mancbiment  au  gaz,  à  corriger  par  ce  dernier  agent  ce  que  leur 
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lessivage  leur  doime  de  défilé  malpropre  mi  mal  déooioré. 

Nous  n'avons  pas  parlé  des  autres  agents  oxydants  qui  pessè- 
deut  les  mêmes  propriétés  que  les  hypae^brites  de  chaux,  parce 
que  leur  emploi  n'est  pas  encore  passé  dans  la  pratique  ;  nous  en 
dirons  seulement  quelques  mots. 

Parmi  eux  se  trouve  en  première  ligne  Fhypeehlorite  d'alu^ 
mine  dont  le  mode  d'action  est  tout-à-fait  iuoffensif  sur  la  fibre; 
sa  réaction  restant  constamment  neutre.  Il  se  décompose  sans 
Tintervention  d*aucuu  acide,  et  opère  le  blanchiment  en  s  empa- 
rant de  rhydrogène  de  la  matière  colorante  pour  former  de  l'eau, 
et  du  chlorure  d'alumine,  et  non  pas  de  l'acide  chlorhydrique 
comme  les  autres  hypochlorites.  Le  résidu  de  la  réaction,  à  cause 
de  son  innocuité,  peut  être  laissé  dans  la  pâte;  il  est  donc  inutile 
de  laver  celle-ci  à  fond. 

L'obstacle  à  son  emploi  industriel  doit  tenir  à  la  fois  et  à  son 
instabilité  et  à  son  prix  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  Thypo^ 
chlorite  de  chaux. 

L'hypochlorite  de  magnésie  a  été  également  essayé,  U  convient 
spécialement  pour  la  paille,  Talpha,  etc.,  mais,  tous  ces  hypo- 
chlorites, sous  le  rapport  économique,  sont  trop  au-dessus  du 
prix  de  ceux  à  base  de  chaux,  pour  qu'on  abandonne  ceux-ci, 
malgré  les  petits  inconvénients  qu'ils  présentent. 

La  chaleur  a  été  également  essayée,  comme  agent  déterminant 
le  départ  de  Tacide  hypochlureux  de  ses  dissolutions  concentrées, 
des  essais  nous  ont  convaincu  de  l'efficacité  de  ce  procédé  qui, 
cependant,  produit  une  réaction  plus  lente  que  ne  l'exigerait  un 
bon  blanchiment  ;  la  dépense  qu'il  occasionne  l'a  fait  abandonner. 

Le  blanchiment  en  vase  clos,  dans  un  tonneau  tournant  cons- 
truit sur  le  système  des  lessiveurs,  ne  nous  a  jamais  donné  des 
résultats  satisfaisants,  tant  à  cause  de  la  pression  qui  se  déve- 
loppe dans  l'intérieur,  surtout  quand  on  fait  intervenir  uu  acide, 
que  par  l'absence  de  la  lumière.  Des  soupapes  de  dégag^nent 
que  l'on  plaça,  produisirent  un  effet  un  peu  plus  avantageux, 
mais  toujours  au-dessous  des  résultats  obtenus  dans  la  pile  blan- 
chisseuse. 
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La  pâte,  en  tournant  deux  à  trois  heures,  finit  par  se  rouler 
en  boueles,  prend  un  aspect  granuleux  qu'il  devient  di£Bcile  de 
faire  disparaître  au  rai&nage. 

En  outre,  ce  genre  d'appareil  ne  pouvant  guère  se  construire 
qu'en  bois,  on  conçoit  qu'il  devra  s*attaquer  facilement  au  con- 
tact des  acides  et  du  chlore,  et  amener  de  la  malpropreté  dans 
les  pâtes. 

L'acide  sulfureux,  qui  a  des  propriétés  décolorantes  très-acti- 
yes,  n  a  pas  été  introduit  en  pratique,  à  cause  de  son  prix  élevé. 
U  en  est  de  même  des  procédés  de  blanchiment  par  l'électricité 
ou  par  l'ozone. 

De$  anti-chlores  et  de  leur  emploi. 

Nous  avons  cru  nécessaire  de  parler  des  anti-chlores,  parce 
qu'on  a  dit,  d'une  manière  trop  absolue,  qu'ils  venaient  en  aide 
au  blanchiment  des  pâtes,  et  contribuaient  à  la  conservation  du 
papier. 

Le  chlore  qui  reste  dans  la  pâte,  soit  à  l'état  latent,  soit  com- 
biné avec  la  cellulose,  en  substitution  d'une  partie  de  l'hydrogène 
de  celle-ci,  tend  à  se  transformer,  sous  l'influence  de  l'humidité, 
en  acide  chlorhydrique  qui  brûle  les  fibres  et  les  désagrège. 

Pour  obvier  à  cette  action  décomposante,  on  a  proposé  l'em- 
ploi de  réactif  qui  pussent  transformer,  immédiatement,  tout  le 
chlore  en  une  combinaison  soluble  et  moins  nuisible  :  pour  cela 
on  s'est  servi  des  sulfites  alcalins,  principalement  de  celui  de 
soude.  En  présence  du  chlore,  voici  ce  qui  se  passe  :  une  partie 
de  ce  chlore  passe  à  l'état  de  chlorure  de  sodium,  l'autre  forme 
de  l'acide  chlorhydrique,  et  le  sulfite  passé  à  l'état  de  sulfate.  La 
quantité  d'acide  produite  est  moindre  qu'auparavant,  et  son  ac- 
tion, pour  en  être  moins  intense,  n'en  existe  pas  moins.  De  plus, 
les  sulfites  employés  sont  presque  toujours  des  bi-sulfites,  les- 
quels donnent  lieu  à  des  bi-sulfates,  c'est-à-dire  à  des  sulfates 
neutres,  plus  à  de  l'acide  sulfurique,  qui  vient  ajouter  son  action 
à  celui  de  l'acide  chlorhydiique,  et  dont  il  est  indispensable  de 
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se  débarrasser  par  des  lavages  si  Ton  veut^qu'ils  ne  brûleut  la 
p&te  et  ne  nuisent  à  son  collage* 

Lemploi  des  sulfites  ne  contribue  donc  pas,  par  lui-même,  à 
la  conservation  du  papier,  ni  à  sou  collage,  puisque  leur  réaction 
doune  lieu  à  des  produits  acides  dont  il  faut  se  débarrasser,  il 
ne  dispense  pas  non  plus  du  lavage,  il  Tabrège,  voilà  tout. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  on  a  proposé  l'ammonia* 
que  dans  le  cas  du  chlore,  et  le  carbonate  d'ammoniaque  dans 
celui  de  Thypochlorite  ;  en  effet,  dans  le  premier  cas,  on  forme 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  Tazote  ;  dans  le  deuxième, 
on  a  du  carbonate  de  chaux,  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et 
de  Teau;  combinaisons  dont  il  est  indispensable  de  se  débarras- 
ser, mais  qui  nuisent  beaucoup  moins  dans  la  pâte  que  les  acides 
chlorhydrique  et  sulfurique. 

U  serait  peut-être  plus  logique  de  dire  :  que  les  anti-cblpi^es 
empêchent  le  papier  de  jaunir.  En  effet,  on  sait  que  le  chlore 
restant  dans  la  pâte,  peut  attaquer  pendant  le  séchage  les  cylin-r 
dres  en  foute,  et  former  du  chlorure  de  fer  au  m^ûmum,  et  que 
ce  chlorure,  eu  s'imprégnant  dans  les  feutres,  peut  s'introduire 
dans  le  papier. 

Tant  que  celui-ci  n'est  pas  soumis  à  laction  de  Thumidité^  ce 
chlorure  reste  incolore,  mais  si  on  vient  à  le  tremper,  conwne 
cela  arrive  dans  les  imprimeries,  ou  s'il  est  simplement  exposé  à 
l'air  humide,  le  chlorure,  s'emparant  de  l'oxygène  de  l'air,  passe 
à  1  état  de  sel  au  maximum,  se  colore  et  çpmmunique  sa  couleur 
au  papier  qui  se  parsème  de  taches,  lesquelles,  en  vertu  de  leur 
nature,  se  dissolvent  dans  les  liqueurs  acides.  Ces  taches  sem- 
blent se  former  autour  d'un  centre  par  une  sorte  de  cristallisa- 
tion qui  s'explique  par  la  tendance  que  possèdent,  plus  ou  moins, 
les  molécules  de  tous  les  corps,  à  se  réunir  par  groupes,  lors- 
qu  elles  sont  disséminées  dans  un  milieu  permiéable. 

Sous  ce  point  de  vue,  les  anti-chlores  rendent  d'iqipor^nl^ 
services.  Mais  on  doit  attendre  pour  les  employer  qu'un  lavage 
prolongé  ait  épuisé  une  grande  partie  du  chlore. 
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On  constate  la  présence  de  ce  chlore  au  moyen  d'une  liqueur 
composée  de  10  parties  d'amidon,  40  d*iodure  de  potassium  et 
560  d^eau.  Ou  fait  dissoudre  Tamidon  dans  lés  500  parties  d'eau 
en  chauffant,  on  laisse  i^firoidir  poui^  ajouter  Tiodure.  En  touchant 
la  pâte  avec  cette  liqueur,  elle  se  colore  en  bleu  si  elle  contient 
du  chlore.  Cette  réaction  est  basée  sur  ce  que  Tiode  libre  forme 
avec  Tamidon  un  composé  bleu,  et  que  le  chlore  intervient  pour 
dégager  cet  iode  de  sa  combinaison  avec  le  potassium. 

Cette  liqueur,  qui  s'altère  facilement,  doit  être  renouvelée 
souvent. 

La  quantité  d  anti-chlore  à  employer  varie  selon  la  pâte  qu'on 
a  à  traiter,  la  quantité  de  chlore  ou  d'hypochlorite  qu'elle  con- 
tient, et  Tefficacité  du  lavage  qu'elle  a  subi.  Comme  l'action  de 
Tanti-chlore  est  pour  ainsi  dire  instantanée,  on  peut,  par  des 
essais  avec  la  liqueur  d'épreuve,  arriver  à  doser  chaque  pilée. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  faire  le  sulfite  de  soude  dans  les 
papeteries,  consiste  à  se  servir  d'une  pile  en  pierre  munie  d'un 
cylindre  en  bois  recouvert  de  lames  de  plomb.  On  fait  brûler  le 
soufre  dans  un  fourneau  dont  le  tuyau  aboutit  au  chapiteau  du 
cylindre,  et  on  fait  dans  la  pile  la  dissolution  de  cristaux  de 
soude,  on  clôt  la  pile  sur  toute  sa  surface  et  on  met  le  cylindre 
en  mouvement,  celui-ci  fait  ventilateur,  établit  le  tirage  de  l'a- 
cide sulfureux,  et  en  même  temps  opère  la  saturation  de  cet 
acide  par  le  carbonate  de  soude  qu'il  tient  continuellement  agile. 
On  constate  la  saturation  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  qui  ne 
doit  pas  produire  d'effervescence  dans  la  dissolution  de  sulfite,  et 
Fexcès  d'acide  sulfureux  se  constate  au  moyen  d'un  papier  de 
tournesol.  Généralement,  on  arrête  lopération  quand  la  liqueur 
commence  à  rougir  le  tournesol.  Avec  12  parties  de  soufre,  on 
produit  22,5  d'acide  sulfureux,  lesquelles  saturent  complètement 
100  de  carbonate  de  soude  cristallisé. 

On  pourrait  encore  produire  l'acide  sulfureux  en  chauffant 
doucement,  dans  une  retorte  en  fonte,  30  parties  de  paille  et 
150  d'acide  sulfurique. 
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FAITS  NOUVEAUX 

concernant  les  huihs  grasses,  par  M.  J.  Nigklès.  —  Séance 
du  sn  Décembre  4865. 

Il  existe  dans  le  commerce  une  huile  que  le  midi  nous  livre 
sous  le  nom  d'huile  A'abricots  et  qui  ressemble  à  l'huile  dite 
ôl  amandes  douces  '  dont  elle  partage  les  principales  propriétés 
tout  en  coûtant  moins  cher.  Aussi,  apprend ra-t-on  sans  trop 
d'étonnement  que  Thuile  d'amandes  douces  du  commerce  ou  des 
pharmacies  contient  toujours  une  proportion  plus  ou  moins  forte 
d'huile  d'abricots. 

J'ai  été  à  même  de  constater  ce  fait  à  Toccasion  d'une  contes- 
talion  ayant  pour  objet  de  l'huile  d'amandes  déclarée  irréprocha- 
ble par  Tune  des  parties,  mais  fortement  suspectée  par  Tautre 
qui,  toutefois,  ne  pouvait  en  rien  préciser  ses  soupçons. 

Les  recherches  que  j'ai  dû  faire  à  ce  propos  m'ont  conduit  à 
une  réaction  partagée,  il  est  vrai,  par  d'autres  huiles;  mais  que 
l'huile  d'abricots  possède  à  un  haut  degré,  c'est  de  former  avec 
l'hydrate  de  chaux  en  poudre  '  une  émulsion  qui  prend,  peu  à 
peu,  et  même  à  froid,  une  consistance  onctueuse  ;  au  contraire, 
l'huile  d'amandes  ne  s'émulsionne  pas  dans  ce  cas  ;  par  le  repos, 
la  poudre  calcaire  se  sépare  peu  à  peu  du  mélange,  et  Thuile  re- 
prend sa  limpidité  première. 

Mais  si  elle  contient  une  certaine  quantité  d'huile  d'abricots, 
eUe  s'émulsionne  par  l'agitation  et  laisse,  à  la  longue,  déposer 
une  malière  onctueuse  qu'on  peut  séparer  par  filtration  à  froid. 

■  L'huile  d*amandes  douces  da  commerce  est,  de  préférence,  fabriquée 
avec  des  amandes  amères,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  se  placent  les 
résidus  ou  tourteaux  que  les  parfumeurs  atilisent  pour  la  préparation  de  la 
pAte  d'amandes  (Th.  Château  :  les  corps  gras  industriels.  Paris,  chez  Lacroix 

(p.  124). 

'  L'hydrate  de  chaux  employé  a  été  obtenu  purement  et  simplement,  en 
délitant  de  la  chaux  vive  avec  de  Teau  distillée.  Le  produit  était  puWéralent 
et  contenait  encore  24  Vo  d*eau,  ce  qui  cadre  avec  la  formule  CaO    HO. 
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Cette  matière, OQctueiise  est  formée  par  Thuile  étraiigère,  car^  à 
l'état  de  pureté,  FhuUe  d'amandes  u'en  donne  pas. 

EUe.n'en  donne  pas  non  plus  quand,  primitivement  addition- 
née d'huile  d'abricctfs,  elle  a  été. débarrassée  d,e  celle-ci  par  trai- 
tement avec  rhydrate  de  diaux  et  filtratipn  à  frqid.  . 

L'emploi  de  Thydrate  de  chaux  permet  donc,  xiQu*iseulemjBnti 
de  reconnaître  la  présence  de  l'huile  d'abricctts  dans  qelle  4  a- 
mandesi  mais,  de  plus,  il  met  à  même  d'opérer  la  réparation 
des  deux  espèces  d'huile.  Si  cette  séparation  peut  être  utile  au 
point  de  vue  chimique,  elle  ne  le. sera  vraisemblablement  jamais 
ail  point  de  vue  économique,  car  la  manipulation  à  Thy^rate  de 
chaux  prédispose  ces  corps  gras  au  rancissement. 

La  matière  onctueuse,  qui  n'est  ni  une  huile  ni  un  sayon,  est 
fusible  au  bain-marie  et  constitue  alors  un  liquide  limpide  qui  sç 
concrète  par  le  refroidissement;  moins  dense  que  l'eau,  elle  sur- 
nage, intacte,  l'eau  bouillante.  Elle  est  soluble  dans  les  huiles 
chaudes,  mais  quand  la  température  vient  à  baisser,  elle  se  sé- 
pare sous  la  forme  d'un  trouble  blanc  plus  ou  moins  intense, 
qu'on  peut  enlever  par  filtration. 

Puisqu'elle  est  fusible  au  bain-marie,  on  peut  aisément  la  dé- 
barrasser d'un  excès  d'hydrate  de  chaux,  rien  qu'en  la  filtraut 
dans  un  entonnoir  à  filtration  chaude  \  En  cet  état,  cette  ma- 
tière onctueuse  est  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  surtout 
quand  elle  est  tenue  en  suspension  daps  nue  huile. 

Une  douce  chaleur  aidant,  les  acides  minéraux  décomposent 
cette  matière  onctueuse  en  s'emparant  de  la  chaux  ;  l'huile  d'â- 
bricots  redevient  alors  libre  ;  mais  n'a  pas,  pour  cela,  abdiqué  la 
propriété  de  s'émulsionner  avec  la  chaux  hydratée. 

Etant  donné  de  l'huile  d'amandes  douces  qu'on  soupçonne  con- 
tenir de  l'huile  d'abricots,  dans  une  proportion  sensible,  voici 
comment  je  procède  pour  m'assurer  du  fait  :  je  prends  une  di- 

'  Voir  l'appareil  décrit  en  1S6)  soas  ce  titre  :  AUmbic  à  effets  muttipleê, 
dans  le  BoNetiir  de  ta  Société  d'Edcouragement  et  dans  les  Anaalet  da  génie 
ci\il.  —  Voir  aussi  le  Journal  de  Pharmacie,  t.  LXII,  p.  IS3. 
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tinme  de  gramtneiâ  de  cette*  huilé  et  j^  Tagite  avec  uti  pbu  (éiivi- 
roAi  1*^50)  de  chàii3^  Hydi^fêe  ;  puis  je  chauffe  au  balti-marie  ob* 
autrement  avec  la  piré'caution  dô  rester  au-dessous  delOO^'c.  ; 
énfib  jefihrê  ù  chatid  soit  dans  une  étuve,  soit  à  l'aide  d'un  en^- 
tonnoir  à  filtfation  diaudë,  afin  d^obteiiir  que  la*  matière  onc* 
^uise  l'esté  en  dissolution. 

Le  plnè  'Mutent,  lé  lh}mde  huileux,  filtré,  se  trouble  et  Blan- 
chit à  mesure  que'  le  rèfroidisisement  fait  du  progrès;  on  peut' 
naturellement  liftter  le  phénomène  eu  plongeant  dans  de  Veati 
froide,  bu  ihieux  encore,  dans  dé  la  glace,  le  tube  contenant 
rhuile  filtrée. 

Le  trouble  une  fois  ôbtenti,  on  peut  à  Volonté  le  fiiire  disparût-' 
tvë  et  reparaître  ;  ce  n'est^  plus  qh'ùne  question  de'  chaleur  ou  de 
froidV  en  sorte  qu'avec  une  pareille  préparation,  il  est  possible 
d^ôbtenir  une  espèJce  de  thermomèire  dont  Taspebt  indiquera  dW 
limites  fixes  de  température. 

L'huile  d'abricots  s'obtient  à  une  grande  échelle' dans  le  Mtdî. 
Moins  chère  que  celle  d  amandes,  elle'  est  orditiaireihent  ajoutée- 
à  celle-ci  quand  elle  n'est  pas,  purement  et  simplement,  Velidue 
coMme  telle.  Les  deux  cas  se  sont  présentés,  mais  les  huiles  d'a- 
mandes lès  meilleures,  contiennent  habituellement' une  certaine 
quantité  d'huile  d'abricots,  et  donnent  par  conséquent  la  sdsditè 
réaction,  ce  que  ne  fait'  pas  l'huile  d'amandes  obtenue  par  exprès-  j 
sion  des  amandes  douces  ou  amères. 

Le  procédé  que  je  viens  de  décrire  permet  de  déceler  facile-         i 
ment  tme  addition  de  1  p.  100.  Les  huiles  d'amandes  du  com- 
merce en  contietment  toujoiirs  beaucoup  plus,  car  sans  cela,  elles 
se  vendraient  plus  chei^. 

11  y  a  encore  une  aUtre  manière  dé  différencier  les  deux  espè- 
ces d'huile;  elle  est  fondée  sur  l'action  que  chacune  d'elles  exerce  ! 
sur  le  cuivre;  Lorsqu'on  plade  une  goutte  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  huiles  sur  une  lame  de  laiton,  on  peut  s'attendre  à*  la  voir 
se  yerdhr  au  bout  de  peu  d-heares.  Mais  si,  ati' {Mréalable,  l'htMle 
a  été  convenablemeint  ti^âitée  avec  de  Phydrate  de  chaux,  ôh  i*e- 


-  91  — 

loa^uera  jjtoe  différence  frappaatç;  Thuile  d'a))ricot9  w^ti^uefa 
de  verdir  du  jour  au  lendemain,  taudis  que  J'huile  d'amandes  re3- 
teiPa  incolore  ^yr  la  lame  Ae  Jaiton  j  de;s  jours  et  ^^s  semaines  se 
pp^ront  S9m  .qu'on  oitserve  le  moindre  lobaqgi^inçnt. 

Comme  l'huile  d'amandes  ne  se  fige  pas  au  froûl,  oq  poiirpiiit 
être  tenté  d'appliquer  à  la  mécanique  délicate,  telle  que  Thorlo- 
gene.,  cette  huile  qui  qc  vpr4i|;  pafi  }fi  cuivre  ^fin4  efksuété 
traitée  par  Thydrate  de  chaux,  mais  qu'on  s'en  gnr^e  ;  o^r.ip^f! 
i^m^  ^le  .^  pasiïé  'pM€^uf9  isawaines  «qr  h  obaux  oa  hk^ie 
hydratée,  Thuile  d'amandes  est  qii^lqp^pw  isIcK^ative/ et  U\<iirm9 
l^i^oui»  un  i^QO^^nt  où  elle  ç'^isi^t  ;  je  QipcÎ3  9>V€ar  ^inarqué 
qqe  e0  mcm^t  ^  présent;^  m  {Aus  (Ard  itrpis  vç^^  apnès  qui» 
rfouîle  a  4té  apiiJiiquée  sur  la  la»^  idie  NtQp^ 

Cette  propriété  de  verdir  en  pcésenee  du  «uirre  test,  coraiiie 
on  saîl,  lefMiMage  dé  tontes Iqs nsMièves  graisses;  ^  peut  être 
retardée  moyennant  traitement  par  les^  hydrates  de  ohàiix  ou  d0 
baryte  '  ;  lorsque  la  base  minérale  a  été  aminée  par  flitrardob, 
rbuile  verdit  plus  vite  que  lorsqu'il  en  reste  en  wepensioÀ.  Les 
carbonates  alcalins  n^'Onrayeni;  pas  celte  propriété  <k'  Terdk*;  ito 
paraÂsseiit  plutôt  la  favoriser.  , 

Si  toutes  les  hufles  sont  susceptibles  de  former  uiiè  émnfsion 
avec  Veau  de  chaux,  on  voit  qu'elles  ne  se  comportent  pas  de 
même  à  l'égard  de  la  chaux  hydratée  pulvérulente.  L'huîle 
d'amandes  douces  n'est  pas  même  la  seule  à  faire  exception; 
rhuile  d'olives  et  celle  de  colza  sont  dans  le  même  cas. 

Les  huiles  de  chénevis,  de  pavots,  d'arachide,  de  noix,  de 
graines  de  lin,  produisent  plus  ou  moins  de  cette  matière  onc- 
tueuse en  présence  de  l'hydrate  dé  chaux,  l'huile  de  coton  n^en 
donne  que  très-peu.  Je  dois  ajouter  que  je  suis  bien  moins  sûr  de 
la  provenance  et  de  la  pureté  de  ces  huiles,  que  je  ne  le  suis  de 

'  Par  fexposition  au  soleil,  ces  sortes  de  mélanges  se  décolorent  assez 
bien  ;  j*ai  de  Thoile  d*oiives  et  de  l'huile  d*aroandes  doaces  qui  sont  devenues 
parfaitement  incolores  à  la  suite  d'une  insolation  prolongée. 
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ceUes  d'olives,  de  colza,  d'amandes  douces  et  d'abricots  qui  ont 
servi  dans  ces  expériences. 

Lliuile  de  ricin  donne,  en  peu  de  temps,  un  coagulum  très- 
épais.  Il  en  est  de  môme  de  celle  de  résine  qui,  il  est  vrai,  n'est 
pas  une  matière  grasse. 

De  ces  recherches,  ou  peut  conclure  que,  à  une  température 
inférieure  à  100* C, 

1^  L'hydrate  de  chaux  en  poudre  est  sans  action  sur  les  huiles 
de  colza,  d'oKves  et  d'amandes  douces  ; 

2""  Qu'avec  d'autres  huiles,  et  notamment  l'huile  d  abricots  et 
èelle  de  ricin,  cet  hydrate  donne  lieu  à  un  coagulum  plus  ou 
moins  épais,  soluble  dans  les  huiles  grasses  diaudes,  mais  se  sé- 
parant par  le  refroidissement  ; 

d"*  Ce  coagulum  peut  ^re  isdié  par  voie  de  ffltration»  en  sorte 
qu'il  est  toujours  possible  de  débarrasser  de  l'huile  d*abricota, 
cdles  plus  coûteuses  d'olives  ou  d'amandes  ; 

V  Ledit  coagulum  se  produit,  même  lorsque  de  l'huile  non 
ooagulaUe  ne  contient  qu'un  centième  envhH)n  d'huile  d'abricots. 

Ces  faits  pourront  donc  être  utilisés  toutes  les  fois  qu'il  s'agira 
de  savoir  si  une  huile,  non  ooagulable  par  la  d^ux  hydratée,  a  été 
additionnée  d'une  huile  qui  s'émulsionne  dans  ces  conditions. 
Nous  en  avons  eu  un  exemple  dans  l'huile  d'amandes  ;  celles  d'o- 
lives ou  de  colza  ne  sont  pas  moins  employées,  ni  moins  sujettes 
aux  falsifications. 
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Pro^ès-^-erlNiuiL  ûeU  sénitces  da  comité  de  eHInile. 


Séance  du  S  Janvier  1896. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures  i/4. 

Neuf  membres  sont  présents. 

Le  secrétaire-adjoint  donne  lecture  d*une  lettre  de  M«  Emufanuel  Bcl- 
licb,  pharmacien  à  Podibrad  eâ  Bohême.  Cette  lettre  est  accompagnée 
d*un  extrait  de  garance  et  d'une  série  d'échantillons  de  couleurs  garan- 
cées  obtenues  par  impression  ;  mais  elle  ne  fournit  aucun  détail  sur  la 
préparation  de  l'extrait  de  garance  ni  sur  la  manière  d*tmprimer  les 
couleurs  garance.  Dans  ces  circonstances»  le  Comité  prie  M.  Hartmann 
de  déterminer  la  valeur  tinctoriale  de  cet  extrait. 

M.  Emile  Hors,  diimiste  à  Heilbronn,  annonce  qu'il  a  trouvé  un  dis* 
solvant  très  bon  marché  des  chromâtes  de  plomb,  et  qu'il  est  parvenu  & 
feindre  et  à  imprimer  en  jaune  de  chrome  par  une  seule  opération.  H 
désirerait  savoir  si  sa  découverte  vaut  la  peine  d'être  brevetée^  et  si  etle 
pourrait  trouva  ses  applications  les  plus  importastes  en  teinture  ou  eu 
impression.  Le  Comité  propose  de  faire  répondre  à  M.  Mon  qu'un  dis- 
solvant du  janme  de  chrome  antre  que  les  dissolvants  alcalias  déjà  con^ 
nos,  pourrait  présenter  quelque  intérêt  dans  certains  cas  spéciaux,  mais 
que  pour  émettre  un  jugement  il  faudrait  avoir  un  échantillon  de  ce 
dissolvant,  ou  connaître  la  manière  de  le  préparer. 

Deux  mémoires  de  M.  Nicklès ,  intitulés  ;  Faiin  nouveaux  œntemant 
leê  imileê  grûssês  et  Recherche  des  tarpê  gras  en  petUe$  qmntitéê^  sont  ren*' 
voyésà  l'examen  de  H.  Penot  avec  prière  de  les  finire  insérer  au  bul« 
letin  dans  le  cas  où  il  le  jugerait  opporhin. 

M.  Jules  Rôth  se  présente  au  concours  pour  le  prix  relatit  à  un  bt^un^ 
un  marron,  un  canelle  obtenu  par  les  aleololdes.  H*  Roth  est  parvenu  à 
préparer  avec  Taniline  une  matièi^-  colorante  qui  fournit  toutes  ces 
nuances  et  qui  peut  être  livrée  à  10  fr.  le  kilogtftimme.  La  demande  du 
concurrent  et  Texamen  des  deux  flacons  qui  raccompagnent  sont  en« 
voyés  à  l'examen  de  M-.  Eugène  DoUtos. 

r  M.  Scheurer^Kestner  veut  bien  se  charger  d'examiner  un  travail  du 
même  auteur  sur  les  falsifications  des  tartres  crus  du  commerce. 

Sur  la  proposition  de  M.  Koyer,  rapporteur,  le  Comité  décide  qu'on 
fera  savoir  à  H.  Mc&glin,  à  Cernay,  qu'il  ne  pourra  être  fait  de  rapport 
définitif  sur  sa  machine  à  imprimer  que  lorsqu'elle  aura  marché  indus^ 
triellement,  et  que  d'ailleurs  le  Comité  l'engage  à  ne  pas  faire  trop  dé 
dépenses  pour  cette  machine  qui  semble  devoir  présenter  tous  les  dé- 
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faute  inliérenls  aux  machines  à  graYures  en  relier,  qu'on  a  gétiérale- 
ment  abandonnées  aujourd'hui. 


Séance  du  7  Fén^rier  1866. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures  1/^- 

16  membres  sont  présents. 

Une  lettre  de  M.  J.-G.  Gros,  annonçant  que  MM.  Jidian  fils  et  Roques, 
fabricants  de  garances  à  Sorgues  (Vaucluse),  désirent  concourir  pour  le 
prix  relatif  à  la  fabrication  des  laques  de  garances,  est  reuYoyée  à 
l'examen  de  M.  Carlos  Koechlin  ainsi  que  deux  échantillons  de  laque 
humide  et  laque  sèche. 

M.  Emile  Hors,  chimiste  à  Heilbronn,  annonce  que  le  dissolvant  du 
chrAmate  de  plomb,  à  l'aide  duquel  il  est  parvenu  à  teindre  et  à  impri- 
nier  en  jaune  de  chrome  par  une  simple  opération,  n'est  autre  que  le 
saçharate  de  chaux.  M.  Gustave  Schœffer  est  prié  d'examiner  la  valeur 
industrielle  de  ce  procédé. 

M.  le  Dr  Samuel  Jeuny,  de  Hard,  près  Bregentz  (Autriche)^  présente 
au  concours  de  1866  un  long  mémoire  sur  la  théorie  du  rouge  d'Andri- 
nople.  Ce  travail,  rédigé  en  langue  allemande,  est  renvoyé  à  l'examien 
préalable  de  M.  Camille  Kœcblin  qui  décidera  s'il  y  a  lieu  de  le  faire 
traduire  en  français  avant  de  le  soumettre  à  l'appréciation  d'une  corn* 
mission. 

M.  G.  Schœffer  donne  lecture  d'une  nouvelle  communication  de  M. 
Goldschmitt,  de  Berlin,  sur  les  usines  de  sel  gemme  de  Strasfurt.  L'au- 
teur de  cette  notice  menlionne  l'importance  croissante  que  les  agriqul* 
leurs  allemands  attachent,  pour  l'amendement  des  terrains^  aux  couches 
inépuisables  de  iéU  slériks,  désignés  sous  les  noms  à'AbraikeMoize  ou  de 
Kalisalz,  qui  recouvrent  le  gisement  de  sel  gemme  pur  et  qui  renfer- 
ment jusqu'à  16  ^o  de  sels  potassiques.  Un  membre  du  Comité  fait  ob- 
server que  la  diminution  bien  constatée  dans  les  départements  du  Nord 
de  la  teneur  en  sucre  des  betteraves  (leneur  tombée  de  10  à  &  ou  6  o/o) 
pourrait  bien  être  en  rapport  intime  avec  l'appauvrissement  graduel  des 
terrains  en  sels  potassiques.  Le  Comité,  frappé  de  cette  observation, 
désire  qu'elle  soit  ajoutée  sous  forme  de  note  à  la  communication  de 
M.  Goldschmitt  dont  il  demande  l'impression. 

M.  J,  Scbultz,  de  Wesserling,  présente  une  note  sur  le  flambage  des 
tissus.  Avant  de  demander  l'impression  de  ce  travail,  le  Comité  priera 
M.  Schultz  d'y  apporter  quelques  changements  de  rédaction,  qu'il  se 
propose  de  lui  demander  à  la  première  occasion. 
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L'adjonction  de  M.  Scboltz  est  demandée  par  le  Comité. 

M.  Scbenrer-Keslner  donne  lecture  du  rapport  qu'il  était  chargé  dé 
faire  sur  un  mémoire  traitant  de  la  composition  et  des  sophistications 
des  tartres  d'Alsace.  Le  Comité,  en  adoptant  les  conclusions  du  rappor- 
teur, priera  l'auteur  de  ce  mémoire  d'y  apporter  quelques  changements 
de  rédaction,  et  notamment  de  supprimer  tout  ce  qui  contribue  à  hit 
donner  la  forme  d'un  rapport  d'expertise  judiciaire. 

M.  Hartmann,  en  examinant  l'extrait  de  garance  de  M.  Hellich,  phar- 
macien à  Podibrad  (Bohème),  a  constaté  qu'il  fournit  à  l'impression  des 
nuances  beaucoup  trop  pâles,  mais  qu'il  pourrait  servir  en  teinture. 
Quant  au  titrage  comparatif  de  cet  extrait,  M.  Gustave  SchœBer  se  char- 
gera de  l'exécuter. 


Séance  du  7  Mars  1366. 

La  séance  est  ouverte  à  6  1/4  heures. 

15  membres  sont  présents. 

M.  Schenrer-Kesiner  est  prié  d'examiner  un  mémoire  envoyé  au  con- 
cours pour  l'obtention  du  prix  relatif  h  la  préparation  de  la  baryte,  et 
portant  pour  devise  :  Celui  qui  fait  pousser  deux  brins  ^herbe  là  au  H  n'en 
poussait  qu^un,  rend  service  à  VEtat. 

M.  Johan  Von  Esch,  avocat  à  Foldvaz  (Hongrie),  propose  comme  sub- 
stitut de  l'albumine  la  gomme  qui  découle  des  amandiers  et  des  pruniers 
de  la  Hongrie.  Le  comité  passe  à  l'ordre  du  jour  sur  cette  communica- 
tion. 

M.  Antoine  Spirk ,  de  Prague ,  adresse  à  la  Société  industrielle  plu- 
sieurs communications  traitant  : 

l«>  D'une  couleur  gris-mode ,  obtenue  à  l'aide  du  noir  d'aniline  : 

2^  D'une  nouvelle  matière  colorante  jaune,  analogue  à  la  chrysorham- 
nine ,  et  destinée  à  remplacer  la  flamine  d'Amérique  et  les  graines  de 
Perse,  qu'elle  dépasse  en  pouvoir  tinctorial. 

8«  De  la  transformation  de  la  caséine  en  albmniae  par  l'ozone. 

Le  comité  propose  de  prier  M.  Spirk  d'envoyer  un  échantillon  de  sa 
matière  colorante  jaune,  et  de  donner  quelques  détails  sur  son  extrac- 
tion. Quant  à  la  transformation  de  la  caséine  en  albumine  coagulable  par 
la  chaleur,  le  comité  prie  M.  Schneider  de  répéter  les  expériences  indi- 
quées par  l'auteur. 

Rn  titrant  l'extrait  de  garance  de  M.  Hellich ,  pharmacien  &  Padibrad 
(Bohème) ,  M.  Gustave  Schaeiïer  a  trouvé  que  la  valeur  tinctoriale  de  cet 
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extrait  n*équivaut  qu'à  dix  fois  celui  de  la  garance  ;  qu'il  donne  par 
tenture  un  beau  rouge»  mais  des  violets  très-mauvais,  et  qu*il  est  de 
toute  impossibilité  d'employer  ce  produit  impur  et  peu  riche  en  colof? 
rant  pour  couleur  d'application.  Le  comité  propose  de  remercier  M.  Hel* 
lieh  de  sa  communication  et  de  lui  faire  connaître  ces  résultats  peu  fb- 
YOrables,  qui  avaient  déjè  été  signalés  en  partie  par  M.  Alb.  Hartmann. 

M  Gustave  SchœfTer  a  &U  de  nombreux  essais  avec  le  saccharate  de 
chaux,  proposé  comme  dissolvant  du  chromate  de  plomb  par  M.  Emile 
UoTS,  de  Deilbronn.  On  écrira  h  M.  Mors  que  les  résultats  peu  satisfais 
sants,  obtenus  par  M.  Schœffer,  réduisent  considérablement  l'inlérét 
de  cette  communication. 

M.  Carlos  Kœchlin  a  trouvé  que  les  laques  de  garance  de  MM.  Jnlian 
fils  et  Roques,  à  Sorgues  (Vaucluse),  ne  répondent  pas  aux  conditions  du 
programme,  d'abord  parce  qu'elles  ne  sont  pas  plus  concentrées  que  celles 
qui  se  trouvent  dans  le  commerce^,  et  en  second  lieu  parce  qu'elles  four- 
nissent des  nuances  moins  vives.  Les  échantillons  obtenus  par  M.  Kœch- 
lin, seront  envoyés  aux  concurrents. 

La  nouvelle  matière  colorante  extraite  de  l'aniline  par  M.  J.  Roth,  a 
été  examinée  par  M.  Eugène  Dollfus,  qtd  l'a  trouvée  trop  impure  pour  la 
plupart  des  applications  industrielles.  Le  rapporteur  pense,  par  contre, 
que  M.  ftoth  pourrait  très^^bien  se  présenter  au  concours  pour  la  phéni- 
cienne, en  envoyant  des  échantillons  et  des  oeriificatzf  de  teinturiers  qui 
emploient  ce  produit. 

M.  Gustave  Schœffer  signale  comme  moyen  d'empêcher  l'albomine 
du  sang  de  se  corrompre  Taddition  d'une  certaine  quantité  de  chlorate 
d'ammoniaque  à  10  <>.  Cette  solution  saline  a  le  double  avantage  de  per» 
meUre  un  emploi  plus  fréquent  de  l'albumine  du  sang,  dont  elle  détruit 
rôdeur  sur  le  tissu,  et  d'augmenter  la  beauté  des  noirs,  propriété  qui 
paraît  due  à  sa  conversion  en  tartrate  d'ammoniaque*  Quant  à  la  pro- 
portion de  chlorate  à  employer,  elle  est  du  tiers  du  poids  de  l'eau  né- 
cessaire pour  dissoudre  l'albumine. 

M.  Camille  Kœchlin  fait  observer  que  1/iOOO  d'arsteite  de  sonde  em- 
pêche également  l'albumine  de  se  corrompre. 


aiVI«*«Il9E    —    IMPmMKIllB   OB    P,   BARKT. 
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LA  SOCIETE  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 

(Mars  1866.) 

lEBllIOIRB 

%ur  le  peignage  du  coton,  par  M.  Camille  Schoen.  —  Séance 
du  22  Février  1865. 

Un  des  plus  grands  changements  que  la  filature  de  coton  ait 
subis  depuis  son  origine,  est  la  récente  substitution  des  peigneuses 
aux  cardes  employées  pour  la  préparation  des  cotons  destinés  à 
être  filés  en  Numéros  élevés. 

Les  cardes  qui  s'emploient  encore  pour  les  gros  Numéros»  et 
pour  préparer  pour  la  peigneuse,  dressent,  ouvrent,  nettoient  les 
filaments  ;  mais  quelque  précaution  que  Ton  prenne  dans  lopé- 
ration  du  cardage,  on  ne  peut  jamais  arriver  à  nettoyer  le  coton 
à  fond,  et  on  ne  peut  en  séparer  les  filaments  courts  :  ce  man- 
que d'homogénéité  dans  la  préparation  du  cardé  est  un  défaut 
d'autant  plus  sensible  que  Ton  file  des  Numéros  {dus  fins,  et  a 
rendu  le  peignage  indispensable  à  la  filature  en  fin. 

Le  peignage  consiste  en  un  dressage  des  filaments  longs  for- 
mant le  cœur  avec  séparation  des  brins  courts,  boutons,  etc., 
qui  forment  ce  que  Ton  appelle  blousse  ou  freinte. 

En  remontant  à  l'origine  du  peignage  des  matières  textiles, 
nous  trouvons  ce  mode  de  préparation  adopté  depuis  longtemps 
par  les  filateurs  pour  préparer  les  filaments  longs  de  la  laine,  du 
chanvre  et  du  lin  ;  mais  cette  opération  qui  se  faisait  à  la  main 
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n'eût  pas  été  applicable  aux  fibres  relativement  très-courtes  du 
coton.  Les  tentatives  faites  pour  remplacer  ce  peignage  primitif 
par  des  procédés  mécaniques  plus  parfaits,  et  surtout  plus  écono- 
miques ont  été  tiès-nombreuses.  L'habileté  des  inventeurs  avait  à 
lutter  contre  les  difficultés  réelles  que  présentait  la  divereité  des 
opérations  faites  par  la  main  de  Touvrier  intelligent,  dont  on  cher- 
chait à  imiter  les  différents  mouvements  ;  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant si,  malgré  le  mérite  des  inventeurs,  toutes  les  machines 
produites  ont  laissé  beaucoup  à  désirer,  tant  sous  le  rapport  de 
l'économie  de  la  main-d'œuvre,  que  sous  celui  de  la  perfection  du 
travail. 

Elles  nécessitaient  toutes  des  opérations  préliminaires  plus  ou 
moins  dispendieuses  pour  préparer  convenablement  la  matière, 
et  souvent  il  fallait  achever  le  peignage  mécanique  par  un  pei- 
gnage à  la  main. 

Le  grand  nombre  de  systèmes  de  peigneuses,  tout  en  témoi- 
gnant de  leur  défectuosité,  nous  montre  la  grande  importance 
que  Ton  attachait  au  peignage  mécanique  ;  et  malgré  l'insuccès 
d'un  grand  nombre  de  ces  machines,  nous  pouvons  dire  qu'elles 
ont  rendu  des  services,  en  montrant  les  méthodes  qu'il  fallait 
adopter  pour  obtenir  le  meilleur  rendement  sans  détériorer  les 
matières  employées. 

Nous  ne  rappellerons  ici  que  très-brièvement  les  plus  impor^ 
tantes  de  ces  machines,  en  renvoyant  ceux  qui  désirent  de  plus 
amples  détails  aux  sources  où  nous  avons,  puisé  '. 

Dans  la  filature  de  lin,  nous  trouvons  la  peigneuse  Girard, 
perfectionnée  par  Decoster^  les  peigneuses  Peters  et  Worts- 
Wood,  etc. 

Dans  ces  machines,  le  lin  sous  forme  de  mèches  dégrossées, 
est  serré  dans  des  pinces.  Un  peu  plus  de  la  moitié  de  cette  mè- 
che flotte  hors  de  la  pince,  et  cette  extrémité  libre  est  soumise  à 

«  Voyez  :  Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures,  de  Laboulaye,  aux  arti- 
cles Lin,  Laine,  signés  Alcan.  Manuel  Roret.  Filature  mécanique  du  lin, 
Coqaeiin,  etc. 
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1  action  de  peignes  montés  sur  des  tambours  ou  sur  des  surfaces 
droites  qui  ont  des  mouvemenls  plus  ou  moins  variés,  et  qui  sont 
disposés  pour  opérer  un  peignage  gradué.  Lorsque  cette  mèche 
était  peignée  des  deux  côtés  soit  successivement,  soit  simultané 
ment,  on  démontait  la  pince,  on  Fouvrait  et  on  retournait  la  mè- 
che en  engageant  la  partie  peignée  dans  la  pince  et  en  laissant 
flotter  la  partie  qui  s  y  trouvait  précédemment  engagée,  qui  se 
fait  peigner  à  son  tour.  Les  mèches  ainsi  peignées  des  deux  cô- 
tés sont  ensuite  réunies  sur  des  machines  spéciales  pour  y  être 
converties  en  rubans  continus. 

Dans  la  filature  de  la  laine,  nous  trouvons  la  peigneuse  G)llier 
qui  a  été  employée  avec  avantage  dans  quelques  filatures  fran- 
çaises et  anglaises.  Cette  machine  a  été  perfectionnée  dans  la 
maison  Risler,  Schwartz  et  G%  de  notre  ville,  par  M.  E.  Hûbner, 
qui  y  ajouta  des  étirages  self-actings  et  les  tironneurs  mécani- 
ques. Carthwright,  constructeur  auglais,  y  appliqua  plus  tard  le 
chargeur  mécanique.  La  laine  se  chargeait  à  la  main  entre  les 
aiguilles  de  deux  peignes  circulaires  chauffés  à  la  vapeur  placés 
sur  des  axes  inclinés  à  35""  dans  deux  plans  différents. 

Pendant  la  rotation  de  ces  peignes,  on  les  rapprochait  peu  à 
peu.  Les  mèches  fixées  sur  l'un  des  peignes  étaient  traversées 
par  les  aiguilles  de  l'autre,  et  réciproquement  ;  il  s'établissait  de 
plus  entre  eux  un  échange  répété  de  filaments  qui  passaient  de 
Tun  à  Tautre  de  ces  peignes. 

Ce  travail  et  cet  échange  des  filaments  dressaient  la  laine,  la 
peignaient,  et  lorsque  cette  opération  avait  été  prolongée  suffi- 
samment, on  écartait  de  nouveau  les  peignes  Tun  de  Fautre  pour 
les  rapprocher  de  deux  couples  de  cylindres  qui  les  débarras- 
saient tous  deux  de  leur  laine,  en  la  tirant  filament  à  filament  à 
travers  les  aiguilles  de  ces  peignes,  et  à  travers  un  peigne  nacteur 
qui  s'interposait  entre  le  cylindre  et  le  grand  peigne.  Ce  qui  resr; 
tait  dans  les  peignes  était  la  blousse  qui  renfermait  encore  beau- 
coup de  filaments  longs  bouclés,  mêlés  avec  des  boutons  et  des 
filaments  courts. 
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Ces  différents  modes  de  peîguage,  tout  en  produisant  beaucoup 
de  déchet,  ne  pouvaient  débarrasser  les  matières  peignées  de 
toutes  les  impuretés  qu'elles  renfermaient,  et  généralement  on 
était  obligé  d'employer  des  matières  déjà  propres. 

Aucune  de  ces  machines,  pas  plus  que  le  peignage  à  la  main, 
qui  se  prêtent  essentiellement  au  travail  des  filaments  longs  ne 
pouvait  être  employée  pour  le  peignage  de  la  fibre  relativement 
très-courte  du  coton;  et  outre  les  difficultés  qu'on  aurait  eues  pour 
tenir  les  mèches  de  coton  par  leur  milieu,  comme  dans  la  pei* 
gueuse  Girard,  ou  pour  les  fixer  sur  des  peignes  comme  dans  la 
peigneuse  Collier,  on  en  aurait  trouvé  d'autres  pour  le  nettoyage 
à  fond  de  la  matière  :  les  espèces  à  soies  longues  qui  se  prête* 
liaient  le  mieux  à  ce  peignage  étant  en  même  temps  celles  qui 
renferment  le  plus  de  boutons,  et  qui  doivent  être  converties  en 
filés  très-fins  où  ces  boutons  causent  le  plus  de  préjudice. 

Aussi  ce  n'est  qu'il  y  a  bientôt  quinze  ans  que  l'on  vit  le  pei- 
gnage s'introduire  dans  les  filatures  de  coton,  lorsqu'on  inventa 
une  nouvelle  machine  fondée  sur  un  principe  nouveau,  et  travail- 
lant la  matière  par  des  organes  tout  différents  de  ceux  du  i)ei- 
gnage  à  la  main,  ou  des  machines  à  peigner  antérieures. 

Cette  machine  est  due  à  l'un  de  nos  concitoyens  à  Josué  Heil- 
mann.  Elle  fut  pour  lui  un  nouveau  et  brillant  titre  à  la  gloire 
que  lui  avaient  déjà  value  d'autres  inventions  qui  ont,  à  différentes 
reprises,  fixé  l'attention  de  la  Société  industrielle  dont  il  était  Tuu 
des  membres  les  plus  zélés,  et  qui  sont  eu  grande  partie  consi- 
gnées dans  ses  Bulletins. 

Ce  principe  nouveau,  Heilmann  le  définissait  ahisi  dans  sa 
prise  de  brevet  : 

ce  On  se  propose  de  fractionner  une  nappe  par  mèches  d'une 
a  certaine  longueur,  lesquelles  se  peignent  devant  et  derrière 
M  pour  ensuite  se  réunir  de  nouveau  en  nappe  ou  ruban,  et 
tf  tout  cela  par  des  moyens  automatiques.  » 

Cette  machine  qu'avaient  produite  les  difficultés  du  peignage 
du  coton,  trouva  dès  le  début  un  heureux  succès  dans  les  filatu* 
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res  de  laine  peignée,  et  c  est  peut-être  à  ce  succès  que  nous  de- 
vons la  peigneuse  coton.  Les  encouragements  que  donnait  ce  suc- 
cès engagèrent  à  continuer  des  essais  qui  présentèrent  de  grandes 
difficultés  dans  Torigine  :  elles  furent  heureusement  vaincues  avec 
le  concours  du  fils  atné  de  Tinventeur  et  de  Thabile  construc- 
teur, M.  Schlumberger,  qui  secondait  Heilmann  dans  ses  recher- 
ches, et  qui  bientôt  après  que  celui-ci  eut  succombé  à  la  tâche, 
fit  de  la  peigneuse  une  machine  qui  devint  indispensable  à  la  fila- 
ture eu  fin,  où  elle  occupe  aujourd'hui  une  place  très-importante. 

Le  succès  prodigieux  de  cette  machine  stimula  le  zèle  des 
chercheurs,  et  Ton  vit  bientôt  se  produire  diverses  autres  ma- 
chines plus  ou  moins  différentes  de  la  première  sous  le  rapport 
de  la  disposition  des  organes,  mais  pouvant  toutes  être  ramenées, 
quant  à  leur  disposition  élémentaire,  au  principe  général  posé 
avec  tant  de  clarté  par  Heilmann. 

La  filature  de  coton  n*a  jusqu'à-présent  adopté  que  deux  de 
ces  machines.  Ce  sont  la  peigneuse  Heilmann  et  la  peigneuse 
Hûbner,  inventée  aussi  par  l'un  de  nos  concitoyens. 

La  nouvelle  et  très-ingénieuse  disposition  de  la  peigneuse  de 
M.  Hûbner  et  la  perfection  à  laquelle  cette  machine  fnt  bientôt 
arrivée,  dénote  un  inventeur  d'un  grand  mérite,  auquel  la  filature 
de  laine  peignée  devait  du  reste  déjà  plusieurs  de  ses  perfection- 
nements les  plus  importants.  Le  fonctionnement  de  quelques-uns 
des  organes  de  cette  machine  est  basé  sur  des  principes  tout  nou- 
veaux qui,  à  eux  seuls,  constituent  déjà  d'heureuses  et  belles  in- 
ventions. 

C'est  à  la  fin  de  1 845  que  Heilmann  prit  son  premier  brevet, 
qui  fut  complété  par  des  additions  et  perfectionnements  succes- 
sifs. Cette  machine  se  répandit  très-vite  dans  la  filature  de  laine, 
à  laquelle  elle  a  rendu  et  rend  encore  journellement  d'importants 
services.  Ce  n'est  que  vers  1 85*2  qu'elle  se  répandit  dans  les  fila- 
tures de  coton. 

M.  Hûbner  prit  son  premier  brevet  en  1851,  et  en  obtint  plus 
tard  divers  autres.  Sa  machine  n'a  été  jusqu'à-présent  employée 
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sur  une  grande  échelle  que  pour  le  coton,  quoique  Ton  en  ail 
aussi  fait  Tapplication  à  la  laine  et  à  la  soie  ;  son  emploi  pour  le 
coton  se  répand  de  jour  en  jour  davantage. 

J'ai  pensé  intéresser  la  Société  industrielle  en  lui  présentant 
une  étude  sur  cette  nouvelle  branche  de  notre  industrie  coton- 
niëre,  dans  laquelle  se  sont  illustrés  deux  de  vos  collègues,  et  je 
ne  puis  mieux  finir  «cet  aperçu  historique  des  travaux  qui  ont  pré- 
cédé le  peignage  du  coton,  qu'en  vous  rappelant  les  termes  dans 
lesquels  s'exprimait  un  industriel  éminent,  M«  Ferray,  d'Ëssonnes, 
lorsqu'il  avait  à  rendre  compte  de  la  peigneuse  Heilmann  dans 
son  rapport  sur  l'Exposition  de  Paris  en  1855. 

Ces  paroles  sont  à  la  fois  un  résumé  des  difficultés  que  pré- 
sente le  peignage,  appréciées  par  un  homme  compétent  ;  un  hom- 
mage rendu  à  la^  mémoire  de  Thabile  inventeur  qui,  conune  il 
arrive  trop  souvent,  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  jouir  des  fruits  de 
sa  découverte,  et  un  éloge  bien  mérité  de  ses  collaborateurs. 

ce  Si,  il  y  a  dix  ans,  on  avait  dit  à  Tindustrie,  tout  avancée 
a  qu'elle  était  alors,  qu'une  machine  allait  être  découverte,  qui, 
a  dans  la  laine,  dans  le  coton,  dans  l'étoupe  de  lin,  dans  la  bourre 
«  de  soie,  séparerait  les  filaments  courts  des  filaments  longs, 
a  choisirait  ces  derniers  avec  plus  de  discernement  qu'il  ne  se- 
a  rait  possible  de  le  faire  à  l'aide  des  meilleurs  instruments  d'op- 
«  tique,  et  mettant  à  part  les  premiers,  jetant  en  même  temps 
«  dans  ces  filaments  courts  toutes  les  impuretés,  tous  les  bou- 
«c  tons,  de  manière  que  les  filaments  longs;  resteraient  seuls  par- 
a  faitement  purs,  propres  à  produire  un  fil  uni  et  par  suite  un 
a  tissu  brillant  et  d'une  régularité  irréprochable  ;  si,  disons-nous, 
<c  on  avait  annoncé  qu'une  pareille  machine  allait  être  inventée,  il 
<c  n'est  personne  qui  n'eût  répondu  qu'une  pareille  invention  se- 
<c  rait  un  prodige,  mais  que  ce  prodige  n'était  pas  réalisable,  et 
«  cependant,  un  an  après,  il  était  réalisé. 

a  En  1845,  Josué  Heilmann  découvre  la  peigneuse  qui  porte 
«  son  nom  ;  machine  admirable,  dont  le  principe  aussi  nouveau 
ce  qulngénieux,  a  pu  s'appliquer  avec  le  même  succès  à  toutes 
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«c  les  substances  filamenteuses  en  modifiant  seulement  les  dimen- 
«  sions  de  la  machine.  La  peigueuse  Heilmann  pour  laine,  celle 
«  pour  le  coton,  sont  aujourd'hui  répandues  en  France,  en  An- 
or  gleterre,  sur  tout  le  continent. 

oc  La  peigneuse  pour  étoupes  de  lin,  conquit  son  rang  à  côté 
c  de  ses  sœurs  atnées;  celle  pour  les  bourres  de  soie  ne  paraît 
<r  pas  destinée  à  un  moins  brillant  avenir;  cette  machine  si  com- 
te pliquée,  mais  dont  tous  les  organes  fonctionnent  avec  un  accord 
c  si  parfait,  est  aujourd'hui  en  usage  dans  les  établissements  de 
«  filature  comme  la  carde,  le  banc-à-broches  et  le  métier  à  filer  ; 
«  eUe  a  permis  d'employer  pour  les  Numéros  fins  des  matières 
«(  qui,  à  cause  de  l'inégalité  des  filaments  ou  de  Fénorme  quan- 
«  tité  de  boutons  qu  elles  renfermaient,  y  paraissaient  tout-à-fait 
«  impropres.  Elle  a  permis  de  produire  soit  en  laine,  soit  en  co- 
te ton,  des  tils  d'une  propreté,  d'une  régularité  extraordinaires. 

a  Elle  constitue,  en  un  mot,  le  pins  grand  progrès  fait  en 
«  Europe  dans  la  filature  des  substances  filamenteuses  depuis  la 
a  découverte  faite  en  1810,  par  Philippe  de  Girard,  delà  filature 
«  du  lin. 

«c  Aucune  des  circonstances  qui  se  rattachent  à  la  grande  in- 
ec  vention  de  Josué  Heilmann  ne  doit  être  passée  sous  silence,  car 
a  elles  sont  un  honneur  pour  la  mémoire  de  l'inventeur  et  pour 
ce  son  fils  et  collaborateur  J.  Heilmann;  elles  sont  un  honneur 
«  pour  la  maison  Nicolas  Schiumberger  et  C%  qui  a  prêté  son 
«  concours  à  Heilmann,  ne  reculant  devant  aucun  essai,  devant 
a  aucun  sacrifice,  pour  amener  à  perfection  celte  belle  décou- 
c(  verte;  elles  sont  un  honneur  pour  Mulhouse  qui  a  donné  le 
«  jour  à  Josué  Heilmann,  pour  l'Alsace,  pour  la  France  elle- 
tf  même.  » 

Depuis  dix  ans  que  ces  paroles  ont  été  prononcées,  la  peigneuse 
Heilmann  a  conservé  la  place  importante  qu'elle  avait  si  vite  ac- 
quise dans  l'industrie  cotonnière,  et  malgré  la  plus  grande  sim- 
plicité du  mécanisme  et  le  réglage  si  facile  de  sa  rivale  la  pei- 
gneuse Hubner,  elle  n'a  pas  été  supplantée  ;  toutes  deux  ont  su 
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trouver  et  conserver  leurs  partisans,  surtout  depuis  les  perFec- 
tionnenoents  d'exécution  que  les  constructeurs  leur  ont  fait  subir 
dans  ces  dernières  années.  Cette  adoption  simultanée  des  deux 
machines  par  l'industrie  nous  est  une  preuve  évidente  de  leur 
grand  mérite  et  de  leurs  qualités  respectives. 

La  présente  étude  traite  plus  particulièrement  de  la  peigneuse 
Hûbner,  sur  laquelle  il  n'a  été  publié  que  quelques  documents  fort 
incomplets,  et  que,  pour  cette  raison,  nous  abordons  en  premier 
lieu,  nous  proposant  de  vous  présenter  plus  tard  un  travail  ana- 
logue sur  la  peigneuse  Heilmaun. 

Elle  est  divisée  en  trois  parties  : 

La  première  renferme  Texamen  des  dispositions  principales  du 
peignage  dans  la  peigneuse  Heilmann  et  dans  la  peigneuse 
Hûbner. 

La  seconde  renferme  la  description  des  organes  de  la  peigneuse 
Hûbner,  de  leur  fonctionnement,  de  leur  réglage,  et  la  théorie 
des  nouvelles  dispositions  qui  ont  trouvé  application  dans  cette 
machine. 

La  troisième  partie  renferme  quelques  données  pratiques  sur 
le  travail,  la  marche  et  l'entretien  de  la  peigneuse,  et  est  accom- 
pagnée d'un  tableau  résumant  les  principales  vitesses  des  organes 
essentiels  de  la  machine. 

l. 

Dispositions  générales  des  peigneuses  Heilmann  et  Hûbner. 

Avant  de  peigner  le  coton  sur  les  machines  que  nous  allons 
étudier,  il  faut  d  abord  préparer  les  filaments  à  subir  cette  opé- 
ration ;  il  faut  les  séparer,  les  diviser,  les  démêler  :  il  faut  en 
enlever  les  plus  grosses  ordures.  Cette  préparation  se  fait  sur  des 
cardes  de  divers  systèmes,  et  les  essais  que  l'on  a  fait  jusqu'à- 
présent  pour  peigner  sans  préparation  préalable  aux  cardes  ont 
toutes  échoué. 

En  peignant  le  coton  on  a  pour  but  de  le  débarrasser  des  bou- 
tons, duvets,  filaments  courts,  etc.,  qu'on  n'enlève  qu'imparfaite- 
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meut  par  le  cardage,  pour  eif  former  un  rubau  homogène  dont 
tous  les  brins  soient  parallèles  entre  eux  et  d*une  longueur  mi- 
nima  donnée. 

Nous  trouvons  dans  la  peigneuse  Heilmann  et  dans  la  pei- 
gneuse  Hubner  des  organes  plus  ou  moins  similaires  avec  des  dis- 
positions variées  effectuant  la  série  d'opérations  suivantes  : 

V  Peignage  par  un  cylindre  à  pointes  d'une  tête  de  nappe  ou 
de  ruban,  engagé  dans  un  système  de  pince  qui  retient  les  fila* 
ments  pendant  cette  opération  ; 

2""  Arrachage  de  cette  partie  peignée  à  travers  les  dents  d  un 
second  peigne  qui  s'engage  dans  le  coton  entre  la  partie  déjà 
peignée  et  celle  qui  ne  l'est  pas  ; 

3''  Réunion  des  filaments  arrachés,  en  un  seul  rubau  ou  bou- 
din ayant  assez  de  consistance  pour  se  dérouler  derrière  les  ma- 
chines préparatoires  de  filature; 

4"*  Avance  de  la  nappe  hors  de  la  pince  pour  présenter  une 
nouvelle  tête  de  mèche  au  peignage. 

Examinons  succinctement  la  manière  dont  s'effectuent  ces 
opérations  dans  les  deux  peigneuses. 

Dans  la  peigneuse  Heilmaun  le  coton  entre  sous  forme  de 
nappe  dans  un  système  de  pince  droite  AB  (voir  les  figures) 
qui  s'ouvre  et  se  ferme  alternativement  et  qui  a  un  mouvement 
oscillatoire.  Quand  la  pince  est  fermée,  elle  s'approche  d'un  cy- 
lindre C  appelé  cylindre  peigneur  qui  est  animé  d'un  mouvement 
de  rotation,  et  se  trouve  garni  d'un  côté  d'une  série  de  peignes  D 
à  dents  de  plus  en  plus  fines;  les  dents  de  ces  peignes  en  traver- 
sant successivement  les  bouts  de  mèche  E  qui  dépassent  la  pmce, 
les  peignent  et  en  enlèvent  les  boutons,  cotons  courts,  etc.,  pen- 
dant que  l'autre  extrémité  de  ces  mèches  est  fortement  retenue 
par  la  pince. 

Ce  cylindre  peigneur  n'est  garni  de  peignes  que  sur  un  côté  ; 
sur  le  côté  opposé  il  présente  une  surface  cannelée  F  qui  se  place 
devant  la  pince  après  le  peignage.  En  ce  moment  un  cylindre 
de  peau  G  d'un  couple  de  cylindres  étireui^  G  H  vient,  en  oscil- 
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lant  aulour  de  son  cylindre  en  fer  en  G',  s'appliquer  sur  la  partie 
cannelée  en  pressant  contre  elles  les  filaments  qui  sortent  de  la 
pince.  La  rotation  du  cylindre  peigneur  et  du  cylindre  en  peau 
détache  les  filaments  peignés  de  la  nappe  restée  dans  la  pince 
qui  s'ouvre  au  même  instant  en  se  soulevant.  Les  filaments  ainsi 
arrachés  s'engagent  entre  les  cylindres  étireurs  qui  s'arrêtent 
après  avoir  fait  un  certain  chemin  en  avant,  et  c'est  pendant  ce 
temps  que  le  cylindre  en  peau  se  relève  de  dessus  la  surface 
cannelée. 

Quand  la  pince  s'ouvre  en  s'élevant  au-dessus  du  cylindre  pei- 
gneur, elle  engage  le  coton  dans  les  dents  d'un  peigne  droit  /  qui 
vient  se  placer  entre  le  cylindre  et  la  pince  pour  retenir  pendant 
larrachage  les  duvets,  les  boutons,  etc. 

En  redescendant,  la  pince  laisse  s'avancer  une  nouvelle  lon- 
gueur de  nappe  qui  vient  faire  barbe  et  se  faire  peigner  à  son 
tour. 

Pour  réunir  toutes  ces  mèches  isolées,  on  fait  faire  au  cylin- 
dre élireur  H,  avant  que  le  cylindre  de  peau  G  ne  vienne  se 
poser  sur  le  coton  étalé  sur  le  cylindre  peigneur,  un  mouvement 
de  recul  qui  ramène  en  arrière  une  partie  de  la  mèche  arrachée 
précédemment,  et  qui  vient  ainsi  se  souder  sur  la  nouvelle  mè- 
che, sans  aucune  solution  de  continuité. 

Au  sortir  de  ce  cylindre  arracheur,  le  coton  se  met  dans  une 
espèce  d'entonnoir  K  sous  forme  de  ruban  qui  passe  sous  un 
rouleau  d'appel  L,  au  sortir  duquel  il  tombe  dans  un  pot,  après 
avoir  subi  un  étirage  à  une  tête  à  l'angle  qui  réunit  en  un  senl 
ruban  toutes  les  mèches  provenant  des  six  systèmes  qui  compo- 
sent d'ordinaire  la  machine.  Les  déchets  sont  retirés  des  pei- 
gnes par  des  brosses  M  qui  le  transmettent  à  des  tambours  N 
garnis  de  cardes,  d'où  ils  sont  détachés  par  un  peigne  0  et  tom- 
bent dans  des  caisses. 

Nous  avons  adopté,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années  déjà, 
chez  MM.  Charles  Naegely  et  C%  une  disposition  qui  permet  de 
recueillir  ces  déchetis  et  de  les  convertir  de  suite  en  rubans.  Cette 
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disposition,  qui  permet  de  réemployer  ces  déchets  sans  cardage 
et  battage  préalable,  a  depuis  été  adoptée  par  beaucoup  de  âla- 
teurs. 

Dans  la  peigneuse  Hûbner  (voir  les  figures)  le  coton  est 
amené  venant  de  Tintérieur  à  Textérieur  sur  la  partie  supérieure 
d'un  anneau  cylindrique,  autour  duquel  il  s'étale  sous  forme  de 
nappe  continue  qui  dépasse  cet  anneau  d'une  certaine  longueur 
et  y  forme  une  tète  de  mèche  ou  de  nappe.  Cette  nappe,  formée 
de  rubans  placés  les  uns  à  côté  des  autres,  reçoit  un  mouvement 
de  rotation  autour  de  cet  anneau  et  y  subit  succes^vement  les 
différentes  opérations  du  peignage,  en  présentant  de  nouvelles 
longueurs  de  mèches  à  peigner  au  fur  et  à  mesure  que  la  partie 
déjà  peignée  est  enlevée.  On  voit  que  toutes  ces  opérations  se 
font  d'une  manière  continne  sur  la  masse  de  coton,  quoique  d  une 
manière  intermittente  sur  chacun  des  rubans  considéré  séparé* 
ment. 

Un  peigne  cylindrique  F,  marchant  à  grande  vitesse,  peigne 
la  tète  de  la  nappe  qui,  par  une  disposition  fort  ingénieuse,  est 
pressée  du  côté  du  peigneur  seulement  contre  la  partie  supérieure 
de  cet  anneau.  Du  côté  opposé,  une  paire  de  cylindres  L  M  arra- 
chent le  coton  peigné  filament  à  filament  à  travers  un  peigne  K 
qui  vient,  entre  cet  anneau  et  les  cylindres,  s'engager  dans  la  par- 
tie peignée  qu'il  sépare  de  celle  qui  ne  Test  pas.  Les  duvets,  bou- 
tons, etc.,  restent  derrière  le  peigne  qui  ne  laisse  passer  que  les 
filaments  tenus  par  leur  extrémité  entre  les  cylindres.  Au  sortir 
de  ces  cylindres,  les  filaments  isolés  sont  réunis  sous  forme  de 
boudm  qui  tombe  dans  un  pot  en  fer  blanc. 

Ces  cylindres  n'enlèvent  le  coton  que  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance de  l'anneau  ;  ce  qui  le  dépasse  vient  se  faire  saisir  par  un 
appareil  X  qui  est  placé  entre  les  cannelés  et  les  cylindres  pei- 
gneurs,  et  qui  tire  au -dehors  de  cet  anneau  une  nouvelle  longueur 
de  mèches  qui  vient  à  son  tour  se  faire  peigner,  et  ainsi  de  suite. 

Celte  description  sommaire  nous  fait  voir  que  dans  la  peigneuse 
Heilmann  le  travail  est  intermittent,  c'est-à-dire  que  quand  le 
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peignage  proprement  dit  s'effectue,  il  n'y  a  pus  arrachage,  \l  n'y 
a  pas  nouvelle  alimentation  de  coton  ;  tandis  que  dans  la  pei- 
gneuse  Hubner  il  y  a  toujours  et  à  la  fois  peignage,  arrachage  et 
alimentation. 

Cette  continuité  de  travail  a  permis  de  diminuer  la  surface  des 
peignes  qui,  dans  la  peîgneuse  Heilmann,  est  assez  considérable, 
et  il  en  est  résulté  une  simplification  notable  dans  la  construc- 
tion de  la  machine. 

Nous  pouvons  aussi  dès  maintenant  fixer  Tattentiou  sur  les 
nouvelles  dispositions  que  cette  machine  a  introduites  dans  la 
filature  et  qui  seront  décrites  plus  loin  ;  ce  sont  : 

Le  porte-bobines  tournant  ; 

Le  pinçage  du  coton  et  sa  rotation  autour  de  Tanneau  ; 

Le  peigne  nacteur  que  nous  trouvons  déjà  dans  d'autres  ma- 
chines, mais  avec  des  dispositions  différentes  ; 

L'alimentation  qui  fait  descendre  du  porte-bobine  une  certaine 
longueur  de  mèche  à  peigner  et  celle  qui  la  fait  avancer  hors  de 
Tanneau  de  cette  même  longueur  ; 

L'appareil  qui,  avec  les  filaments  arrachés  à  travers  le  peigne 
nacteur,  forme  un  gros  boudin  pouvant  se  laminer  d'une  manière 
pratique  à  un  banc  d'étirage. 

IL 

Peigneuse  Hubner. 

DESCRIPTION     ET    RÉGLAGE. 

Pour  faciliter  notre  étude,  nous  grouperons  les  différentes  opé- 
rations de  la  peigneuse  Hubner  comme  suit  : 

1""  Etalage  du  coton  au-dessus  de  l'anneau  et  pinçage  du  coton 
contre  cet  anneau  ; 

2*"  Peignage  de  la  tête  de  mèche  par  un  peigne  cylindrique  ; 

3*"  Interposition  d'un  peigne  séparant  la  partie  peignée  et  celle 
qui  ne  l'est  pas  ; 

A""  Arrachage  de  la  mèche  par  des  cylindres  et  réunion  des 
filaments  arrachés  en  boudin  ; 


Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Mulhouse 


F^^.     Coupe  des  organes  de  la  peigneuse  Heilmann. 
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F^2     Coupe  ô  vue  en  plan  des  organes  delà 
peigneuse   Hutner 
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S""  Alimentation  et  formation  d  une  nouvelle  tête  de  mèche  ou 
alimentation  supérieure  et  circonférencielle. 

I""  Elaltige  du  coton  au-dessus  de  l'anneau  et  pinçage  du  coton 
contre  cet  anneau* 

Le  coton,  sous  forme  de  rubans,  légèrement  tordus,  eni*ouIé 
sur  un  tube  a  (PI.  196  et  197)  se  place  sur  un  porte-bobine  cir- 
culaire A  ayant  deux  rangées  de  brochettes  inclinées  et  rivées 
gur  deux  grands  cercles  en  fer  ai  qui  sont  placés  Tune  au- 
dessus  de  Tautre  et  reliés  par  des  bras  à  un  axe  commun  aS  \ 
La  rangée  du  bas  a2  est  fixée  et  inclinée  du  centre  vers  l'exté- 
rieur; celle  a  5  rivée  sur  le  cercle  supérieur,  qui  est  plus  grand 
que  celui  du  bas,  est  inclinée  vers  l'intérieur  ;  mais  chaque  bro- 
chette est  articulée  à  sa  base  pour  pouvoir  être  rabattue  de  l'in- 
térieur à  l'extérieur  pendant  le  bobinage. 

La  bobine  est  emmanchée  sur  un  tube  en  bois  qui,  pendant  le 
déroulage,  se  meut  autour  de  la  brochette  qui  reste  fixe;  le  frot- 
tement de  ce  tube  contre  Taxe  doit  être  suffisant  pour  empêcher 
le  ruban  de  se  dérouler  tout  seul  par  suite  du  mouvement  de 
rotation  de  tout  le  porte-bobine. 

Chacun  de  ces  rubans  (il  y  en  a  56  ordinairement  sur  un 
porte-bobine)  guidé  par  une  série  de  trous  percés  l'un  à  côté  de 
l'autre  dans  un  cercle  a  6  concentrique  au  porte-bobine,  passe 
entre  deux  anneaux  al,  a 8  dont  l'un  peut  être  relevé  pour  re- 
tenir plus  ou  moins  la  mèche  qui  se  dévide. 

Le  porte-bobine  se  place  sur  le  haut  d'un  arbre  vertical,  où  il 
est  fixé  au  moyen  d'une  clavette  et  de  vis  de  pression  ou  d'un 
manchon  à  dents.  Cet  arbre  vertical  est  tenu  dans  le  milieu  de 
sa  hauteur  dans  un  collet  ou  douille  e,  et  dans  le  bas  dans  une 
crapaudine  sans  fond  :  Tarbre  moteur  de  la  machine  transmet 
par  engrenage  un  mouvement  circulaire  continu  à  cet  arbre  qui 

'  Voir  les  différentes  planches  qui  accompagnent  ce  Mémoire  ;  les  mêmes 
lettres  y  désignent  les  mêmes  organes. 
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entraîne  le  porte-bobine  ;  sur  le  milieu  de  cet  arbre  se  trouve 
collé  ce  que  Ion  nomme  la  turbine  C. 

C'est  un  plateau  en  fonte  de  0,290  °'°'  de  diamètre,  présentant 
deux  rangées  de  trous  fraisés  dans  le  haut  et  qui,  dans  le  bas, 
aboutissent  chacun  à  une  sorte  de  canal  c^  ou  conduit  formé 
par  des  parois  très-minces  venus  de  fonte  avec  le  plateau,  diver- 
geant du  centre  vers  la  circonférence,  et  par  un  couvercle  c3 
qui  s'adapte  très-exactement  sur  toutes  ces  parois  tournées  avec 
soin.  Tous  ces  conduits  forment  à  Textérieur  une  série  d'ouver- 
tures qui  ont  quelque  analogie  avec  les  orifices  latéraux  d'une 
turbine,  d'où  cette  dénomination  consacrée  par  la  pratique. 

A  sa  circonférence  extérieure  ce  plateau  dépasse  ces  conduits 
de  6  ou  8  millimètres,  et  une  bande  en  cuir  que  Ton  fixe  sur 
cette  partie  fait  suite  au  côté  supérieur  de  ces  conduits.  Les  pa- 
rois qui  forment  ces  conduits  sont  tournés  bien  exactement  à  uu 
diamètre  égal  au  diamètre  intérieur  de  Tanneau  sur  lequel  doit 
s'étaler  le  coton,  et  dans  Tintérieur  duquel  pénètre  la  turbine  qui 
vient  appuyer  sa  partie  recouverte  de  cuir  contre  le  haut  de  cet 
anneau. 

Les  rubans  qui  descendent  du  porte-bobine  entrent  par  le 
haut  dans  les  conduits,  de  la  turbine  pour  en  sortir  par  les  cAtés 
latéraux,  ou  ils  s  étalent  entre  le  cuir  et  Tanneau  en  formant  une 
nappe  continue,  malgré  les  séparations  de  ces  conduits  que  l'un  a 
du  reste  soin  de  faire  très-minces. 

Pendant  la  rotation  de  la  turbine,  Tadhérence  du  coton  contre 
le  cuir  de  la  turbine  est  assez  forte  pour  entraîner  le  coton  placé 
entre  lui  et  Tanneau  sur  la  surface  duquel  il  glisse  sans  se  refou- 
ler malgré  le  frottement  contre  cet  anneau. 

Ce  principe  nouveau  qui  établit  la  différence  dadhérence  du 
coton  entre  le  cuir  et  la  partie  polie,  a  rendu  possible  la  disposi- 
tion adoptée  par  M.  Hûbner  pour  effectuer  d  une  manière  conti- 
nue les  diverses  opérations  du  peignage. 

Cet  anneau  sur  lequel  se  fait  l'étalage  est  en  fer  d'une  cer- 
taine épaisseur,  et  ajusté  sur  le  haut  d'une  pièce  E  en  fonte  que 
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i  on  appelle  botte,  dont  le  fond  fixé  sur  une  table  horizontale  fait 
corps  avec  la  douille  e  1  qui  tient  l'arbre  vertical  de  la  turbine  : 
sa  section  est  rectangulaire  sur  tout  le  contour,  mais  la  hauteur 
de  cette  section  est  de  6  millimètres  environ  plus  grande  dans 
une  moitié  que  dans  l'autre,  de  telle  sorte  que  le  côté  supérieur 
de  cet  anneau  présente  deux  parties  dont  Tune  est  plus  élevée 
que  l'autre,  toutes  deux  raccordées  insensiblement. 

Le  coton  dans  son  parcours  avec  la  turbine  ne  sera  donc  serré 
contre  Tanneau  que  quand  il  se  trouvera  au-dessus  de  sa  partie  la 
plus  élevée  ;  dans  les  autres  moments  de  son  parcours,  il  sortira 
librement  des  conduits  de  la  turbine.  Le  poids  de  la  turbine  et 
du  porte-bobine  suffisent  pour  retenir  le  coton  et  Tempécher 
d'être  arraché  pendant  le  peignage.  Cette  partie  polie  sur  laquelle 
glisse  le  coton  doit  être  entretenue  avec  soin  pour  conserver  son 
poli  :  elle  présente  en  outre  deux  ou  trois  rainures  à  angles 
émoussés  qui  facilitent  le  pinçage  du  coton. 

Dans  les  dernières  machines  livrées  aux  filateurs  par  H.  Hûbner, 
la  turbine  au  lieu  de  glisser  directement  sur  l'anneau,  se  meut 
au-dessus  de  cet  anneau  en  entraînant  avec  elle  une  lanière  en 
cuir  sans  fin,  passant  sur  deux  poulies  de  renvoi,  sans  rattache 
et  taillé  d'une  seule  jnèce  de  12  millimètres  de  large,  et  c'est 
entre  les  deux  surfaces  élastiques  que  le  coton  se  trouve  étalé  et 
pincé  :  c'est  la  lanière  du  bas  qui  supporte  seule  le  frottement 
qui  dans  la  disposition  primitive  est  supporté  par  le  cotou.  Cette 
disposition  parait  être  préférée  aujourd'hui  quoiqu'elle  complique 
un  peu  la  machine  ;  le  pinçage  se  fait  mieux  en\re  les  deux  sur- 
faces élastiques,  et  les  rubans  forment  une  nappe  plus  égale. 

2"*  Peignage  de  la  tête  de  mèehe  par  un  peigne  cylindrique. 

Du  côté  de  l'anneau  où  le  coton  est  pressé  contre  le  cuir  de  la 
turbine,  se  trouve  le  peigne  F  qui  effectue  le  peignage  de  la  tête 
de  mèche.  Ce  peigne  était  formé  primitivement  de  barettes  sur 
lesquelles  étaient  soudées  des  aiguilles,  et  que  l'on  fixait  au  moyen 
de  vis,  sur  des  croisillons.  Aujourd'hui  c'est  un  cylindre  creux 
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en  cuivre  porté  par  deux  rondelles  callées  sur  un  axe  en  acier 
trempé.  La  section  suivant  l'axe  de  ce  cylindre  est  rectangu- 
laire, mais  présente  dans  le  milieu  de  sa  hauteur  une  partie  ren- 
trante qui  est  limitée  par  deux  parties  d*arc  de  cercle  d'un  dia- 
mètre égal  à  celui  de  Tauneau. 

Ce  cylindre  se  trouve  ainsi  plus  mince  dans  le  milieu  que  sur 
jcs  côtés.  La  surface  de  ce  cylindre  est  garnie  d'aiguilles  F,  dont 
la  grosseur  et  Técartement  vont  en  diminuant  d'un  côté  à  lau- 
tre.  Ces  aiguilles,  légèrement  inclinées  sur  la  tangente,  sont  ri- 
vées dans  des  trous  percés  en  hélice  dans  le  coi^s  cylindrique 
en  cuivre  ;  du  côté  des  aiguilles  fines,  il  y  a  deux  rangées  de 
trous,  ce  qui  double  le  nombre  de  ces  aiguilles.  La  disposition  et 
Técartement  des  aiguilles  varie  du  reste  avec  la  nature  des  co- 
tons destinés  au  peignage,  et  la  pratique  seule  montre  les  meil- 
leures dispositions  à  adopter. 

Ce  peigue,  appelé  peigne  cylindrique,  est  porté  dans  deux 
supports  à  larges  collets  dont  le  milieu  se  trouve  à  hauteur  de  la 
partie  la  plus  élevée  de  Tanneau  où  se  fait  l'étalage  du  coton.  Ces 
supports  sont  fixés  sur  la  table  qui  porte  la  boite,  et  peuvent  être 
rapprochés  plus  ou  moins  de  la  turbine. 

Le  peigne  reçoit  un  mouvement  de  rotation  assez  rapide  et 
tourne  de  bas  en  haut  du  côté  de  la  turbine  ;  ses  dents  s'enga- 
gent dans  la  tête  de  nappe  pincée  par  l'autre  bout  entre  le  cuir 
et  l'anneau,  et  enlèvent  tout  ce  qui  n'est  pas  retenu  par  cette  es- 
pèce de  pince.  La  mèche  est  d'abord  traversée  par  les  aiguilles 
grosses  et  écartées  du  peigne,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  les 
aiguilles  plus  fines  et  plus  rapprochées  s'y  engagent.  Cette  dispo- 
sition est  nécessaire  pour  diviser  et  peigner  le  coton  sans  l'arra- 
cher par  mèches. 

Nous  remarquons  en  outre  qu'avec  la  disposition  du  i)eigne  que 
nous  avons  décrite,  la  mèche  n'est  d'abord  peignée  que  par  son 
extrémité,  que  le  fond  de  la  mèche  n'est  traversé  que  par  les 
aiguilles  qui  garnissent  la  partie  la  plus  mince  du  peigne,  et  que 
les  aiguilles  toutes  fines  n'entrent  plus  dans  la  nappe  qu'à  une 
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certaiue  distance  du  point  où  elle  est  pincée  et  dans  une  partie 
déjà  alignée  et  dressée  par  les  rangées  d  aiguilles  plus  espacées. 
Ces  dispositions  toutes  éminemment  pratiques  ménagent  beaucoup 
les  filaments  en  les  parallélisant  graduellement,  et  empêchent  une 
trop  grande  fatigue  des  aiguilles  du  peigne,  l^  dernière  disposi^ 
lion  n  a  du  reste  aucune  influence  sur  la  netteté  du  peigné  ;  les 
boutons  se  portant  toujours  par  le  peignage  aux  extrémités  des 
mèches. 

Pour  avoir  un  bon  peignage,  il  faut  que  tons  les  filaments  s'en- 
gagent dans  le  peigne,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  quand  le 
peignage  se  fait  contre  une  arrête  vive  qui  rabatte  les  filaments 
vers  le  peigne  ;  aussi  une  lame  G  (dite  garde),  en  cuivre  jaune 
aminci,  vient  s'engager  au-dessus  du  peigne  jusque  tout  près  de 
la  turbine  en  descendant  un  peu  au-dessous  de  la  partie  de  Tan- 
neau  contre  laquelle  est  pressé  le  coton.  La  mèche  est  ainsi  lé- 
gèrement inclinée  vers  le  bas,  et  l'élasticité  naturelle  de  cette 
mèche  la  fera  toujours  s'engager  dans  le  peigne.  Gomme  il  faut 
régler  cette  lame  très-près  du  peigne,  il  pourrait  arriver  que, 
par  suite  d'accidmt^  le  peigne  vient  à  la  toucher,  ce  qui  Tabl- 
merait  infailliblement  ;  après  quelques  essais,  on  est  arrivé  à  re- 
médier à  ces  inconvénients  en  garnissant  le  côté  de  cette  garde, 
qui  se  trouve  contre  le  peigne,  avec  une  matière  assez  tendre 
pour  ne  pas  abtmer  le  peigne  s'il  venait  à  toucher  :  la  cire 
atteint  trte-bien  ce  but  ;  elle  se  laisse  facilement  façonner  d'après 
le  creux  du  peigne  que  l'on  peut  ainsi  régler  assez  près  pour  que 
jamais  un  seul  filament  ne  puisse  passer  sans  avoir  été  saisi  par 
les  aiguilles  du  peigne.  Du  bois  très-tendre  creusé  à  la  lime  pro- 
duit aussi  cet  effet. 

Les  filaments  courts,  boutons,  etc.,  que  le  peigne  entraîne  en 
traversant  la  mèche  de  coton  doivent  en  être  retirés,  car  sans 
cela,  au  bout  d'un  temps  très-court,  le  peigne  étant  rempli  de 
déchet,  il  n'y  aurait  plus  aucun  peignage  possible.  Le  nettoyage 
du  peigne  se  fait  au  moyen  d'une  brosse  circulaire  /  dont  les 
soies  longues  et  élastiques  s'engagent  un  peu  entre  les  aiguilles 
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^u  peigne.  Cette  brosse  a  un  mouvement  de  rotation  en  sens 
contraire  du  peigne  et  tel,  que  sa  vitesse  à  la  drconférence  est 
plus  grande  que  celle  du  peigne,  ce  qui  fait  que  la  brosse  passe 
facilement  entre  les  aiguilles  dont  elle  détache  les  déchets.  Ces 
déchets  restant  adhérents  à  sa  surface,  viennent  s*accrocher 
contre  les  dents  fines  et  aiguës  d'un  rouleau  /,  garni  d'un  ruban 
de  cardes  qui  se  meut  lentement  devant  cette  brosse.  Avec  le 
peigne  que  nous  avons  décrit,  la  section  droite  de  la  brosse  et 
du  tambour  garni  de  carde  est  rectangulaire  :  avec  le  peigne,  tel 
qu*il  est  indiqué  sur  les  planches,  cette  section  est  un  peu  diffé- 
rente ;  avec  une  autre  forme  de  peigne,  elle  changerait  encore. 

Un  peigne  droit  i  à  mouvement  circulaire  alternatif  détache 
le  déchet  de  ce  rouleau  sous  forme  de  nappe  qui  tombe  dans  une 
caisse.  Si  le  peignage  est  bien  effectué,  cette  nappe  ne  doit  pré- 
senter ni  flocons  ni  mèches  de  coton,  et  être  à  peu  près  d'égale 
épaisseur  sur  toute  la  largeur  du  rouleau,  excepté  sur  les  côtés 
où  elle  va  en  s'amincissant. 

La  brosse,  le  tambour  et  le  peigne  droit  sont  fixés  sur  les  sup- 
ports du  peigne,  mais  peuvent  être  réglés  chacun  séparément. 

La  brosse  reçoit  le  mouvement  du  cylindre  arracheur  par  une 
courroie  sans  fin  et  le  transmet  au  peigne  par  deux  roues  droi- 
tes. Le  tambour  garni  de  cardes  est  mis  en  mouvement  par  le 
peigne  cylindrique  par  une  série  de  roues  droites,  le  peigne  droit 
par  un  bouton  excentrique  fixé  sur  la  poulie  motrice  de  la  brosse. 

3"*  Interposition  d*un  peigne  séparant  la  partie  peignée  de  celle 

qui  ne  l'est  pas. 

Le  peigne  K  qui  vient  se  placer  entre  la  partie  déjà  peignée  et 
celle  qui  ne  Test  pas  encore  est  formé  de  deux  rangées  d'aiguil- 
les ou  pointes  en  acier,  fixés  dans  deux  rangées  de  trous  très- 
rapprochés,  percés  en  cercle  sur  un  anneau  en  cuivre  jaune 
qu'elles  dépassent  d'un  côté  de  4  à  6  millimètres.  Le  diamètre 
de  ces  deux  rangées  d'aiguilles  est  de  1  millimètre  environ  plus 
fort  que  la  turbine. 
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].^es  peignes  que  Ton  a  construits  d'abord  avaient  les  aiguilles 
piquées  entre  deux  anneaux  en  fer  doux,  qui  entrent  Tun  dans 
Fantre  et  qui  sont  séparés  par  une  bande  de  caoutchouc  :  ces 
anneaux  ont  sur  les  surfaces  qui  se  pénètrent  une  série  de  peti- 
tes cannelures  gravées  d'après  la  forme  des  aiguilles  que  Ion  y 
fixe  en  les  piquant  entre  le  caoutchouc  et  les  anneaux.  11  faut 
que  l'épaisseur  du  caoutchouc  soit  suffisante  pour  qu'en  introdui- 
sant toutes  les  aiguilles  sur  tout  le  pourtour,  elles  se  serrent  assez 
pour  former  deux  rangées  très-fermes.  Cette  disposition  parait 
encore  être  préférée  par  quelques  filateurs,  à  cause  de  la  facilité 
de  réparation  qu'elle  présente  sur  le  peigne  en  laiton. 

Ce  peigne,  que  Ton  appelle  peigne  nacteur,  est  fixé  au  moyen 
de  vis  sur  un  croisillon  K  dont  le  moyeu  k2Bst  évîdé  sous  forme 
de  calotte  sphérique  qui  vient  se  poser  sur  une  rotule  c  4,  autour 
de  laquelle  le  peigne  peut  ainsi  prendre  toutes  les  positions  d'in- 
clinaison par  rapport  à  T arbre  de  la  turbine. 

Cette  rotule  fait  corps  avec  le  moyeu  de  la  turbine  qui  est  dis- 
posé de  telle  sorte  que  pour,  une  inclinaison  assez  faible  du  pei- 
gne placé  sur  cette  rotule,  les  aiguilles  viennent  se  mettre  en  re- 
gard des  trous  de  la  turbine  dont  le  peigne  suit  le  mouvement 
de  rotation. 

Ce  mouvement  lui  est  transmis  par  un  manchon  denté  k3, 
qui  est  fixé  sur  Tarbre  de  la  turbine  au  moyen  d'une  vis  de  pres- 
sion, et  dont  la  contre-partie  fait  corps  avec  le  peigne. 

Le  peigne  est  incliné  par  rapport  à  Taxe  de  la  turbine;  du 
côté  des  cylindres  arracheurs  il  pénètre  dans  la  nappe,  et  du 
côté  opposé  il  en  est  complètement  dégagé.  Cette  inclinaison  est 
donnée  au  peigne  par  trois  guides  k  4  qui  viennent  s'appuyer  sur 
une  rainure  tournée  dans  le  côté  supérieur  du  croisillon  qui  le 
porte  ;  de  cette  manière  le  peigne  reste  toujours  dans  le  même 
plan  incliné,  tout  en  tournant  constamment  avec  la  turbine. 

Par  cette  ingénieuse  et  nouvelle  disposition,  le  manchon  ne 
peut  engrener  avec  sa  contre-partie  que  du  côté  où  le  peigne  est 
le  plus  élevé,  mais  il  Ten traîne  néanmoins  dans  sa  rotation. 
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Un  peu  en  avant  du  peigne  nacteur  est  adaptée  une  garde  en 
cuivre  k5,  qui  est  réglée  tros-près  du  peigne  sans  qu'elle  le  tou- 
che. Son  contour  supérieur  vient  un  peu  plus  haut  que  les  extré- 
mités des  aiguilles  du  peigne,  de  sorte  que  les  aiguilles  ferment 
totalement  Touverture  laissée  libre  pour  le  passage  des  rubans 
entre  le  cylindre  et  la  turbine.  Cette  garde  force  les  filaments  à 
bien  s  engager  dans  le  fond  du  peigne  qui  pénètre  peu  à  peu 
dans  la  tête  de  mèche,  en  s'approcbant  du  cylindre  pour  s  eu  dé- 
gager de  nouveau  peu  à  peu  après  larrachage.  Celte  garde  em- 
pêche les  aiguilles  de  se  courber  par  suite  de  Teffort  produit  sur 
elles  par  Tarracbage  du  coton  par  les  cylindres,  eu  faisant  que 
cet  effort  se  porte  sur  les  aiguilles  près  de  leur  encastrement  et 
non  à  leur  extrémité  libre. 

4"  Arrachage  de  la  mèche  peignée  par  des  cylindres  et  réunion 
des  filaments  arrachés  en  ruban. 

Du  côté  opposé  au  peigne  circulaire  se  trouve  une  paire  de 
cylindres  LM  eu  acier,  de  1 8  millimètres  de  diamètre,  à  grosses 
cannelures  arrondies,  s'emboitant  lune  dans  l'autre.  Ces  cylin- 
dres, qu  ou  appelle  cylindres  arracheurs,  sont  placés  horizonta- 
lement Tuii  au-dessus  de  1  autre  dans  des  supports  que  Ton  i>eut 
régler  très-près  de  la  turbine.  Le  cylindre  du  bas  est  situé  de 
telle  sorte  que  sa  partie  Ja  plus  élevée  est  à  la  hauteur  de  la  par- 
tie de  Tanneau  sur  lequel  tourne  la  turbine.  Une  brosse  /,  frot- 
tant contre  le  cylindre,  le  tient  toujours  propre  et  empêche  les 
barbes.  Devant  ce  cylindre,  et  sur  le  même  support,  se  trouve 
un  autre  cylindre  N  autour  duquel  passe  uu  manchon  en  cuir 
sans  fin  qui,  prenant  une  direction  à  peu  près  horizontale,  vient 
tourner  autour  dun  rouleau  en  bois  n2  porté  dans  des  coussi- 
nets mobiles  qui  permettent  de  donner  au  cuir  la  tension  conve- 
nable. Le  cylindre  cannelé  du  bas  reçoit  le  mouvement  de  Par- 
bre  moteur  par  une  roue  droite,  et  le  transmet  de  même  au  cy- 
lindre du  manchon  du  bas.  La  partie  supérieure  de  ce  cuir  fait 
suite  à  la  tangente  au  cylindre  du  bas,  et  est  animé  d  une  vitesse 
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de  translation  à  peu  près  égale  à  la  vitesse  à  la  circonférence  de 
ce  cylindre.  Le  cannelé  supérieur  M  est  libre  de  se  mouvoir  ver- 
ticalement dans  le  support  qui  ne  le  retient  que  pour  que  les 
axes  des  deux  cylindres  soient  toujours  dans  le  même  plan. 

Ce  cannelé  supérieur  est  entouré  par  un  manchon  m  /,  en  cuir, 
qui,  après  avoir  suivi  presque  parallèlement  le  cuir  du  bas,  passe 
sur  deux  rouleaux  mS-mS,  dont  Tun,  m  S,  est  supporté  par  des 
coussinets  md)iles  permettant  de  régler  la  tension  du  cuir.  Un 
ressort  m  4  agit  au  moyen  de  leviers  sur  le  cylindre  cannelé  du 
haut  qu'il  presse  contre  le  cylindre  du  bas.  En  tournant,  les  cy- 
lindres entraîneront  avec  eux  le  cuir  sans  fin,  ce  qui  formera  un 
système  de  cylindres  étireurs  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  les 
cylindres  étireurs  des  machines  de  filature  et  fonctionnant  abso- 
lument comme  eux. 

Le  coton,  peigné  déjà  par  le  peigne  cylindrique,  est  amené  peu 
à  peu  par  la  turbine  et  le  peigne  nacteur  entre  les  cylindres  qui 
Tarracheut  à  travers  les  dents  du  peigne  et  ^t  séparé  ainsi  de 
la  partie  peignée  qui  reste  derrière  le  peigne  nacteur  qui  retient 
en  même  temps  les  boutons,  duvets,  etc.  Par  cet  arrachage,  tous 
les  filaments  se  parallélisent  en  passant  entre  les  aiguilles  du 
peigne. 

Pour  que  l'arrachage  des  filaments  se  fasse  bien,  il  faut  que 
les  bouts  de  mèches  se  présentent  perpendiculairement  à  Paxe 
des  cylindres  arracheurs  ;  c'est  pour  cela  qu'on  a  disposé  entre 
le  peigne  circulaire  et  les  cylindres  arracheurs  un  appareil  qui 
change  la  direction  oblique  qu'ont  prise  les  filaments  par  suite 
du  peignage. 

Cet  appareil  est  composé  d'un  plateau  <S  recouvert  de  panne 
qui  reçoit  un  mouvement  de  rotation  très-rapide  et  qui  est  porté 
par  un  axe  fixe.  On  règle  ce  plateau  de  façon  qu'il  touche  légè- 
rement les  têtes  de  mèches,  et  le  grand  excès  de  vitesse  du  pla- 
teau donne  aux  filaments  la  direction  convenable. 

II  faut  aussi  pour  que  le  cotou  s'enroule  bien  autour  du  guide 
que  les  têtes  de  mèches  soient  toutes  arrachées  au  môme  point 
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pour  former  uoe  espèce  de  lisière  bien  droite  quand  le  colon  se 
place  sur  le  manchod  sans  fin  du  bas.  Une  pièce  guide-lisière 
dite  réglable  T,  caoi  cuivre,  est  à  cet  effet  interposée  entre  la 
turbine  et  le  cylindre  arracheur  du  peigne.  On  conçoit  que  cet 
arrachage  ne  se  fait  que  progressivement  :  d'abord  ce  sont  les 
filaments  qui  dépassent  le  plus  la  turbine  qui  sont  saisis,  puis, 
peu  à  peu  seulement,  ceuic  qui  la  dépassent  le  moins  et  qui  sont 
saisis  à  Fendroit  où  le  cylindre  est  le  plus  près  de  la  turbine  ; 
au-delà,  il  n'y  a  plus  arrachage.  C'est  par  cette  raison  que  les 
cylindres  sont  disposés  de  telle  sorte  que  le  côté  Te  plus  près  se 
trouve  presque  tout  au  bout  du  cylindre,  comme  cela  se  voit 
très-bien  sur  le  plan. 

On  conçoit  aussi  que  par  suite  du  mouvement  de  rotation  de 
la  turbine  et  des  cuirs  sans  fin,  les  filaments  se  placeront  suivant 
une  direction  inclinée  par  rapport  à  Taxe  des  cylindres. 

Ces  filaments  seront  placés  Tun  à  côté  de  Tautre  et  formeront 
une  nappe  continue  très-mince,  pour  ainsi  dire  sans  aucune  con^ 
sistance,  qu'il  s*agit  de  convertir  en  un  ruban  assez  ferme  pour 
pouvoir  être  présenté  aux  manipulations  ultérieures  et  y  subir 
un  étirage  convenable. 

Voici  la  manière  ingénieuse  dont  M.  Hûbner  a  résolu  ce  pro^ 
blême,  dont  tous  les  praticiens  apprécieront  la  grande  difficulté  : 

A  l'endroit  où  le  miinchon  du  haut  s  éloigne  de  celui  du  bas 
pour  passer  sur  le  rouleau  supérieur,  se  trouve  une  paire  de  pe- 
tits cylhidres  entre  lesquels  passe  le  cuir  sans  fin  du  manchon 
du  bas.  Celui  du  bas  est  très-léger  et  est  placé  dans  un  suppoit 
mobile  qui  permet  de  régler  la  position  de  ces  cylindres  ;  cehil 
du  haut,  placé  librement  dans  le  même  support,  est  plus  lourd 
et  presse  le  Cuir  contre  celui  du  bas,  ce  qui  a  pour  effet  d'en- 
traîner les  deux  cylindres  quand  le  cuir  marche.  Ces  deux  cylin- 
dres devront  marcher  très-légèrement  pour  opposer  le  moins  de 
résistance  possible  à  leur  entraînement  :  leur  support  est  réglé 
de  telle  sorte  que  le  cylindre  du  haut  soït  placé  très-près  du  cuir 
supérieur  sans  quil  le  touche/ 
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On  voit  que,  par  la  manière  dont  ce  cylindre  reçoit  le  niouye* 
ment,  la  partie  qui  esi  contre  le  cuir  supérieur  se  meut  en  sens 
contraire  de  ce  manchon,  et  que  les  filaments  une  fois  engagés 
sous  le  cylindre,  au  lieu  de  suivre  le  manchon,  restermt  sur  le 
manchon  do  bas  :  c'est  la  iacihté  d'adhérence  des  filaments  au 
cuir  du  manchon  supérieur  qui  a  nécessité  cette  disposition. 

Le  cylindre  ea  fer  poli,  constanunent  nettoyé  par  une  brosse 
en  panne,  produit  Uen  moins  de  collage  que  la  surface  du  man- 
ehou  supérieur,  qui,  par  la  nature  même  de  son  travail,  tend  à 
devenir  de  plus  en  plus  rude. 

Ce9t  devant  ce  couple  de  cylindres  que  le  coton  se  trouve 
oiroulé  autour  d  un  petit  rouleau  que  Ton  appelle  guide  çnrou- 
leurt  et  se  superpose  pour  devenir  en  ruban  consistant. 

Ce  guide  P  se  Compose  d'un  rouleau  cylindrique  en  bois, 
arrondi  d'un  côté  et  fixé  par  lautre  côté  sur  une  broche  autour 
de  laquelle  il  tourne  tràs-légèrement.  Le  support  qui  porte  la 
broche  est  disposé  de  telle  sorte  que  Ton  puisse  faire  toucher  le 
rouleau  en  beis  contre  le  cuir  du  manchon  du  bas,  et  lui  donner 
telle  inclinaison  que  Ton  voudra.  Ce  guide,  touchant  légèrement 
le  cuir  sans  fin  du  bas,  sera  ^traîné  par  ce  mouvement  de  ro* 
tatîon  ainsi  que  les  filaments  de  coton  qui  s'enrouleront  autour 
de  lui,  par  suite  de  l'adhérence  naturelle  des  filaments  entre  eux. 
Cette  vitesse  de  rotation  en  tours  dépend  évidemment  du  dia- 
mètre du  guide  ;  la  vitesse  à  la  circonférence  étant,  sauf  Tin- 
flueuee  du  glissement,  celle  du  manchon  du  bas. 

II  se  formerait  bientôt  une  masse  très-épaisse  autour  de  ce 
rouleau,  mais  en  faisant  avancer  régulièrement  cette  masse  pa- 
rallèlement à  Paxe  vers  le  côté  du  guide  qui  est  arrondi,  ou  ob- 
tiendra un  ruban  plus  ou  moius  gros  suivant  la  vitesse  plus  ou 
moins  grande  de  ce  mouvement  de  translation;  Ce  ipouvement 
est  produit  par  une  paire  de  rouleaux  d  appel  U,  en  fonte,  re- 
cevant le  mouvement  du  cylindre  arracheur. 

Le  ruban  ainsi  formé  sera  donc  tenu  d'un  coté  entre  les  rou- 
leaux d'appel,  où  il  aura  une  vitesse  de  translation  égale  à  cdle 
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à  la  circonférence  de  ces  rouleaux  ;  de  Tautre  côte  il  tournera 
autour  de  la  broche  avec  le  guide  dont  il  prendra  la  vitesse  qui 
dépend,  comme  nous  layons  vu,  du  diamètre  du  guide  et  de  la 
vitesse  du  manchon. 

La  grande  difiérence  de  ces  deux  vitesses  donne  lieu  à  une  tor- 
sion assez  forte  pour  former  un  rouleau  très-consistant* 

La  torsion  pour  une  longueur  développée  pour  un  tour  de 
rouleau  d'appel,  sera  égale  au  nombre  de  tours  du  guide  pendant 
le  temps  nécessaire  pour  faire  faire  un  tour  entier  au  rouleau 
d'appel. 

Pour  faciliter  cette  torsion  et  faire  en  sorte  qu'elle  ne  nuise 
pas  à  Penroulage  du  coton,  le  rouleau  d'appel  se  trouve  à  une 
certaine  distance  du  guide,  et  on  fait  passer  le  ruban  dans  uu 
entonnoir  Q  ou  tube  cylindrique  dont  l'axe  se  trouve  dans  le 
prolongement  du  guide.  Ce  tube  a  un  mouvement  de  rotation 
s'effectuant  dans  le  même  sens  que  celui  du  guide  :  si  la  vitesse 
à  la  circonférence  intérieure  du  tube  est  égale  à  la  vitesse  à  la 
circonférence  du  guide,  toute  la  masse  du  coton  qui  se  trouve 
dans  le  tube  tout*nera  autour  de  l'axe  de  la  broche  avec  une  vi- 
tesse en  tours  égale  à  celle  du  guide,  et  la  torsion  se  produira 
près  du  rouleau  d'appel  comme  elle  se  produit  au  banc-à-broches 
ou  au  métier  à  filer,  et  sera  très-facile  à  calculer. 

Si  les  deux  vitesses  ne  sont  pas  égales,  il  s'établira  des  glisse- 
ments de  la  masse  soit  autour  du  guide,  soit  dans  le  tube,  suivant 
que  le  frottement  de  l'un  ou  de  l'autre  l'emportera.  Cela  se  re- 
marque quand  la  nappe  n'embrasse  pas  bien  le  guide  et  qu'elle 
s'en  éloigne,  ou  que  la  masse  se  serre  de  suite  en  paquet  serré 
en  quittant  le  guide. 

Dans  le  principe  le  guide  était  fixe  et  se  terminait  en  pmnte 
très-éfilée,  il  nef  servait  absolument  que  d'axe  de  rotation  à  la 
masse  de  coton  qui,  logée  dans  le  tube,  était  entraînée  par  lui 
quand  l'adhérence  de  ses  parois  était  suffisante.  Cette  masse  pre- 
nait alors  la  vitesse  de  rotation  du  tube  et  la  torsion  pouvait  se 
trouver  comme  nous  l'avons  indiqué  ci-haut.  On  a  fait  plus  dart 


ee  guide  cyliodrique  et  mobile  simplement  pour  faciliter  Tenrou- 
lage  du  GOton  qui  jest  devenu  beaucoup  plus  régulier  :  les  deux 
opérations  de  torsion  et  d*euroulage  se  faisant  régulièrement  et 
toujours  aux  deux  mêmes  points  convenablement  espacés. 

Quand  on  sort  un  ruban  de  Tentonnoir  eu  Tempéchant  de  se 
détordre,  on  voit  d'abord  que  près  du  guide  les  filaments  sont  con- 
tournés sur  eux-mêmes  en  bélice  allongée  et  sont  disposés  comme 
s*il  y  avait  déjà  eu  tcnrsion'dans  ce  sens,  mais  ce  n*est  qu'un  effet  de  la 
position  inclinée  qu  ont  les  filaments  sur  le  manchon  par  suite  de 
Farrachage.  Ce  n'est  que  environ  dans  le  milieu  du  tube  que  l'on 
xjok  se  produire  la  torsion  de  droite  à  gauche  qui  donne  la  con- 
sistance au  ruban  et  qui  résulte  de  la  rotation  de  toute  celte 
masse,  roulant  plus  ou  moins  vite,  sous  forme  de  paquet  plus  ou 
moins  gros,  autour  du  point  fixe  au  rouleau  d'appel. 

C'est  cette  différence  d'inclinaison  des  filaments  qui  frappe  à 
première  tue  et  rend  l'analyse  de  cette  toi*siou  un  peu  complexe  ; 
mais  elle  r^tre,  comme  nous  Tavons  dit,  dans  la  règle  de  tor- 
sion établie  pour  les  autres  machines  de  filature,  savoir  que  pour 
tordre  il  faut  qu'il  y  ait  au  moins  rotation  de  Tune  des  masses 
sur  elle-même.  11  demeure  donc  bien  établi  que  l'entonnoir  ne 
donne  pas  la  torsion,  mais  qu'il  fait  qu'elle  se  produit  près  du 
i-ouleau,  au  lieu  de  se  produire  plus  près  du  guide  ;  ce  qui  a  pour 
but  de  faciliter  l'enroulage  qui  se  fera  toujours  bien  quand  on 
aura  soin  d'entretenir  les  manchons  en  bon  état. 

Les  parois  intérieures  du  tube  doivent  être  d'un  poli  parfait 
pour  ne  pas  s'opposer  aux  glissements  qui  peuvent  se  produire, 
même  quand  les  rapports  de  vitesse  sont  parfaitement  établis, 
par  suite  des  variations  ou  irrégularités  dans  la  marche  soit  du 
guide,  soit  du  tube.  La  section  de  ce  tube  ne  doit  pas  être  trop 
petite,  car  alors  le  ruban  se  serre  trop  et  le  laminage  ne  se  fait 
pas  bien  au  premier  passage  d'étirage.  Au  sortir  des  rouleaux 
d'appel,  le  coton  se  présentera  donc  avec  une  torsion  plus  ou 
moins  forte,  suivant  les  relations  de  vitesse  des  rouleaux  d'appel 
et  du  guide.  La  vitesse  du  rouleau  d'appel  est  donnée  par  l'é- 
paisseur que  doit  avoir  le  ruban. 


£41  pmtiqae  il  arme  que  eeUe  viteaie  est  assez  restreiate  re- 
lativement à  celle  du  guide  et  que  par  suite  h  ruban  prend  une 
très^forte  torsion. 

Comme  uu  excès  de  torston  est  d'un  trèsrgrand  prqiidice  pour 
les  opénitions  ultérieures  de  la  filature^  on  enlève  à  ce  ruhan  au* 
tant  de  torsion  que  possible  en  le  faisant  tomber  dans  un  pot  V 
auquel  on  donne  un  nouvenoeut  de  rotation  en  sens  contraûro  de 
cette  torsion  qui  dispose  en  ménae  temps  le  coton  plus  régulière- 
ment. 

Ou  ne  lui  laisse  que  ce  qu'il  faut  pour  que  le  ruban  puisse  se 
dérquler  saps  casser  aux  laminoirs.  Le  plateau  W  qui  porte  le 
pot  reçoit  par  une  corde  le  mouvement  du  cylindre  arracheur 
qui  porte  une  poulie  à  gorge. 

S""  Alimentation  et  formation  d*une  nouvelle  tête  de  mèche  ou 
alimentation  supérieure  et  circonférentielle^ 

La  turbine,  après  avoir  dépassé  les  cylindres  arracheurs,  ne 
présente  plus  qu  une  tête  de  mèebe  très*courte  qui  est  comme 
coupée  avec  des  lâseaux  si  Tarrachage  est  fait  dans  de  bennes 
conditions»  Le  peigne  nacteur  se  dégage  peu  à  peu  de  cette  tête 
de  nappe  où  restent  retenus  les  filaments  courts,  boulons,  etc., 
qui  n'avaient  pu  suivre  les  fflaments  longs  pendant  Tarrachage, 
les  rubans  viennent  à  dépasser  librement  les  orifices  de  la  tur^ 
bine,  et  pour  qu'un  nouveau  peigtiage  puisse  se  faire,  il  faut  les 
foire  avancer  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande,  suivant  la 
nature  des  cotcms  employés,  en  ayant  soin  de  ne  pas  étirer  les 
mèches. 

A  cet  effet,  on  a  disposé  entre  Tarrachage  et  le  peignage  un 
petit  galet  recouvert  de  cuir  qui  est  placé  verticalement  aussi 
près  que  possible  de  la  turbine  qui  lui  donne  le  mouvement  par 
rintermédiaire  d*un  petit  arbre  incliné.  Ce  galet  vient  frotter 
contre  un  fil  métallique  poli,  dont  Tune  des  extrémités  porte  un 
poids  tendeur  et  dont  l'autre  est  fixée  à  un  petit  plan  incliné  qui 
amène  ce  fil  dan^  une  rainure  pratiquée  le  plus  près  possible  de 


la  turbine  jusqu'à  hauteur  de  la  tête  de  mèche  qui  sort  de  la  iur^ 
bine.  Ce  fil  embrasse  ce  galet  sur  une  partie  de  sa  circonférence 
et  passe  ensuite  sw  une  petite  poulie  de  renvoi.  Le  poids  sus- 
pei^u  à  son  extrémité  le  serre  toujours  contre  la  surface  élasti* 
que  du  galet. 

La  turbine  amène  le  ooton  jusqu*à  Textrémité  de  ce  petit  plan 
iudiné  où  il  s  engagem  par  suite  du  mouvement  de  ce  galet  sur 
le  fil  métallique.  On  a  soin  d'évider  un  peu  plus  Tanneau  du  bas 
en  regard  du  galet  pour  que  l'avance  du  coton  s*opère  plus  faci- 
lement. L'adhérence  de  la  surface  en  cuir  fera  glisser  cette  mè- 
f)be  de  eoton  sur  ee  fil  poK  jusqu^au  point  extrême  où  ce  dernier 
embrasse  le  galet.  On  conçoit  facilement  qu'en  abaissant  plus  on 
mcHus  le  galet  cm  eu  l'obliquant  plus  ou  moins,  ou  encore  en  fai- 
sant qne  le  fil  embrasse  un  plus  grand  arc  du  galet,  on  fera  tirer 
cette  mèche  hors  de  la  torbiue  d'une  quantité  plus  ou  moins 
grande,  et  cela  sans  aucun  étirage  de  la  mèche. 

Cette  nouveSe  longueur  de  mèche  viendra  se  présenter  au  pei- 
gnage  en  suivant  le  mouvement  de  la  turbine  qui  peu  à  peu  la 
presse  contre  Tanneau  en  Pamenant  sur  la  partie  la  plus  élevée» 

Par  le  roulement  du  galet  et  par  suite  par  oehû  du  coloii  sur 
le  fil  métallique,  il  se  produit  une  petite  toraiou  dans  les  rubans 
qui  deseendent  du  porte-bobine  ;  aussi  faut-il  avoir  soin  de  donner 
à  ces  rubans  une  torsion  avec  filet  à  gauche  ;  alors  cette  rotation 
doimée  par  le  galet  ouvre  au  sortir  de  la  turbine  la  torsion  donnée 
pi-éalablement  au  ruban,  et  le  coton  s'étale  très-bien  en  tête  de 
nof^  continue  sur  ranneau. 

La  didiauoe  entre  les  bobines  et  le  point  où  se  fait  lappel  de 
la  tête  de  mèche  est  assez  grande,  et  on  trouverait  dans  la  pra- 
tique de  grands  inconvénients  pour  Talimenlation  régulière  du 
ooton  et  à  cause  du  peu  de  temps  pendant  lequel  se  fait  cette  ali-^ 
mentation,  et  à  cause  de  rallongement  que  pourraient  subir  ces 
rubans  :  la  r^ularité  et  la  longueur  bien  constante  qui  doit  être 
alimentée  étant  un  point  très^^essentiel  à  obtenir.  On  a  disposé 
eutre  le  i^orte-bobine.  et  la  turbine  un  appareil  i  appelé  plateau 
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alimentaire  qui  dévide  à  chaque  tour  de  ee  porte-boMne  une 
longueur  constante  de  mèche  qu'il  refoule  jusque  tout  près  du 
galet»  qui  peut  ainsi  qpérer  régulièrement  Tavance  de  la  nappe 
hors  de  launeau.  Cet  appareil,  d'une  simplicité  remarquable, 
produit  Taliroentation  régulière  du  coton  avec  beaucoup  de  pré- 
cision et  constitue  une  invention  toute  nouvelle  en  filature.  Il  se 
compose  de  deux  plateaux  r4,  r2,  en  fonte,  reliés  entre  eux, 
présentant  chacun  une  rangée  de  trous  percés  à  égale  distanoe 
du  ceutre,  lun  à  côté  de  Tautre,  et  qui  livrât  passage  à  chacun 
des  rubans  qui  descendent  du  porte-bobine  guidés  par  des  triu* 
gles  r  5  et  par  deux  rangées  de  trous  percées  en  quinconce  dans 
un  plateau  r4.  Ces  plateaux  sont  mobiles  sur  une  rotule  rS  fixée 
sur  Farbre  de  la  turbine,  comme  le  peigne  nacteur,  et  smit 
comme  lui  mus  par  un  manchon  à  dents  rff  qui  permet  de  lui 
donner  au  moyen  de  3  guides  r7  telle  inclinaison  que  Ton  veut. 
Ces  plateaux  sont  placés  à  une  petite  distance  Fun  de  l'autre  et 
séparés  par  un  disque  r8  recouvert  d  un  corps  élastique  dont  le 
diamètre  intérieur  correspond  avec  le  e6té  extérieur  des  trous 
percés  dans  le  plateau. 

Un  fil  métallique  r9,  fixé  d'un  càté  contre  un  point  d'attache 
et  serré  du  côté  opposé  par  un  ressort,  entoure  ce  disque  sur  une 
portion  de  sa  circonférence  et  y  serre  les  rubans  contre  la  sur- 
face élastique. 

En  inclinant  le  plateau  de  tdie  sorte  que  le  point  le  plus  âevé 
soit  celui  où  le  fil  conmience  à  Tentourer,  et  le  point  le  plus  bas 
celui  où  il  le  quitte,  ces  rubans  suivront  ce  plateau  tant  qu'ils 
seront  tenus  entre  le  fil  dont  la  surface  est  très-lisse  et  la  surface 
élastique. 

La  mèche,  par  suite  de  Tinclinaison  du  plateau,  sera  ainsi  re- 
foulée dans  le  bas  et  dévidée  dans  le  haut  jusqu'à  ce  que  le  fil 
lâche  de  nouveau  cette  mèche. 

La  longueur  de  cette  avance  dépend  évidemment  de  la  plus  oo 
moins  grande  inclinaison  du  plateau  et  se  mesure  exactement  par 
la  différence  de  hauteur  des  perpendiculaires  à  un  plan  horiion- 
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tal,  menées  des  deux  points  extrêmes  où  le  fii  métallique  est  ea 
contact  avec  le  coton. 

m. 

Considératiom  pratiques  sur  la  peigneuse  Hûbner. 

Apvès  avoir  décrit  séparément  les  différents  organes  qui  cons- 
tituent la  peigneuse  Hûbner,  et  en  avoir  indiqué  le  mode  d'action 
et  le  réglage^  nous  entrerons  dans  quelques  données  pratiques 
sur  la  marche  de  cette  machine  et  sur  son  rendement.  Nous  signa- 
lerons aussi  quelques  pièces  dont  renlretieu  est  assez  coûteux,  et 
sur  le  perfectionnement  desquelles  nous  appelons  toute  Tattention 
et  la  sagacité  des  praticiens. 

11  faut  que  dans  une  peigneuse  bien  réglée  toute  la  masse  de 
coton  passe  à  travers  Tun  ou  Tautre  des  peignes  ;  la  {dus  petite 
longueur  du  filament  restant  dans  le  cœur  sera  donc  au  moins 
égale  à  la  longueur  de  Talimentation,  la  plus  grande  longueur  de 
filament  passant  en  déchet  sera,  s  il  n'y  a  pas  d  arrachage  hors 
de  la  pince,  égale  à  la  longueur  de  ralimentation,  plus  la  demi- 
épaisseur  du  cylindre  arracheur  recouvert  de  son  manchon  en 
cuir,  plus  un  ou  deux  millimètres  pour  la  distance  entre  le  point 
de  serrage  de  la  pince  et  le  peigne  nacteur.  Ce  sont  là  les  deux 
longueurs  maxima  et  minima  qui,  théoriquement,  donnent  les 
limites  dans  lesquelles  fonctionnera  une  peigneuse  avec  un  ré- 
glage donné  ;  mais  en  pratique  ces  longueurs  sont  plus  ou  moins 
dépassées  suivant  que  le  piuçage  se  fait  plus  ou  moins  bien,  sui- 
vant que  la  mèche  elle-même  est  plus  ou  moins;  grosse,  suivant 
la  nature  du  coton  et  son  mode  de  préparation.  Cependant  nous 
pouvons  déduire  de  ces  deux  données  la  règle  suivante  :  Plus  on 
alimentera  court,  moins  on  fera  de  déchet^  mais  aussi  moins 
on  fera  de  production. 

Pour  produire  beaucoup  on  a  cherché,  tout  en  alimentant  peu 
de  coton  en  longueur,  à  en  alimenter  beaucoup  en  épaisseur,  et 
ou  est  arrivé  à  prendre  des  rubans  aussi  forte  qu'il  est  possible 
de  les  faire  passer  à  travers  les  trous  de  la  turbine.  Cette  ép^is- 
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seur  des  rubans  ne  doit  cependant  pas  être  exagérée,  car  i)  se 
produit  facilenoent  des  engorgements  dans  les  trous,  par  suite 
beaucoup  d'arrêts  et  de  déchet,  et  en  outre  le  serrage  ne  se  fait 
plus  aussi  bien  à  cause  de  V  élasticité  naturelle  de  la  masse  de 
coton  prise  entre  les  organes  qui  forment  pince. 

Avec  les  machines  telles  qu'elles  sortent  des  ateliers  de 
WA.  André  Kœchlin  et  C%  on  obtient  une  bonne  marche  conti- 
nue en  mettant  sur  la  peigneuse  du  N""  15  à  18  pour  5  mètres 
en  Jumel,  suivant  la  qualité  que  Ton  recherche  dans  le  produit. 
En  Géorgie  on  fera  bien  dé  tenir  le  N""  un  peu  plus  fin.  Avec  ce 
Numéro,  en  alimentant  de  7  à  9  millimètres,  on  obtiendra  une 
production  de  20  à  21  kilogr.  de  cœur  en  faisant  1 4  à  1 8  7o  de 
déchet  suivant  les  sortes  de  Jumel  employées. 

Dans  des  cas  particuliers  on  pourrait  avoir  avantage  à  produire 
moins,  et  <m  aurait  alors  une  diminution  assez  sensible  dans  la 
quantité  de  déchet. 

Nous  conseillons  de  bien  nettoyer  et  ouvrir  le  coton  avant  de 
le  présenter  au  peignage  :  cela  aide  beaucoup  à  la  bonne  marche 
et  à  l'entretien  des  machines  ;  de  plus  la  qualité  du  déchet  sera 
supérieure  et  plus  facile  à  placer  à  un  prix  avantageux.  Si  on 
fait  un  peu  plus  de  déchet  aux  machines  qui  préparent  pour  la 
peigneuse,  on  en  fera  moins  au  peignage  :  il  faudra  cependant 
s'assurer  que  ce  nettoyage  ne  brise  pas  la  fibre  du  coton,  car 
alors  le  peignage  donnerait  naturellement  plus  de  déchet. 

L'expérience  a  montré  qu'il  était,  sinon  mauvais,  au  moins 
inutile  d'étirer  beaucoup  le  coton  sortant  des  cardes  avant  de  le 
-présenter  au  peignage  :  quand  on  étire  beaucoup,  les  filaments 
collent  plus  facilement  entre  eux,  et  eu  passant  à  travers  les 
trous  des  différents  plateaux,  il  y  a  souvent  des  rubans  qui  s'at- 
tachent aux  rubans  voisins  et  occasionnent  ainsi  des  arrêts  fré- 
quents. 

En  général  il  faut  diminuer  l'étirage  à  mesure  que  le  coton 
employé  devient  plus  soyeux  et  plus  long,  afin  d'éviter  par  l'en- 
traînement des  filaments  la  formation  de  bourrelets  trop  durs 


derrière  le  peigne  nacteur,  ixMirrelets  qui  rendent  Tarrachage 
difficile  et  occasionnent  des  accidents  aux  aiguilles  du  peigne  nac- 
teur  :  pour  le  Jumel,  on  fera  bien  de  ne  pas  dépasser  un  étirage 
de  6  à  10»  et  pour  le  Géorgie  de  2  7«  à  4. 

U  est  évident  que  plus  le  ruban  entrant  sera  homogène  et  ré- 
gulier, plus  le  ruban  sortant  le  sera  aussi  ;  il  faut  donc  que  les 
rattaches  soient  faites  avec  soin  ;  quelques  filateurs  exigent  qu  on 
les  fasse  sans  arrêter  la  machine;  c'est  trop  fatigant  pour  Tou- 
vrier,  et  nous  ne  pensons  pas  que  Ion  gagne  beaucoup  de  temps. 
Les  rubans  doivent  être  suffisamment  tordus,  et  nous  avons  vu 
que  cette  torsion  ne  nuisait  pas  au  peigoage,  parce  qu'en  passant 
par  la  turbine  elle  s'ouvre  au  moment  du  passage  du  coton  à  la 
partie  évidée  de  l'anneau  du  côté  du  galet  :  cette  torsion  se  dé- 
fait d  autant  plus  que  l'on  alimente  moins  long.  La  torsion  doit 
être  assez  forte  pour  que  les  rubans  ne  s'allongent  pas  en  des- 
cendant du  porte-bobines.  Nous  avons  donné  une  torsion  de 
16  tours  par  mètre  de  mèche  Jumel  ayant  N""  16  pour  5  mètres. 

Cette  torsion  se  donne  sur  une  bobineuse  qui  sert  à  mettre  le 
coton  provenant  des  étirages  sous  forme  de  bobine.  liO  pot  des 
étirages  est  placé  sur  un  plateau  auquel  on  donne  un  mouvement 
de  rotation  plus  ou  moins  rapide  suivant  le  degré  de  torsion  à 
obtenir.  Le  ruban  passe  ensuite  sous  une  paire  de  rouleaux 
d'appel  et  vient  s  enrouler  autour  d  un  tube  qui  se  meut  par  fric- 
tion sur  un  gros  rouleau  cannelé  qui  a,  à  la  fois,  un  mouvement 
de  rotation  cii*culaire  continu  et  un  mouvement  de  translation 
alternatif  de  va-et-vient  parallèle  à  Taxe  du  rouleau  cannelé. 

Ce  mouvement  simultané  croise  le  ruban  et  donne  à  la  bobine 
de  la  consistance.  On  peut  alimenter  deux  à  trois  peigneuses 
avec  une  tête  de  bobineuse. 

Cette  machine  n'est  pas  nécessaire  pour  la  peigneuse  Heil- 
manu  qui  reçoit  les  nappes  soit  directement  du  couloir  des  car- 
des, soit  de  celui  d  un  banc  d'étirage. 

Il  faut  s'assurer  que  les  bobines  se  déroulent  facilement  :  les 
rubans  dont  la  marche  est  gênée  par  une  cause  quelconque  se 
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distinguent  bien  à  la  manière  dont  ils  se  marquent  à  leur  passage 
entre  le  plateau  alimentaire. 

Après  l'arrachage,  les  filaments  doivent  être  comme  eoupés 
avec  des  ciseaux,  sans  échancrure  dans  le  contour  extérieur  de 
la  masse  de  coton;  dans  le  cas  contraire,  il  faudrait  vérifier 
l'état  du  cuir  du  manchon  ou  la  pression  du  cylindre  arracheur  ; 
ce  défaut  peut  aussi  provenir  du  peigne  nacteur  dont  quelques 
aiguilles  auraient  été  courbées,  ou  dont  le  réglage  aurait  été  dé- 
rangé. 

Le  galet  doit  amener  les  têtes  de  la  nappe  hors  des  ouvertures 
de  la  turbine  d'une  longueur  égale  à  celle  fournie  par  le  plateau 
alimentaire  sans  qu'elles  s'allongent. 

En  se  présentant  au  peigne  cylindrique,  le  coton  doit  s'y  en- 
gager sans  s'être  refoulé  sous  la  garde  par  un  obstacle  quelcon- 
que, ce  qui  produirait  des  parties  plus  épaisses  que  d  autres.  On 
obtiendra  toujours  cela  avec  une  bonne  disposition  de  ces  pièces 
sur  rimportance  desquelles  nous  avons  déjà  fixé  l'attenlion. 

Quand  toutes  les  têtes  de  mèches  ont  passé  à  travers  le  peigne 
cylindrique,  et  que  le  peiguage  s  est  fait  dans  de  bonnes  condi- 
tions, toutes  ces  têtes  doivent  se  présenter  d'égale  longueur  et 
épaisseur,  sans  parties  plus  relevées  que  d'autres  vers  le  point  de 
serrage,  et  sans  aucun  intervalle  entre  les  rubans.  Dans  le  cas 
contraire,  il  faudrait  s'assurer  de  l'état  des  cuirs  formant  pince. 
Lorsque  ces  cuirs  deviennent  durs,  ils  perdent  leur  élasticité,  et 
le  serrage  ne  se  fait  plus  bien  :  il  y  a  arrachage  des  mèches  hors 
des  pinces  pendant  le  peignage.  Aussi  faut-il  les  remplacer  après 
un  certain  temps  que  Texpérience  indique,  quelquefois  toutes  les 
sept  ou  huit  semaines. 

Lorsque  Ion  se  sert  de  lanières  sans  fin  pour  le  pinçage,  il 
faut  aussi  les  remplacer  avant  qu'elles  ne  deviennent  trop  minces 
ou  trop  dures.  Cela  se  fait  en  sortant  la  turbine  et  passant  la  la- 
nière dans  les  coulisses  ménagées  à  cet  effet  dans  la  botte  et  la 
table  qui  la  porte. 

La  difficulté  de  faire  des  rattaches  bien  solides  a  amené  à  tail- 
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1er  ces  lanières  d'une  seule  pièce  sans  solution  de  continuité  dans 
un  morceau  de  cuir  bien  homogène  ;  et  pour  éviter  le  déchet  de 
cuir,  on  les  taille  suivant  un  tracé  qui  représente  un  rectangle 
très-allongé,  terminé  par  deux  demi-cercles  :  on  porte  trois  ou 
quatre  largeurs  de  lanières  autour  de  ce  rectangle  et  on  les  dé* 
coupe  successivement  ;  on  obtient  ainsi  des  longueurs  un  peu 
différentes,  mais  cela  n  a  pas  d'inconvénient,  à  canse  des  ))oulies 
de  renvoi  qui  sont  réglables. 

En  étirant  un  peu  ces  lanières,  le  cuir  cède  assez  aux  deux 
parties  circulahres  pour  que  la  lanière  soit  comme  taillée  autour 
d'un  grand  cercle. 

Les  peignes  doivent  toujours  être  bien  nettoyés  par  les  brosses  : 
quand  ces  dernières  sont  trop  usées,  le  peigne  reste  engorgé  et 
le  peiguage  ne  peut  plus  bien  se  faire.  Plus  la  brosse  sera  en  bon 
état,  pbs  le  déchet  sera  bien  conservé  et  plus  il  aura  de  valeur. 
Au  fur  et  à  mesure  de  l'usure  d*une  brosse,  il  faut  la  rapprocher 
du  peigne  :  des  pignons  de  rechange  permettent  de  conserver 
des  vitesses  circonférentielles  convenables. 

Quand  on  a  des  brosses  cylindriques,  on  peut  les  retourner 
quand  elles  sont  un  peu  usées  du  côté  des  aiguilles  fines. 

On  a  aussi  essayé  des  brosses  faites  en  trois  parties  que  l'on 
peut  changer  chacune  isolément  au  fur  et  à  mesure  de  l'usure. 

Nous  croyons  qu'au  moins  pour  certaines  espèces  de  coton  na- 
turellement propres,  on  pourrait  arriver  à  peigner  suffisamment 
bien  en  ayant  des  aiguilles  fines  beaucoup  moins  longues  et  dans 
lesquelles  les  soies  pénétreraient  moins,  et  qu'avec  cette  disposi- 
tion l'entretien  serait  un  peu  moins  dispendieux. 

Le  peigne  cylindrique  peut  s'abtmer  quelquefois  par  le  passage 
d  un  corps  étranger  ou  quand  il  vient  à  toucher  la  garde  :  il 
faut  veiller  à  ce  qu'il  soit  toujours  en  bon  état  et  le  remplacer 
pour  le  mettre  en  réparation  dès  que  quelques  aiguilles  seront 
courbées  ou  casisées. 

Ce  peigne  peut  s'abtmer  aussi  quand  le  pinçage  des  mèches  de 
coton  ne  se  fait  plus  bien,  que  le  cuir  de  la  turbbie  est  dur  ou 
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est  devenu  moins  épais  par  places  ;  il  y  a  alors  enroulement  du 
ruban  autour  de  ce  peigne,  et  si  on  ne  s'en  aperçoit  pas.de  suite, 
il  peut  en  résulter  uue  dégradation  plus  ou  moins  complète  Ae& 
aiguilles  fines. 

L'état  du  cuir  des  manchons  influe  sensiblement  sur  la  régu- 
larité du  ruban  sortant  de  la  peigneuse.  On  a  essayé,  et  quelques 
fîlateurs  continuent  à  employer  des  manchons  en  cuir  très-min- 
ces, du  cuir  un  peu  plus  fort  nous  parait  préférable  à  cause  de 
sa  durée. 

D  faut  empêcher  que  les  manchons  s'imbibent  d'huile  sur  les 
côtés,  par  suite  du  graissage  des  cylindres,  et  surtout  éviter  qu'ils 
quittent  le  milieu  des  cannelés;  sans  cela,  en  un  instant,  ils  peu- 
vent être  complètement  déchirés  et  mis  hors  d'usage.  On  fera 
bien  de  les  enduire  régulièrement  et  à  intervalles  plus  ou  moins 
longs,  indiqués  par  la  pratique,  avec  une  très-légère  couche  de 
gomme  arabique  pure  ou  mélangée  avec  de  la  culle-forte  délayée 
dans  de  Feau. 

Nous  conseillons  de  veiller  au  bon  entretien  de  la  panne  des 
petits  rouleaux  nettoyeurs  des  cuirs,  qui  peuvent  retenir  bien  des 
boutons  qui  nuiraient  à  la  propreté  du  peigné. 

Les  rubans  sortant  du  rouleau  d'appel  doivent  être  aussi  lisses 
que  possible  :  quand  ils  sont  frisés  et  bouclés,  cela  provient  pres^ 
que  toujours  d  une  mauvaise  position  du  guide  enrouleur  ou  de 
manchons  mal  entretenus. 

Cette  régularité  doit  être  recherchée,  car  sans  cela  ou  a  beau- 
coup de  peine  au  premier  laminage,  après  la  peigneuse  qui  est 
toujours  un  peu  difficile  :  ce  passage  doit  être  monté  avec  de 
grands  écartements  et  de  forts  cylmdres  pour  étirer  convenable- 
ment des  mèches  qui  ont  souvent  des  parties  où  s'est  repartie 
beaucoup  de  torsion. 

L'état  hygrométrique  et  la  température  de  l'atmosphère  ont 
une  grande  influence  sur  le  coton  peigné  placé  par  nappe  si 
mince  entre  les  deux  manchons  ;  par  un  vent  du  Nord  sec,  on  a 
souvent  beaucoup  de  peine  à  marcher  :  le  coton  s  enroule  autour 
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des  rouleaux  eu  fer,  ou  suit  à  chaque  instaut  les  euii^  contre 
lesquels  il  se  colle. 

11  est  probable  que  c  est  l'électricité  qui,  se  développant  et 
s'accuDiulaut  plus  facilement  par  un  temps  sec  que  par  un  temps 
humide,  joue  le  rôle  principal  dans  ces  influences  atmosphé- 
riques. 

On  remédie  en  partie  à  ces  inconvénients  en  humectant  Tair 
par  des  arrosages  ou  par  Fintroduction  de  vapeur  d^eau  dans  les 
ateliers. 

D  serait  très-intéressant  de  faire  des  observations  suivies  sur 
rinfluence  des  variations  hygrométriques  et  thermométriques  sur 
le  coton,  nAi-seulement  au  peignage,  mais  dans  la  filature  eu 
général,  et  nous  le  recommanderions  vivement  aux  praticiens. 

Nous  terminons  ces  considérations  sur  la  peigneuse  Hûbner 
par  un  tableau  qui  résume  les  principales  dhnensions  et  vitesses 
des  organes  essentiels  de  la  peigneuse  relevées  sur  des  machines 
préparant  des  Jumels  pour  chaînes  N""  60. 

Tableau  des  principales  vitesses  de  la  peigneuse  Hâbner, 


DétifUtiM  des  or^aow. 


Diamétral. 


CB  toart  poar  I  tour 
d'arbn  aottar. 


Toon  pour  4 


ViteM«  •  It 


dflbuvbiae-l. 


Turbine 

Peigne 

Brosse  

Deboureur 

Galet 

Cylindre  arracheur  et  man< 
chon  du  haut  .  .  .  .  , 

Cylindre  et  manchon  du  bas 

Guide 

Bntonneoir  (intérieur)  . 

Bouleau  d'appel  .... 

Plateau  du  pot  tournant . 

Ari)re  moteur 


0,290 
0,070 
0,ii7 
0,H5 
0,070 

0»018 
0,029 
0,026 
0,019 
0,081 


BS.   16 


54.  90 
83.S00.28 


29.  90.40 
82.200 


=  0,108 
=  4,40 

=6,28 


29.  90 
82.200.28.48.18 


90.40.90.00 
46.96.20 


54.  96.42.20 


-  =  0,26 
=  0,86 


^=^.« 


82.  42 


29.  20 


83.  70 


=  1,70 


29.  75 
82.  70. 


4.44 


29.  75.25.22 
82.  70.450 


:2,63 


=0,20 
=  0,55 


1 

40,74 
58.1 
2,40 
8 

26,2 
15,72 
17.53 
24,35 
1,85 


29.476.500 

4.  445  •  430  tovra  par 


1 

9,83 
23.4 
0,95 
1,93 

1,62 

1,572 

1,572 

1,36 

0.516 
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MEinOIRE 


sur  des  essais  faits  pour  déterminer  les  prix  comparés  du 
séchage  à  létendage  et  sur  les  machines  à  sécher  et  la  durée 
maxima  de  l'essorage  ;  présenté  à  la  Société  industrielle,  par 
M.  WiLLUM  Grossetbste,  le  28  Juin  4865. 

Bien  que  la  question  du  séchage  des  tissus  ait  déjà  été  étudiée 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  ',  nous  avons  cru  qu'il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  de  communiquer  les  résultats  obtenus  dans  des 
essais  récents  faits  chez  MM.  Dollfus-Mieg  et  O.  Ces  expériences 
ont  eu  pour  but  de  comparer,  dans  les  conditions  ordinaires  de  la 
pratique,  le  séchage  à  Pair  chaud  dans  un  étendage  à  celui  par  la 
vapeur  sur  des  tambours,  au  point  de  vue  non-seulement  de  l'u- 
tilisation du  combustible,  mais  encore  du  coût  dans  chaque  pro- 
cédé. 

Nous  avons  voulu  aussi  déterminer  la  durée  maxima  que  l'on 
doit  donner  à  l'opération  de  l'essorage  à  l'hydro-extracteur,  c'est- 
à-dire  à  quel  moment  il  convient  de  porter  le  tissu  au  séchoir. 

Sécliase  à  l'ëtendase* 

Considérons  d'abord  1  étendage  ;  celui  dans  lequel  nous  avons 
opéré  avait  les  dimensions  suivantes  : 

Largeur 4"*,970 

Longueur 11",500 

Hauteur  totale i7"*,000 

Hauteur  jusqu'aux  lattes 14*°, 500 

Capacité  totale QTI'-Seas 

Deux  de  ses  faces  seulement  sont  exposées  à  l'air  :  ce  sont  des 
murs  en  maçonnerie  de  moellons,  épais  de  0'°,90  à  la  base,  et 
de  0'",20  à  la  partie  supérieure. 

Ces  murs  ont  une  surface  de  280'°''  ;  ils  sont  percés  de  sept  fe- 
nêtres dont  la  surface  totale  est  de  12°"%  soit  seulement  4,  3  Vo 
de  la  surface  des  murs. 

'  Voir  Bulletin  de  la  Société  industrielle,  30  Janvier  1839. 
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Les  deux  autres  faces  sont  des  murs  de  refend,  Tun  mitoyen 
avec  un  autre  étendage,  l'autre  faisant  partie  de  la  cage  de  Tes- 
calier. 

Sous  le  rapport  du  rayonnement  extérieur,  ce  séchoir  peut 
donc  être  considéré  comme  étant  dans  de  bonnes  conditions. 

L'air  chaud  fourni  par  deux  calorifères  Chaussenot  placés  im- 
médiatement sous  le  plancher,  pénètre  dans  le  i^échoir  par  une 
double  rangée  de  bouches  s'étendant  dans  le  sens  de  la  longueur. 

La  sortie  de  Tair  saturé  s'effectue  au  bas  de  l'étendage,  par  trois 
cheminées  en  planches,  munies  de  registres  à  leur  partie  inférieure. 

Les  pièces  amenées  à  la  partie  supérieure  du  séchoir  au  moyen 
d'un  monte-charge  extérieur,  étaient  introduites  sur  les  lattes  par 
une  porte  aboutissant  au  niveau  de  celles-ci. 

L  opération  a  été  conduite  ainsi  :  Pendant  que  les  pièces  sèches 
de  la  veille  étaient  enlevées  et  pliées,  on  allumait  le  feu,  et  les 
pièces  humides  étaient  successivement  étendues  ;  à  mesure  qu^elles 
séchaient,  elles  étaient  remplacées  par  d'autres  humides. 

Le  mode  de  séchage  était  donc  essentiellement  continu.  La 
disposition  de  Tétendage  et  les  exigences  de  la  fabrication  ne 
permettaient  pas  d  ailleurs  d'employer  avec  avantage  une  autre 
méthode. 

Le  but  que  nous  nous  proposions  était  de  déterminer  le  rende- 
ment du  séchoir,  c'est-à-dire  le  poids  d'eau  évaporée  par  kilo- 
gramme de  houille.  Pour  cela  il  nous  fallait  connaître  quelle 
quantité  d'eau  était  contenue  dans  chaque  sorte  de  tissu  :  c'est 
ce  que  nous  avons  obtenu  en  prenant  au  sortir  de  l'hydro-extrac- 
teur  un  certain  nombre  de  pièces  qui  étaient  pesées  humides, 
puis  sèches  :  les  résultats  de  ces  expériences  sont  contenues  dans 
le  tableau  suivant  : 
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Quantité  d'eau  contenue  dans  les  tissus  essorés  à  Thydro-extracteur. 

* 


QilicoU  60  P.  .   .   . 
Id.     TOP.  .   .   . 

Percales '. 

Jaconas 

Laine»  (Mousselines). 

Brillantes 

Piqués 


Tissa    a«e 

M^trig. 

EAU 

Poids 

■»)•» 

p.rpîio.. 

ptf  lOOm. 

P«kit«g.  d. 

tlwa  Me. 

k. 

m 

k 

k. 

k. 

7.29 

dIO 

5.804 

5.270 

0.796 

8.33 

d04 

7.667 

7.370 

0.920 

5.48 

80 

3.920 

4.900 

0.697 

3.28 

104 

2.500 

2.400 

0.762 

4.43 

400 

3.390 

3.390 

0.434 

6.40 

iOl 

3.000 

2.977 

0.469 

6.90 

76 

3.000 

3.940 

[  0.434 

OUUVITIOII. 


Chaque  essai 
a  été  fait 

sur  6  pièces 
^  la  fois. 


Au  sortir  de  Tétendage,  les  pièces  sèches  étaient  classées  par 
sortes  :  on  les  comptait  et  leur  métrage  était  inscrit.  Â  chaque 
sorte  de  tissu,  on  appliquait  le  poids  d'eau  contenue  d  après  le 
tableau  ci*dessus,  et  ou  avait  ainsi  le  poids  total  de  Teau  qui 
avait  été  évaporée. 

Cette  méthode  n*est  pas  rigoureusement  exacte,  évidemment  ; 
aussi,  pour  écarter  les  principales  causes  d'erreurs,  avons*nous 
fait  en  môme  temps  les  expériences  à  Tétendage  et  à  Fhydro- 
extracteur. 

La  houille  brûlée  était  du  tout  venant  de  Ronchamp. 

Dans  le  tableau  suivant  sont  inscrits  les  résultats  de  chaque 
jour  : 
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De  ce  tableau  résulte  que  un  kilog.  de  houille  conteuant  1 1 ,  47, 
de  scories,  a  évaporé  1*572  d'eau. 

Or,  on  sait  que  1  kilogr.  de  la  houille  employée  produit  7872  ' 
calories  par  sa  combustion  complète  ;  comme  nous  le  montrons 
plus  loin,  les  calorifères  n'utilisent  que  45,  5  %  environ  de  la 
chaleur  développée  dans  le  foyer  :  il  en  résulte  que  la  combustion 
de  1  kil.  de  hou*ille  a  dû  introduire  dans  le  séchoir  un  nombre  de 
calories  égal  à 3,581 

I/évaporation  de  1*,72  d'eau  a  coûté.    .......   1,118 

Il  y  a  donc  une  perte  de 2,463 

calories,  soit  68,  7  7o  de  la  chaleur  introduite  dans  le  séchoir. 

L'effet  utile  se  réduirait  donc  à  31 ,  3  7o- 

Quelles  peuvent  être  les  causes  d'une  perte  aussi  considérable? 

Nous  avons  dit  que  sous  le  rapport  du  rayonnement  extérieur, 
l'étendage  était  dans  de  bonnes  conditions  ;  et  en  effet,  en  appli- 
quant la  formule  indiquée  par  Péclet  (Traité  de  la  chaleur)  on 
trouve  que  cette  cause  de  perte  n'entre  que  pour  3,  3  7o  dans  la 
perle  totale  :  il  est  clair  qu'elle  peut  varier  beaucoup  en  inten- 
sité, selon  les  circonstances  atmosphériques,  sans  cependant  pou- 
voir arriver  à  être  une  fraction  notable  de  la  perte  totale. 

Mais  l'étendage  n'était  pas  hermétiquement  clos  à  la  partie 
supérieure  :  la  porte  d'entrée  des  pièces  humides,  le  plafond  et 
les  cheminées  de  sorties  construits  en  planches  étaient  autant  de 
causes  de  pertes  d'air  chaud. 

Cependant  il  paraît  difficile  que  l'effet  utile  soit  si  faible,  quand 
on  remarque  que  l'air  chaud  n'arrive  à  la  partie  supérieure  qu  a- 
près  avoir  traversé  un  espace  rempli  de  pièces  humides,  ne  lais- 
sant entre  elles  que  des  passages  très-étroits.  Mais  pendant  le 
séchage,  on  peut  observer  ceci  :  que  l'air  chaud  se  porleltoujours 
vers  les  pièces  qui  sont  sèches  les  premières.  Il  se  forme  autour 
d'elles  un  courant  ascendant  d'air  chaud,  dont  la  vitesse  aug- 


<  Bulletin  de  la  Société  iDdustrielle,  Rapport  de  M.  E.  Burnat,  21  Sep- 
tembre 1863. 
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meute  et  dont  1  effet  utile  diminue  par  conséquent  à  mesure  que 
ces  pièces  se  sèchent.  Si  par  un  moyeu  quelconque  on  n*eutrave 
pas  la  formation  de  ces  eourauts,  il  est  facile  de  comprendre  que 
les  pertes  deviennent  très-considérables,  puisque  Tair  chaud  ar« 
rive  à  la  partie  supérieure  sans  avoir  produit  d  effet  utile. 

11  est  de  toute  évidence  que  c'est  là  une  cause  de  pertes  capi- 
tale, et  qu'une  surveillance  continue  peut  seule  la  combattre,  si 
on  n'admet  pas  des  dispositions  particulières  pour  l'éviter  :  pour 
cela  il  suffirait  de  suivre  les  indications  données  par  tous  ceux 
qui  ont  eu  à  traiter  cette  question  : 

1""  Faire  Tétendage  complètement  hermétique  à  la  partie  su- 
périeure ; 

2"*  Etablir  l'entrée  de  l'air  chaud  au-dessus  des  pièces  éten- 
dues. 

Quel  sera  alors  le  mode  de  fonctionnement  du  séchoir?  Le 
plafond  et  les  murs  étant  hermétiquement  clos,  nous  n'aurons 
plus  à  craindre  les  peiles  d'air  chaud,  ce  qui  nous  permettra  de 
le  faire  pénétrer  par  la  partie  supérieure  sans  inconvénients.  Cet 
air,  amené  par  un  canal  spécial,  échappera  au  contact  des  cou- 
rants descendants  de  l'air  froid  et  humide  qui  a  déjà  servi  au 
séchage;  arrivé  dans  le  haut  de  Tétendage,  il  s'étendra  en  cou- 
ches horizontales  qui  ne  descendront  que  par  l'effet  du  refroidis- 
sement. Or  cet  effet  ne  se  produira  que  précisément  là  où  se 
trouvera  une  pièce  humide,  ainsi  la  chaleur  se  répartira  d'elle- 
même  de  la  manière  la  plus  économique.  On  peut  objecter  que 
le  séchage  durera  plus  longtemps,  mais  on  y  remédiera  en  dé- 
terminant un  appel  d'air  dans  Tétcndage,  et  mieux  encore  en  di- 
minuant la  hauteur  qui  sépare  les  lattes  du  plancher.  Nous  re- 
grettons de  n'avoir  à  citer  à  l'appui  de  cette  disposition  aucun 
résultat  d'expérience  :  cependant  nous  pouvons  dire  que  souvent 
nous  avons  eu  l'occasion  de  constater  avec  un  anémomètre  l'in- 
tensité de  ces  courants  descendants  qui  se  forment  autour  des 
pièces  humides  même  dans  un  étendage  qui  reçoit  l'air  chaud  par 
la  partie  inférieure. 
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Quoiqu'il  eu  soit,  nous  croyons  que  c  est  par  une  meilleure 
répartition  de  Tair  chaud  qu'il  conviendrait  de  chercher  à  aug- 
menter Teffet  utile  :  nous  ne  parlons  pas  ici  au  point  de  vue  par- 
ticulier de  Tétendage  on  ces  essais  ont  été  faits,  mais  au  point  de 
vue  général,  car  de  Payeu  d'une  personne  spéciale  en  cette  ma- 
tière, les  dispositions  adoptées  dans  sa  construction  étaient  de 
beaucoup  supérieures  à  celles  que  l'on  rencontre  généralement. 

Prix  de  revient  du  séchage  à  l'étendase* 

Les  jours  d'essais,  dont  les  résultats  sont  inscrits  au  tableau, 
sont  compris  entre  le  26  Décembre  1 864  et  le  9  Janvier  1 865 
inclus;  ils  composent  une  quinzaine  complète  :  pour  établir  le 
prix  de  main-d'œuvre,  nous  avons  pris  la  paie  de  cette  quinzaine, 
y  compris  les  heures  supplémentaires. 

Le  personnel  de  Tétendage  se  compose  de  : 

1  contre-mattre  ; 

2  ouvriers  au  bas  de  Tétendage  ; 
2  ouvriers  en  haut  ; 

1  manœuvre  prenant  les  pièces  à  l'essoreuse  pour  les  conduite 
à  Tétendage. 

Cet  homme  dessert  deux  étendagcis,  la  moitié  de  sa  paie  seule- 
ment est  comptée. 

D  après  cela,  le  prix  de  revient  s'établit  ainsi  : 


COUT 

lotal. 

par 

p^r^plie. 
100  met. 

0/0 

Bàlimeots,  Intérêt  et  amortissemeiit  iO  O/o 

Entretien  2  O/q 

75.60 

15.12 

161.70 

128.64 

0.032 

0.006 
0.068 
0.054 

0.032 
0.006 
0.070 
0.055 

20.0 
4.0 

MaÎD-d'œiiTre.   ••... 

42.2 

Combustible  kg.  5821  lu  fr.  22.10 

33.8 

Soit  pour  2357  pièces  séchées  .  .     fr.  .   . 

381.06 

0.160 

0.163 

100.0 

Ou  voit  que  les  éléments  les  plus  importants  du  prix  sont  la 
main-d'œuvre  et  le  combustible.  La  main-d  œuvre  diminuera  en 
raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  se  feront  les  opérations;  quant 
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au  combustible,  nous  avons  dit  comment  nous  pensions  pouvoir 
en  augmenter  Teffet  utile. 

Dans  le  tableau  suivant,  nous  donnons  les  résultats  obtenus 
par  des  essais  faits  en  Décembre  1855,  chez  MM.  DoUfus-Mieg 
et  C%  dans  un  étendage  moins  bien  établi  que  le  premier.  Le 
rendement  moyen  a  été  de  1'',30  d  eau  évaporée  par  kilog.  de 
houille,  soit  seulement  0,75  du  résultat  obtenu  dans  l'autre  éten- 


Ce  bâtiment  avait  des  nmrs  insuffisants  pour  le  protéger  contre 
le  rayonnement,  le  plafond  laissait  échapper  Tair  chaud;  enfin 
il  était  dans  de  très-mauvaises  conditions  :  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  donner  de  renseignements  précis  sur  ce  séchoir  qui  a 
été  détruit  depuis. 
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En  admettant  pour  le  bâtiment  et  la  main-d'œuvre  les  mêmes 
chiffres  que  ceux  ci-dessus,  le  coût  augmenterait  de  fr.  0,0137 
par  pièce  de  100  mètres,  soit  fr.  0,176,  c'est-à-dire  une  diffé- 
rence de  8  7o  stir  le  prix  total. 

Rendement  4a  csl^rlfére. 

Nous  avons  dit  que  le  chauffage  s'effectuait  à  Taide  de  deux 
calorifères  du  système  Chaussenot  :  n'ayant  pu  établir  directe- 
ment le  rendement  de  ces  appareils,  nous  en  avons  étudié  uu 
autre  présentant  les  mêmes  dimensions,  placé  dans  des  condi- 
tions analogues,  et  servant  au  chauffage  d'un  atelier  d'impression 
a  la  main. 

Cet  appareil  présentait  une  surface  de  chauffe  de  19"**,  d'après 
les  indications  du  constructeur  lui-même.  L'air  froid,  amené  par 
un  canal  en  maçonnerie  présentant  une  section  de  0°^,756,  s'é- 
chauffait au  contact  du  calorifère,  et  s'échappait  par  un  canal  au 
milieu  duquel  était  disposé  un  réservoir  rempli  d'eau  dont  la  va- 
peur se  mélangeait  à  l'air  en  lui  donnant  un  degré  d'humidité 
favorable  à  la  fabrication.  Ce  réservoir  était  muni  d'un  trop  plein; 
ou  le  remplissait  au  commencement  de  l'observation,  et  à  la  fin, 
on  mesurait  l'eau  qu'on  devait  y  ajouter  pour  le  remplir  de  nou- 
veau, afin  de  connaître  la  quantité  d'eau  évaporée. 

Le  volume  d'air  qui  entrait  dans  le  calorifère  était  mesuré  par 
un  anémomètre,  ainsi  que  celui  qui  pénétrait  dans  le  foyer.  Par 
la  méthode  des  mélanges  on  évaluait  la  température  de  la  fu- 
mée ;  connaissant  d'ailleurs  la  température  de  l'air  froid  et  de 
l'air  chaud,  nous  avons  pu  déterminer  l'effet  utile  du  calorifère. 

Nous  ferons  observer  toutefois  que  nos  observations  ne  com- 
prennent pas  la  période  d'allumage. 

Le  tableau  suivant  contient  les  résultats  de  deux  jours  d'obser- 
vations : 
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Air  ioiroduit 

dans 
le  calorifère. 

Air  inirodait 

dans 

le  foyer. 

Poids  de  l'eau  évaporée 
Poids  de  la  bouitle  brûlée. 
ProponioD  O/o  de  scories. 
Dorée  de  TolmerTation.   • 


JTempér.i«rej-;,t: 

i  Volume  k  0»  et  0"76  . 
f  Poids 

j  Tempémare  j  ^f/; 

J  Volume  à  0»  et  O-TÔ  . 
Poids 


i«  JOUR. 

MAX.      MIN.      MOT. 


-  1  +  1.9 

64       83 
1924!«*9i7 
24822M07d 

-h3V.|-i|-hl.9 

325    I  S60|  292 

i250«»535 

i6t3  .  190 

11^900 
129^040 
11. 3 
ÎP»25« 


2«  JOUH. 

MAX.      MIN.         MOT. 


+  4  -*-  IV.  +  3.2 

84       63         74 
12613»M04 
16270^1904 

292|  250    I     268 
1226»»337 
1573 .  977 

80K)00 
14.30 
3^30- 


De  ces  nombres  nous  pouvons  facilement  conclure  la  propor- 
tion de  chaleur  utilisée  : 


478.496 
7.735 


274.046 
4.550 


486.231 
1015.802 


278.566 
629.760 


Calories  absorbées  par  l'air 

—  —      par  l'eau  évaporée 

Total  —  effet  utile 

Calories  produites  par  la  combustion 

Différence.  —  Perte 

Effet  utile,  propr.  O/o 

Ainsi,  diaprés  cela,  Teffet  utile  serait  en  moyenne  de  45  7. 7< 
chiffre  que  nous  avons  appliqué  à  Pétendage. 


I*'  JOUR. 


529.571 


47 


2*  JODR. 


35M94 


IHaeliliies  à  séclier* 

La  machine  sur  laquelle  ont  été  faits  les  essais  est  composée 
de  quinze  tamboui^  en  tôle  mince  dont  les  dimensions  sont  les 
suivantes  : 

Diamètre  0°",  584 

Longueur  1",  915 

Surface  latérale  3"%512 
Surface  totale     4"%047 
La  surface  totale,  fonds  compris,  est  donc  tiO'^^GO  pour  les 
quinze  tambours. 

Cette  machine  reçoit  la  vapeur  directement  de  la  chaudière, 
et  Teau  de  condensation  se  rend  dans  un  régulateur  de  sortie 
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muni  d'un  flotteur,  qui  ne  laisse  passer  que  Teau  u  Texclusion  de 
la  vapeur;  la  circulation  se  fait  à  Tintérieur  du  bâtis. 

Pendant  les  essais,  la  machine  était  alimentée  par  une  chau- 
dière spéciale  pour  laquelle  l'eau  et  le  charbon  étaient  mesurés 
directement. 

A  la  machine,  les  pièces  étaient  comptées  et  classées  par  sor- 
tes, et  par  la  même  méthode  que  celle  employée  pour  Féten- 
dage,  on  déterminait  la  quantité  d'eau  totale  évaporée.  Toutes 
les  pièces  séchées  avaient  été  essorées  au  Squeezer  ',  et  le  poids 
d  eau  contenue  dans  chaque  sorte  avait  été  déterminé  en  opérant 
sur  vingt  pièces  à  la  fois  :  le  tableau  suivant  contient  les  nom- 
bres ainsi  trouvés. 

Quantité  d*eau  contenue  dans  les  pièces  passées  an  Sqneeier. 


JacoDSS  . 
Organdis. 
Percales. 
Piqués  . 
60  P.  . 
16/17  Gb 
C.  F.  . 
Brillantes 


Poida  a« 


3.30 
2.43 
5.56 
6.93 
7.15 
6.57 
8.35 
6.66 


IMtng* 


104 

104 
80 
76 
110 
111 
105 
101 


EAU  CONTENUE 


p«r  plèc*  à»  par 


4.047 

2.850 

4.8 

6.570 

6.770 

7.500 

8.500 

6.080 


100  m. 


3.880 
2.740 
6.010 
8.640 
6.140 
6.708 
8.048 
6.000 


1.214 

1.176 

0.8 

0.d48 

0  947 

1.141 

1.018 


0.912 


OBSERVATIONS. 


Chaque  essai 
a  été  fait 

sur  20  pièces 
k  la  fois. 


La  durée  totale  des  essais  a  été  de  40''25°',  pendant  ce  temps, 
222239  mètres  de  tissus  ont  passé  sur  la  machine  :  il  en  résulte 
que  la  vitesse  moyenne  des  tambours  a  été  de  25  toura  par  mi- 
nute, c'est-à-dire  que  la  machine  a  pu  sécher  en  une  heure  en- 
viron 5500  mètres  de  tissu. 

Dans  le  tableau  suivant  où  sont  consignés  tous  les  résultats,  on 
voit  que  le  rendement  de  la  chaudière  a  été  de  6^579  d'eau  éva- 


'  Le  Squeezer  se  composait  de  deux  rouleaux  entre  lesquels  passait  la 
pièce  :  celui  inférieur,  formé  de  rondelles  de  calicot  serrées  à  la  presse  hy« 
draulique,  avait  un  diamètre  de  0»,36»  et  celoi  supérieur  en  cuivre  Jaune 
0^,300,  son  poids  était  de  7  3  liUog. 
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porée  par  kilog.  de  houille  :  cette  chaudière  n'avait  pas  de  ré- 
chauffeurs, elle  était  donc  dans  des  conditions  tout  à  fait  ordi- 
naires. 

La  moyenne  de  la  pression  était  de  3  at.  1/2,  la  température 
de  la  vapeur  était  donc  de  140 "^  :  d'après  cela,  1  kilog.  de  houille 
qui  développe  7872  calories ,  n'en  a  utilisé  que  690  X  6,579 
=  4539 ,  soit  seulement  un  effet  utile  de  57  %. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  que  pour  évaporer  1  kilog.  d'eau, 
la  machine  en  a  condensé  1*,865,  d'où  il  résulte  que  la  chaleur 
utilisée  par  la  machine  n'est  que  53  7o  à^  celle  qui  y  est  intro- 
duite, déduction  faite  de  la  chaleur  enlevée  par  l'eau  condensée 
qui  s'échappe  bouillante. 

Cette  perte  de  47  7o  P^ut  s'expliquer  ainsi  :  les  fonds  des  cy- 
lindres forment  une  surface  de  8"*, 03,  soit  13  7«  ^^  ^^  surface 
totale,  ou  1 5  7o  de  la  surface  latérale  des  tambours,  c'est-à-dire 
de  la  surface  réellement  ntile  ;  d'un  autre  côté  la  machine,  quoi- 
que placée  dans  de  très-bonnes  conditions,  se  trouve  dans  un 
local  où  l'air  se  renouvelle,  il  se  produit  donc  sur  les  fonds  une 
condensation  sensible.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  perte  est  difficile  à 
éviter,  de  même  que  celle  résultant  de  la  chaleur  emportée  par 
les  pièces  qui  quittent  la  machine  à  une  température  assez  éle- 
vée; d'ailleurs  nous  pouvons  dire  que  toutes  les  précautions 
étaient  prises  pour  réduire  les  causes  de  pertes  à  leur  minimum, 
tout  en  laissant  cependant  la  machine  dans  les  conditions  de  la 
pratique. 

Dans  le  tableau  sont  consignés  aussi  les  résultats  d'essais  faits 
en  1858  sur  deii\  machines  à  sept  tambours  en  cuivre  dont  les 
dimensions  étaient  : 

Diamètre  0"',50 

Longueur  2",  55 

Surface      *         4°*',39  (fonds  compris) 

Surface  latérale  4"*,20 

Surface  totale  30"%73 
Ainsi  ces  deux  machiues  avaient  ensemUe  une  surface  de 


DATES. 


i9  Janvier  1858 
»         id. 
H         id. 
fi        id. 


k. 
15 
15 
15 
15 


t9    llars     1865 
10      id. 

n    id. 

I*"  Avnl    1865 


60 


CONDENSÉS 
>ANS  LESCYL1KDRE.S 


b.     n 
10.5 
9.57 

9.55 
10.28 


81 
81 


^8 
474 
993 
155 


40.251162 


^80      1.865    9  204 


tal. 


Rtrkihf. 


henrc 


mujen 


10IB» 

A» 


9.9 
11.4 
10.7 

9.7 


2  •/. 
2% 


Ecka^Beat  vtt  régibleir 

M. 

îàifftmai  libn. 

M. 


IH 


1.863 
1  869 
1.729 
1.998 


9.093 

9.081 

8.311 

10  330 


25.3 

24.7 

30 

20 


2  V. 

2  V. 
2  V. 


1  arec  régilatiir 
U. 
U. 
li 


25 
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61°%46  :  elles  étaient  à  bâtis  plein  avec  circulation  extérieure. 
Leur  longueur  permettait  d'y  faire  passer  à  la  fois  trois  pièces  : 
et  ensemble  elles  ont  pu  sécher  par  heure  5923  mètres  de  tissus 
divers. 

Nous  ne  donnons  ces  résultats  qu'à  titre  de  renseignements  ; 
nous  manquons  des  détails  nécessaires  pour  pouvoir  les  comparer 
à  ceux  obtenus  dans  les  derniers  essais. 


PrIjL  de  rèirleiil;  da  séclias^  sur  1»  nmeltliie* 

Le  personnel  se  composait  de  : 

1  surveillant  pour  2  machines  ; 

2  enfants  pour  élargir  les  pièces  ; 
2  ouvrières  aux  plieurs; 

1  surveillante  classant  les  pièces  sèches. 

Dans  ces  conditions,  le  prix  de  revient  s'établit  ainsi  : 


COUT 

tout 

^' 

p.r  piéo. 
«lalOOm 

0/0 

Uâiimpnl  et  machine.  Intérêt  et  amortis.  10  70  •   . 
iLDtrctien   ......•.•....••■• 

9.60 
4 

67.20 
80.31 

0.0043 
0.0018 

0.0302 
0.0360 

0.0043 
0.0018 

0.0302 
0.0360 

6. 
2.5 

41.5 
50.0 

M  •«    4»^«— «(ouvriers  4  journées           fr.  24.— 

MaiD-d  œnTrejf^^^  motrice 4  chev.  vap.  fr.  43.20 

Combustible  3920  kilg.  de  houille,  dont  à  déduire 

286  kilg.  équivalent  de  la  chaleur  restituée 

par  les  22580  kilg.  d'eau  condensée  .   .   . 

Total  pour  2225  pièces  .   .  fr.   . 

161.11 

0.0723 

0.0723 

100.0 

*  l^e  cheval  vapeur  a  été  compté  k  fr.  2.70  par  jour. 

Comme  dans  le  cas  de  l'étendage,  la  main-d'œuvre  et  le  com- 
bustible forment  une  fraction  considérable  du  prix  de  revient. 
Le  rendement  de  la  chaudière  peut  être  amélioré  puisqu'elle  n'a- 
vait pas  de  réchauffeurs  :  on  pourrait  facilement  obtenir  un  effet 
utile  de  70  7o  ;  quant  à  la  main-d'œuvre,  elle  est  aussi  faible 
que  possible  ;  le  prix  de  la  force  motrice  ayant  été  établi  d'après 
une  machine  à  condensation  en  bon  état,  et,  d*un  autre  côté,  les 
ouvriers  employés  n'étant  que  des  femmes  et  des  enfants. 


1 
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Comparaison  des  deux  mëtliodca* 

RÉSUMÉ. 

Comparons  maintenant  les  résultats  obtenus  : 


Eau  évaporée  par  kg.  de  houille  réduite  à  iO  0/q  scories 

Proportion  de  scories 

Nombre  de  mètres  de  tissus  séchés  en  12  heures  .   •   .  •. 

Eau  contenue  par  iOO  m.  de  tissus. 

Eau  évaporée  eu  J2  heures •    .    .    . 

Poids  des  400  m.  de  tissu  sec 

Heudement  de  l'appareil  de  chauffage 

—  —  séchage 

—  des  deux  appareils  réunis 


éTENDAGR 


M. 

i.74 
il. 4 
17620 

4»^  28 
7.'W.80 

5.40 

43.ÎJOA 

31 

14.10 


1UCB15E 
A  8ÉCIEI 


3.500 
20.60 


5.43 
3584.40 

5.24 
57.0«»/o 
53 
30.21 


De  tous  ces  chiffres  résulte  un  avantage  remarquable  en  faveur 
de  la  machine  à  sécher  :  l'effet  utile  de  Tétendage  serait  seule- 
ment le  0,49  de  celui  de  la  machine  à  sécher. 

D*un  autre  côté,  on  a  pu  évaporer  dans  le  même  temps  sur  h 
machine  4,7  fois  plus  d'eau  qu'à  Tétendage. 

Si  nous  rapprochons  les  différents  éléments  du  prix  de  sé- 
chage, nous  trouvons  encore  des  nombres  en  faveur  de  la  ma- 
chine. 


Etablissement 
Entretien  .  . 
Main-d'œuvre. 
Combustible  . 


VAUU7R  PAR  PIÈCE  DE  IOO  M 


0.032 
0.006 
0.070 
0.055 


0.163 


0.0043 
0.0018 
0.0302 
0.0360 


0.0724 


20.0 

4.0 

42.2 

33.8 


100.0 


6.0 

2.5 

41.5 

50.0 


100.0 


Le  prix  du  séchage  à  la  machine  serait  donc  s^ement  les 
0,44  de  celui  de  Pétendage. 

Il  résulte  clairement  de  tous  ces  chiffres  que,  en  dehors  des 
nécessités  de  la  fabrication,  la  machine  à  sécher  l'emporte  de 
beaucoup  sur  Tétendage  :  à  cela  on  peut  ajouter  que  la  surveil* 
lance  est  plus  facile,  que  les  chances  d'incendie  sont  écartées. 
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Enfin  nous  répétons  ici  qu'aucun  des  appareils- n  a  été  placé 
dans  des  conditions  particulières,  et  que  les  résultats  constatés 
sont  ceux  que  Ton  obtient  dans  la  plupart  des  fabriques  dlm- 
pression  actueUes. 

Détermination  de  la  durée  maiLlma  de  l'essoras^*      ^ 

On  conçoit  facilement  que  l'état  d'humidité  dans  lequel  les 
pièces  arrivent  au  séchage  influe  beaucoup  sur  la  durée  et  le 
prix  de  l'opération  ;  il  est  intéressant  de  savoir  jusqu'à  quelle  li- 
mite il  convient  de  pousser  l'essorage  pour  que  le  prix  n'en  soit 
pas  supérieur  à  cehii  du  séchage. 

Pour  résoudre  cette  question,  nous  avons  déterminé  par  une 
série  d'essais  quelle  quantité  d'eau  perdaient  les  tissus  dans  l'es- 
soreuse pendant  chaque  minute. 

L'appareil  employé  faisait  environ  1,000  tours;  les  dimensions 

du  panier  étaient  : 

Hauteur    0»,40 

Diamètre  1",00 

H  avait  été  construit  par  M.  Tulpin  aîné,  de  Rouen. 

Pour  chaque  essai,  il  était  chargé  autant  qu'il  peut  l'être  dans 

les  conditions  ordinaires,  et  on  l'arrêtait  seulement   quand  la 

quantité  d'eau  essorée  devenait  insignifiante  ;  dans  cet  état,  le 

tissu  tordu  entre  les  doigts  ne  laissait  voir  aucune  trace  d*eau. 

Le  tableau  suivant  contient  les  résultats  obtenus  dans  cette 

série  d'expériences  : 
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II  est  ëvident  que  ces  nombres  a  ont  rien  d'absolu,  la  vitesse 
de  la  machine,  Tétat  d'humidité  des  pièces,  même  leur  arrange- 
ment, ont  de  rinfluence  sur  le  résultat.  Toutefois  nous  ferons 
remarquer  que  pendant  la  dernière  minute  la  quantité  d*eeu 
écoulée  est  toujoure  plus  considérable  que  pendant  la  minute 
précédente  ;  cela  rient  à  ce  que  au  moment  où  la  vitesse  dimi- 
nue, Teau  que  la  rotation  retenait  contre  les  parois  de  Tappareil, 
vient  s'ajouter  à  celle  qui  s'échappe  du  tissu. 

Voyons  maintenant  quel  est  le  coût  d'une  minute  d'essorage? 
On  peut  l'établir  de  la  manière  suivante  : 


Force  motrice  absorbée,  1  cheval  vap. 

i  homme  a  l'essoreuse 

Intérèi  et  amortissement  45  0/0  .  .  .  . 
Entretien  et  graissage 


fr. 


Total  pour  12  heures. 
>-    pour  1  minute  . 


POUR 


I  BSSORRUSB, 


6.45 
0.0895 


s  BSSOBBUSBS 


8.78 

5.80 

i 

2 

i.t» 

2.80 

0.4S 

0.90 

10  90 
0.151 


Ainsi  donc  pour  deux  hydro-extracteurs  le  prix  seiait  de 
fr.  0,0755  par  minute  ;  et  quelque  soit  Tétat  des  pièces,  la  dé- 
pense augmente  proportionnellement  à  la  durée  de  l'opération. 

A  l'étendage,  nous  avons  vu  que  1  kilog.  de  houille  a  évaporé 
1S72  d'eau  :  il  en  résulte  que  l'évaporation  de  1  kilog.  d'eau 
coûte  fr.  0,12,  en  ne  tenant  compte  que  du  combustible,  et  en 
effet  c  est  le  seul  élément  qui  variera  d*une  manière  sensible  avec 
Tétat  des  pièces. 

Il  conviendra  donc  d'arrêter  l'essorage  au  moment  où  1  kilog. 
d'eau  coûtera  fr.  0,12,  c'est-à-dire  quand  en  1  minute  on  aura 

7  5 

extrait  ^  =  0^,612,  dans  le  cas  où  on  aura  deux  hydix)-extraà- 
teui*s,  cas  le  plus  économique.  Avec  un  seul,  on  devra  arrêter 
quand  la  quantité  d'eau  enlevée  atteindra  0*^,740. 

En  se  reportant  au  tableau,  on  verra  pendant  combien  de 
temps  devra  durer  l'opération. 

Dans  le  cas  de  la  machine  à  sécher,  il  est  moins  exact  de  ne 


^ 
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compter  que  le  combustible,  car  ëvidemment  la  vitesse  de  la  ma- 
chine, et  par  suite  la  main-d'œuvre  diminueront  sensiblement  à 
mesure  que  les  tissus  seront  moins  charges  d'eau.  Cependant, 
comme  nous  Tavons  remarqué,  le  combustible  est  le  principal 
élément  du  coût  commme  pour  Pétendage,  par  suite  ses  variations 
auront  le  plus  d'influence.  Or,  dans  la  machine  à  sécher,  1  kilog. 
de  houille  a  évaporé  'S^^09  d'eau,  d'après  quoi  la  dépense  serait 
de  fr.  0,071  pour  évaporer  1  kilog.  d'eau.  Il  en  résulte  que  Tes- 
sorage  devra  cesser  quand  la  machine  aura  extrait  0^,946  d'eau. 
D'après  ces  chiffres,  l'essorage  ne  devrait  jamais  dépasser 
7  minutes  ni  s'arrêter  avant  5  minutes,  pour  des  machines  qui 
seraient  dans  les  mêmes  conditions  que  celle  qui  a  servi  pour  ces 
expériences  :  dans  la  pratique  on  est  assez  loin  de  ces  limites. 


■s>00:^OcX=*' 


ERRATA. 

(Bulletin  de  Février  1866,) 

Page  9r>,  ligne  15.  Au  lieu  de  :  parce  qu'elles  fournissent  des 
nuances  moins  vives,  lisez  :  parce  qu'elles  ne  fournissent  pas  des 
nuances  plus  vives. 

Page  96,  ligne  29.  Au  lieu  de  :  conversion,  lisez  :  teneur. 

Page  96,  ligne  32.  Au  lieu  de  :  '/.^  d'arsenite  de  soude,  lisez  : 
'/,ooo  d'acide  arsenieux  à  l'état  d'arsenite  de  soude. 


Malliuutc,  iap.  dt  P.  Btrvl. 


BULLETIN 


DE 


LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 


(Avril  1866.) 


MEHOiRa: 

au  sujet  de  la  fondation  à  Mulhouse  d'une  Ecole  de  Com- 
merce, présenté  à  la  Société  industrielle  par  MM.  Jules 
et  Jacques  Siegfried.  —  Séance  du  ^  Novembre  4865. 

Le  traité  de  commerce  avec  PÂngleterre  a  changé  d'une  façon 
très-notable  le  système  industriel  et  commercial  de  la  France. 

L'industrie,  grâce  aux  plas  louables  efforts,  a  fait  des  progrès 
considérables  qui  lui  permettent  déjà  de  vaincre  la  concurrence 
anglaise  à  Fintérieur  et  la  rendront  bientôt  capable,  nous  Tespé- 
rons,  de  lui  disputer  quelques-uns  de  ses  beaux  débouchés  à  l'é- 
tranger. Quant  au  commerce,  il  n'a  malheureusement  pas  suivi, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  les  progrès  de  l'industrie,  et,  dans 
beaucoup  de  cas,  loin  de  se  développer,  il  a  plutôt  perdu  du  ter- 
rain depuis  quelques  années. 

Or,  ce  qui  fait  la  force  de  l'Angleterre,  ce  n'est  pas  seulement 
son  industrie,  c'est  en  même  temps  son  commerce,  qui,  admira- 
blement organisé,  répand  les  produits  anglais,  non-seulement  en 
Angleterre  même,  mais  surtout  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

En  France,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  notre  commerce,  très- 
florissant  à  l'intérieur,  n'est  que  fort  peu  développé  à  l'étranger, 
et  pour  ne  citer  que  ce  qui  a  rapport  plus  particulièrement  à 
l'Alsace,  ce  sont  nos  industriels  qui,  se  faisant  en  même  temps 
négociants,  sont  obligés  d'exporter  eux-mêmes  le  peu  de  mar- 
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cbandises  fabriquées  qu'ils  vendent  à  Textérieur;  et  quant  aux 
matières  premières  nécessaires  à  nos  usines,  qu'évidemment  la 
France  devrait  importer  directement,  nous  sommes  encore  ré- 
duits à  en  chercher  la  plus  grande  partie  dans  les  entrepôts  de 
l'Angleterre. 

Ces  affaires  lointaines  qui  nous  paraissent  si  nécessaires  au  dé- 
veloppement de  notre  industrie  et  de  notre  commerce,  et  par 
conséquent  à  la  prospérité  de  notre  pays,  sont  en  même  temps 
pour  ceux  qui  s'y  consacrent  une  source  de  profits  considérables, 
et  nous  osons  affirmer  que  c'est  à  elles  que  l'Angleterre  doit  en 
grande  partie  sa  prospérité  extraordinaire. 

Ces  profits  sont  immenses,  car  ils  se  prélèvent  sous  vingt  for- 
mes différentes  :  importation,  consignation,  commission,  cour- 
tage, armement,  assurance,  banque,  etc.,  et  nous  croyons  pou- 
voir les  estimer  sans  exagération  à  1 5  ou  20  7o  àe  la  valeur  de 
la  marchandise  '• 

Il  ne  faut  pas  que  le  commerce  français  laisse  ainsi  passer  en 
d'autres  mains  la  part  qui  lui  revient  dans  ces  belles  sources  de 
fortune,  il  ne  faut  pas  que  la  France  conserve  l'habitude  de  pas- 
ser ainsi  par  l'intermédiaire  de  l'Angleterre  :  faisons  donc  un 
vigoureux  effort,  nous  avons  l'intelligence,  il  ne  nous  faut  qu'un 
peu  d'initiative,  d'énergie  et  de  persévérance,  un  peu  plus  de 
confiance  en  nous-mêmes. 

Pour  arriver  à  ce  but,  la  première  chose  à  faire  serait  d'avoir 
dans  les  pays  étrangers  des  comptoirs  français.  Par  eux  l'atten- 

'  5  o/o  importenr. 
3  o/o  consignataire. 
â  o/o  commissionnaire. 

1  o/o  courtier. 

2  o/o  armateur. 
1/2  ^/o  assureur. 

1  1/2  o/<,  banquier. 

2  o/o  transport  par  chemin  de  fer,  manutention,  magasinage,  em- 

ployés, menus  bénéfices. 

Total  17  o/o 


—  147  - 

tîon  de  notre  commerce  et  de  notre  industrie  serait  attirée  sur 
les  affaires  lointaines,  nous  serions  renseignés  sur  les  débouchés 
possibles,  de  même  que  sur  Tavantage  des  achats  à  la  source,  et 
bientôt  nous  verrions  s'établir  tout  naturellement  d'importantes 
relations  entre  la  mère-patrie  et  ses  représentants  à  Tétranger. 

n  faut  donc  que  nous  envoyions  au-dehors  des  négociants 
français  bien  posés,  et  c'est  à  la  jeunesse,  pensons-nous^  qu'il 
faut  s'adresser,  car  ce  sont  les  jeunes  gens  qui  réunissent  les 
meilleures  conditions  pour  s'expatrier.  Et  quel  est  le  jeune 
homme  qui,  désireux  de  faire  son  chemin,  craindrait  de  quitter 
sa  patrie  pendant  quelques  années  pour  arriver  ainsi  tout  à  la 
fois  à  faire  sa  fortune  et  à  satisfaire  son  désir  de  voir  et  de  s'ins- 
truire ? 

Mais  pour  cela  il  faudrait  des  jeunes  gens  préparés  par  de  bon- 
nes études  commerciales,  théoriques  et  pratiques,  et,  à  cet  effet, 
nous  croyons  que  la  création  à  Mulhouse  d'une  Ecole  de  Com- 
merce aurait  les  plus  heureux  résultats. 

Cette  Ecole  serait  fondée  à  côté  de  l'Ecole  professionnelle 
qui,  sous  le  rapport  industriel,  rend  déjà  de  si  grands  services. 
Dirigée  d'une  manière  aussi  pratique  que  possible,  elle  mettrait  à 
la  portée  de  tous  les  jeunes  gens,  dans  quelque  position  qu'ils  fus- 
sent, les  connaissances  nécessaires  aux  uns  pour  créer  des  mai- 
sons à  l'étranger,  ou  en  tous  cas  pour  nouer  des  rapports  à  l'ex- 
térieur ;  aux  autres  pour  entrer  au  moins  comme  commis  dans 
des  maisons  étrangères,  et  avoir  devant  eux  la  possibilité  de  de- 
venir plus  tard  chefs  eux-mêmes. 

Une  Ecole  de  commerce  ainsi  entendue,  rendrait,  croyons- 
nous,  dlmmenses  services  :  d'une  part  elle  aiderait  au  dévelop- 
pement de  l'industrie  et  du  commerce  français,  et  d'autre  part 
elle  serait  surtout  un  bienfait  pour  tant  de  jeunes  gens  intelli- 
gents de  l'Alsace  qui,  faute  d'avoir  une  idée  des  pays  étrangers 
et  de  leurs  ressources,  faute  aussi  d'avoir  les  connaissances  né- 
cessaires, n'arrivent  la  plupart  du  temps  qu'à  de  trop  modestes 
emplois.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayions  en  aucune  manière  la  pré- 
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tention  de  faire  de  tous  les  jeunes  gens  des  chefs  de  maison  ; 
nous  savons  qu'il  faut  des  commis  et  qu'il  en  faut  beaucoup, 
mais  à  chacun  selon  son  mérite,  il  y  aura  toujours  assez  de  gens 
contents  de  peu,  et  ce  que  nous  voudrions,  ce  serait  de  fournir 
aux  intelligents  l'occasion  de  parvenir,  qui  leur  manque  trop  sou- 
vent jusqu'ici. 

Dans  Tétat  actuel  des  choses,  quelle  est  la  position  de  la  plu- 
part des  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  commerce?  Quand  leurs 
parents  iie  peuvent  pas  leur  assurer  un  avenir,  ils  tâchent  d'en- 
trer en  qualité  de  volontaires  dans  une  maison  quelconque.  Dans 
la  majorité  de  ces  maisons,  on  s'occupe  fort  peu  de  ces  apprentis, 
on  leur  fait  souvent  faire  l'ouvrage  d'un  domestique  ;  ils  font  les 
commissions,  copient  les  lettres,  les  effets,  et  au  bout  des  irm 
longues  années  jugées  nécessaires  à  leur  apprentissage,  ils  con- 
naissent la  tenue  des  livres,  savent  tenir  un  journal  et  un  compte- 
courant,  mais  pour  ce  qui  concerne  les  affaires  proprement  dites, 
qui  ont  toujours  été  traitées  hors  de  leur  présence,  ils  n'en  ont 
pas  la  moindre  idée.  Qu'en  résulte-t-il,  c'est  que  lorsqu'il  s'agit 
de  se  faire  une  position,  ils  sont  heureux  d'accepter  une  place  de 
1 2  ou  1 500  francs,  sans  aucun  avenir. 

Faute  d'une  bonne  instruction  commerciale,  la  plupart  des 
jeunes  gens  qui  sont  sans  fortune  ou  sans  protection  sont  doue 
condamnés  malgré  eux  et  malgré  tout  le  bon  vouloir,  Pintelli- 
gence  et  le  désir  d'arriver  qu'ils  peuvent  avoir,  à  une  position 
bien  modeste  alors  qu'avec  une  instruction  bien  entendue  ils  au- 
raient pu  aspirer  à  un  avenir  tout  différent. 

Pourquoi  voit-on  tant  de  jeunes  gens  se  décourager  au  milieu 
de  leur  apprentissage  commercial?  C'est  qu'à  l'âge  de  16  ou  17 
ans  on  se  sent  capable  de  faire  autre  chose  que  des  commissions 
ou  des  écritures;  on  ne  craint  pas  de  passer  par  tous  ces  détails 
puisqu'il  faut  les  apprendre,  mais  quand  on  les  connaît,  on  as- 
pire à  progresser,  et  ces  aspirations  si  naturelles  sont  presque 
toujours  négligées  par  les  chefs  de  maison,  soit  par  intérêt,  soit 
par  insouciance. 
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Arrêtés  ainsi  dans  leurs  désirs  de  progrès,  beaucoup  de  jeunes 
gens  perdent  leur  feu  sacré,  ils  laissent  leurs  idées,  leur  vitalité 
se  tourner  d'un  autre  côté  et  trop  souvent  leur  conduite  en 
souffre,  tandis  que  si,  par  une  instruction  intelligente  et  prati- 
que, on  facilitait  leur  avenir,  ils  y  consacreraient  certaine- 
ment toute  leur  énergie,  toute  leur  ardeur,  tout  ce  besoin  d'agir 
qui  fermente  dans  la  jeunesse. 

Faciliter  aux  jeunes  gens  les  connaissances  nécessaires  au  bon 
négociant,  leur  faire  connaître  tous  les  genres  de  commerce; 
leur  ouvrir  les  idées  et  les  mettre  à  même  de  juger  combien  la 
réussite  est  plus  facile  dans  les  pays  lointains  et  nouveaux  où  tout 
est  à  créer,  tandis  qu'en  Europe,  l'énorme  concurrence  et  les 
grandes  fortunes  empêchent  les  débutants  sans  argent  de  percer  : 
voilà  le  service  immense  que  rendrait  une  Ecole  de  commerce 
bien  entendue. 

Les  études  devraient  y  être  divisées  au  moins  en  deux  classes, 
et  ou  n'admettrait  naturellement  dans  l'Ecole  que  des  jeunes 
gens  d'un  certain  âge  et  d'une  instruction  préparatoire  suffisante. 
Dans  la  première  classe  on  donnerait  des  leçons  de  français, 
d'anglais  9  d'aUemand  et  de  correspondance  commerciale  dans 
chacune  de  ces  langues  ;  on  aurait  un  cours  d'arithmétique  poussé 
assez  loin  pour  pouvoir  résoudre  toute  opération  commerciale, 
même  la  plus  compliquée  ;  la  tenue  des  livres  serait  étudiée  à 
fond  et  d'une  manière  toute  pratique  ;  on  donnerait  des  leçons  de 
géographie  en  insistant  spécialement  sur  les  poids,  mesures  et 
monnaies  de  chaque  pays,  ainsi  que  sur  ses  principaux  produits  ; 
enfin  on  étudierait  avec  soin  chacun  des  grands  articles,  tels  que 
café,  coton,  indigo,  laine,  vins,  tissus,  céréales,  etc. 

Dans  la  seconde  classe,  les  études  seraient  plus  élevées  ;  on 
continuerait  les  leçons  de  correspondance  commerciale  en  fran- 
çais, en  anglais  et  en  allemand;  les  différentes  manières  de  faire 
les  affaires  seraient  expliquées  tout  au  long;  on  passerait  en  re- 
vue tour  à  tour  la  banque,  la  commission,  le  courtage,  la  spécu- 
lation, l'importation  et    l'exportation,    la    fabrication,    l'arme- 
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mpnt,  etc.  ;  comme  les  élèves  auraient  déjà  une  connaissance  assez 
exacte  des  principaux  produits  de  chaque  pays,  on  recevrait  des 
circulaires  et  des  journaux  commerciaux  de  toutes  les  parties  du 
monde,  on  les  suivrait  attentivement,  on  ferait  des  comptes  de 
revient  de  chaque  article  et  on  simulerait  une  correspondance 
entre  élèves  :  Tun  serait  sensé  établi  à  Paris  comme  commission- 
naire, un  autre  comme  banquier,  un  troisième  comme  fabricant 
de  meubles,  un  quatrième  comme  courtier  ou  agent  de  change, 
un  cinquième  serait  négociant  au  Havre,  d'autres  enfin  à  New- 
York,  Calcutta  ou  Shanghaï,  et  Ton  s'écrirait  pour  acheter,  ven- 
dre, demander  du  crédit,  faire,  en  un  mot,  tout  ce  qui  se  fait 
dans  le  commerce.  On  enseignerait  avec  soin  Tétude  des  sciences 
économiques,  de  la  statistique,  des  questions  financières,  du  sys- 
tème des  banques,  de  toutes  les  opérations  de  change  et  d'arbi- 
trage; on  donnerait  des  leçons  de  droit  commercial,  on  étudie- 
rait les  lois  qui  régissent  les  associations  privées  ou  publiques, 
enfin  on  profiterait  de  toutes  les  occasions  pour  faire  ressortir  les 
devoirs  du  négociant  honnête  et  loyal.  Le  dernier  mois  de  Tan- 
née serait  employé  à  visiter  les  grands  établissements  industriels 
des  environs. 

Â  la  fin  des  études  on.  accorderait  aux  élèves  qui  le  mérite- 
raient des  diplômes  qui  certainement  faciliteraient  grandement 
leur  avenir  ;  on  pourrait  en  outre,  comme  encouragement,  dé- 
cerner au  meilleur  des  élèves  un  grand  prix  sous  forme  d'un 
beau  voyage  à  l'étranger,  à  la  condition  que  lelève  ainsi  favo- 
risé enverrait  à  TEcole  un  rapport  commercial. 

Nous  croyons  qu'une  Ecole  de  ce  genre  attirerait  beaucoup  de 
jeunes  gens,  non-seulement  de  Mulhouse  et  des  environs,  mais 
encore  de  toute  la  France  et  des  pays  étrangers  ;  ces  jeunes  gens 
qui  se  seraient  liés  à  TEcoIe  sauraient  certainement  joindre  plus 
tard  à  leurs  rapports  d'amitié  des  relations  d'affaires,  et  en  tous 
cas,  devenus  chefs  de  maison,  ils  s'adresseraient  à  elle  quand  ils 
auraient  besoin  d'aides,  d'employés  ou  de  successeurs. 

De  même,  TEcole  une  fois  connue,  on  s'adresserait  de  toutes 
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parts  à  elle,  i30ur  avoir  des  jeunes  gens  capables,  et  il  se  trouve- 
rait ainsi,  qu'après  leur  avoir  fourni  Tinstruction,  elle  aurait  en- 
core souvent  la  satisfaction  de  procurer  à  ses  élèves  un  avenir 
convenable.  Les  plus  capables  seraient  envoyés  dans  les  pays 
lointains,  où  il  est  rare  que  le  chef  d*une  maison  ne  fasse  au  bout 
de  très-peu  d'années  une  belle  position  au  plus  méritant  de  ses 
employés. 

Est-il  besoin  de  faire  ressortir  maintenant  les  grands  services 
que  rendrait  cette  Ecole  au  commerce  et  à  Pindustrie  de  la 
France?  Qui  ne  voit  ces  jeunes  gens  répandus  dans  les  pays  loin- 
tains développer  peu  à  peu  les  affaires  françaises,  et  tout  en  fai- 
sant leur  propre  fortune,  accroître  d'une  façon  considérable  la 
prospérité  de  leur  patrie  ? 

Que]^Mulhouse,  cité  déjà  pour  tant  d'institutions  remarquables, 
serve  encore  de  modèle  dans  cette  occasion  ;  il  n'existe  pas  en- 
core que  nous  sachions,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Allemagne,  d'E- 
cole de  commerce  réellement  pratique  comme  celle  dont  nous 
parlons.  Que  la  Société  industrielle  veuille  bien  prendre  l'initia- 
tive et  patronner  cette  création  comme  elle  Ta  fait  pour  les  Eco- 
les de  Filature  et  de  Tissage,  et  nous  sommes  convaincus  que  le 
succès  ne  se  fera  pas  attendre.  Dans  toute  entreprise  nouvelle 
les  comniencements  sont  difficiles,  l'organisation  sera  pénible, 
mais  nous  avons  foi  dans  une  réussite  complète. 

Plus  tard,  si  cette  Ecole  de  commerce  répond  à  nos  espéran- 
ces, nous  ferons  la  proposition  suivante  qui  sera  le  corollaire  de 
celle  que  nous  présentons  aujourd'hui  : 

Nous  proposerons  aux  principaux  négociants  et  industriels  de 
Mulhouse  et  du  Haut-Rhin  de  fonder  une  Société  à  responsabi- 
lité limitée  ayant  pour  but  de  commanditer  ceux  de  nos  jeunes 
compatriotes  qui,  reconnus  comme  réellement  capables,  auraient 
besoin  d'appui  pour  s'établir  à  l'étranger.  Ces  jeunes  gens,  choi- 
sis la  plupart  du  temps  parmi  les  élèves  les  plus  distingues  de 
l'Ecole  de  commerce,  auraient  devant  eux  un  avenir  superbe  : 
non-seulement  ils  seraient  soutenus  pécuniairement,  mais  ils  dis- 
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poseraient  encore  d'un  ëlëment  dB  succès  bien  plus  considérable 
dans  leurs  relations  toutes  tracées  avec  les  membres  de  cette 
Société  de  commandite  qui  s'adresseraient  de  préférence  à  eux, 
non-seulement  parce  qu'ils  les  connaîtraient,  mais  encore  parce 
qu'ayant  une  part  dans  leurs  bénéfices,  ils  auraient  tout  intérêt 
à  leur  prospérité. 

Une  pareille  Société  rendra  d'immenses  services,  car,  tout  eu 
enrichissant  ses  protégés  et  en  s'enrichissaut  elle-même,  elle  pro- 
curera à  notre  industrie  de  nouveaux  débouchés  et  à  notre  com- 
merce de  fructueuses  relations. 

Il  existe  déjà  une  Société  de  commandite  de  ce  genre  à  Zu- 
rich, où  elle  fonctionne  parfaitement.  Fondée  en  1857  au  capital 
de  fr.  1 ,500,000,  cette  Société  a  obtenu  de  si  beaux  résultats  et 
pris  un  développement  tel,  qu'elle  a  dû  porter  ce  capital  à 
fr.  3,750,000,  et  elle  commandite  déjà  14  maisons  suisses  à 
l'étranger. 

Une  fois  l'Ecole  de  commerce  en  pleine  réussite,  ce  sera  le 
moment  de  mettre  ce  dernier  projet  à  exécution,  et  les  deux 
institutions  réunies  auront,  si  nous  ne  nous  faisons  illusion,  une 
influence  considérable  sur  le  développement  de  notre  prospérité 
industrielle  et  commerciale. 
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RAPPORT 

Sur  la  création  d'une  Ecole  de  commerce  à  Mulhouse,  présenté 
au  nom  des  Comités  de  commerce  et  d^utiiité  publique,  par 
M.  A.  Penot.  —  Séance  du  28  Février  4866. 

Messieurs, 

Deux  de  nos  concitoyens,  MM.  Jules  el  Jacques  Siegfried,  vous 
ont  généreusement  oflei  t  une  somme  de  cent  mille  francs,  pour 
créer  à  Mulhouse  une  école  supérieure  de  commerce.  Dans  un 
Mémoire  dont  la  lecture  a  captivé  au  plus  haut  point  votre  at- 
tention, ces  Messieurs  ont  développé  avec  une  force  de  raison 
remarquable  les  puissants  motifs  qui  les  ont  portés  à  doter  leur 
ville  natale  de  cet  enseignement  encore  trop  négligé,  et  à  placer 
sous  votre  haut  patronage  une  institution  qu'ils  croient  appelée  à 
rendre  les  plus  grands  services  à  notre  pays. 

U  serait  superflu  de  rappeler  même  sommairement,  dans  ce 
rapport,  le  contenu  d'un  travail  qu  aucun  de  nous  ne  peut  avoir 
oublié,  et  dont  nous  vous  demanderous  Timpression  dans  nos 
Bulletins  ;  mais  il  convient  de  mettre  immédiatement  sous  vos 
yeux  lopinion  de  M.  le  Président  de  noire  Chambre  de  com- 
merce, que  vous  nous  aviez  chargés  de  consulter  sur  lopportu- 
nité  de  la  création  projetée.  Elle  se  trouve  exprimée  dans  la  lettre 
suivante  adressée  à  M.  le  Président  de  la  Société  industrielle,  et 
mérite,  à  tous  égards,  d'être  prise  en  très-grande  considération. 

Mulhouse,  le  26  Décembre  1865. 
À  M.  le  Président  de  la  Société  industrielle. 
Monsieur  le  Président, 
Vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'adresser  copie  d'un  Mémoire 
présenté  à  la  Société  industrielle  par  MM.  Jules  et  Jacques  Sieg- 
fried, et  relatif  à  un  projet  de  création  à  Mulhouse  d'une  école 
de  commerce. 
Je  mettrai  sous  les  yeux  de  la  Chambre,  lors  de  sa  prochaine 
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réuuion,  la  libérale  proposition  de  ces  Messieurs,  et  je  suis  con- 
vaincu d  avance  qu^elle  rencontrera  parmi  mes  collègues  la  plus 
sympathique  adhésion. 

II  est  un  fait  incontestable,  c'est  qu'en  matière  de  commerce 
extérieur  nous  sommes  loin  du  rang  auquel  nous'  aurions  droit  de 
prélendre.  Comment,  dès  lors,  ne  pas  accueillir  avec  faveur, 
lout  ce  qui  peut  nous  relever  d'une  infériorité  que  tant  de  causes 
concourent  à  maintenir  ? 

En  applaudissant  au  projet  de  MH.  Siegfried,  la  Chambre  ne 
fera,  du  reste,  que  demeurer  fidèle  à  ses  traditions.  Âi-je  besoin 
de  dire  qu'elle  s'est  toujours  préoccupée  des  moyens  de  dévelop- 
per ce  que  j  appellerai  notre  éducation  commerciale  ;  tout  en  re- 
grettant que  les  limites  étroites  de  son  budget  ne  lui  permett^t 
souvent  qu'un  patronage  moral,  aulieu  d'un  concours  plus  effec- 
tif? C'est  ainsi  (pour  ne  citer  qu'un  seul  fait)  qu'elle  a  pris  en 
1 850  l'initiative  d'un  cours  de  droit  commercial  dont  l'utilité  fut 
vite  appréciée.  Malheureusement  elle  s'est  vue  forcée,  faute  de 
ressources,  de  laisser  tomber  cet  enseignement  qui  eût  donné  aui 
nombreux  employés  de  nos  bureaux  des  connaissances  solides  et 
profitables. 

Grâce  à  la  libéralité  de  MM.  Siegfried,  on  va  pouvoir  expéri- 
menter, sur  une  plus  vaste  échelle,  un  genre  d'enseignement  d'un 
caractère  plus  pratique  que  ce  qui  a  existé  jusqu'à  ce  jour,  et  il 
est  à  espérer  que  le  programme  dont  le  Mémoire  indique  som- 
mairement les  bases,  produira  de  bons  résultats. 

Je  crois  donc,  M.  le  Président,  ne  faire  que  devancer  l'expres- 
sion du  sentiment  de  la  Chambre,  en  vous  assurant  du  \\(  inté- 
rêt qu'elle  prendra  au  succès  de  la  nouvelle  institution. 

Veuillez  agréer,  M.  le  Président,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée, 

Le  Président  de  la  Chambre  de  commerce, 
J.-Alb.  Schlumbergbh. 
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Depuis  qu'elle  a  été  adressée  à  M.  le  Président  de  la  Société 
industrielle,  cette  lettre  a  été  communiquée  à  la  Chambre  de  com- 
merce, et  a  reçu  son  entière  approbation. 

C'est  à  la  séance  de  Novembre,  que  vous  avez  été  saisis  de  la 
généreuse  propositiou  de  MM.  Siegfried  ;  et,  après  une  discussion 
préalable,  qui  a  témoigné  de  toute  votre  sympathie  pour  l'éta- 
blissement que  ces  Messieurs  vous  demandent  de  créer,  vous  en 
avez  ordonné  le  renvoi  à  vos  deux  comités  de  commerce  et  d'u- 
tilité publique.  Ces  comités  se  sont  occupés  avec  tout  le  soin 
qu'elle  mérite,  de  l'importante  question  que  vous  leur  avez  sou- 
mise. M.  Jules  Siegfried,  qui  assistait  à  leurs  réunions,  y  a  dé- 
claré, tant  au  nom  de  son  frère  absent  qu'au  sien  propre,  qu'en 
vous  offrant  cent  mille  francs  pour  fonder  une  école  de  com- 
merce à  Mulhouse,  ils  n'avaient  pas  pu  supposer  que  cette  somme 
pût  suffire  à  organiser  et  soutenir  l'institution  qu'ils  ont  en  vue  ; 
que  ce  n'était  pas  l'intérêt  produit  par  ces  cent  mille  francs  cha- 
que année,  qu'ils  entendaient  appliquer  à  cette  œuvre  si  néces- 
saire à  leurs  yeux  -,  mais  bien  le  fonds  lui-môme.   —  C'est  une 
simple  expérience  que  nous  vous  demandons  de  tenter,  disait 
M.  Jules  Siegfried.  Vous  y  dépenserez  peut-être  en  peu  d'années 
tout  le  capital  que  nous  mettons  à  votre  disposition  ;   nous  ne  le 
regretterons  pas,  car  nous  sommes  convaincus  que  si  cette  tenta- 
tive échoue  dans  des  mains  aussi  intelligentes  que  les  vôtres,  c'est 
que  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  s'occuper  de  cette  grave 
question  dans  notre  pays,  et  nous  ne  croiix)ns  pas  avoir  payé  trop 
cher  l'essai  que  vous  aurez  fait.  Si  vous  réussissez  au  contraire, 
comme  nous  eu  avons  la  ferme  espérance,  nous  sommes  certains 
que  l'école  trouvera  facilement  à  Mulhouse,  où  on  sait  encoura- 
ger tout  ce  qui  est  grand  et  utile,  le  concours  dont  elle  pourra 
avoir  besoin,  jusqu'à  ce  quelle  soit  en  état  de  se  suffire  à  elle- 
même. 

Vos  deux  comités  n'ont  pas  hésité  à  reconnaître  l'opportunité 
de  se  rendre  aux  vœux  de  MM.  Siegfried,  qu'on  ne  saurait  trop 
remercier  de  ce  grand  acte  de  patriotique  munificence;   et  ils 
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viennent  vous  yiroposep  d'accepter  leur  offre  avec  gratitude,  en 
appliquant  tous  vos  soins  à  fonder  et  à  diriger  une  école  de  com- 
merce à  Mulhouse.  Une  Commission  a  été  désignée  pour  étudier 
ce  projet  dans  ses  détails,  et  préparer  un  plan  provisoire  qui  vous 
serait  soumis*  sauf  à  le  compléter  plus  tard,  avec  Taide  du  di- 
recteur encore  à  nommer'. 

Le  premier  soin  de  la  Commission  a  été  de  slnformer  s'il  exis- 
tait déjà  ailleurs  des  écoles  de  commerce,  afin  de  profiter  de  l'ex- 
périence qu'on  y  aurait  faite  de  cette  sorte  d'enseignement.  Ayant 
appris  qu'on  en  avait  fondé  à  Paris;  à  Anvers,  à  Francfort,  à 
Leipzig  et  dans  d'autres  villes  d'Allemagne,  elle  a  commencé  par 
se  procurer  les  prospectus  de  ces  établissements,  afin  de  voir 
d'abord  quelles  sont  les  diverses  matières  qui  en  composent  les 
études.  11  lui  a  semblé  que  celui  d'Anvers  répondait  le  mieux  à 
l'idée  qu'elle  s'était  faite  d  une  école  de  commerce  ;  surtout  parce 
qu'il  présente  un  côté  pratique,  qui  y  est  comme  la  base  de  tout 
renseignement.  Cependant  on  ne  peut  pass*en  rapporter  unique- 
ment à  des  programmes  pour  juger  de  la  valeur  d'une  institution, 
car  il  y  a  quelqufois  loin  du  prospectu^  à  la  réalité.  Il  nous  a 
donc  paru  prudent  d'étudier  les  écoles. elles-mêmes,  d'y  voir  de 
quelle  manière  et  dans  quel  esprit  s'y  font  les  cours,  d'y  constater 
surtout  les  résultats  obtenus  au  double  point  de  vue  de  l'instruc- 
tion des  élèves  et  du  profit  qu'ils  en  peuvent  tirer.  C'est  pourquoi 
il  a  été  résolu  qu'un  des  membres  de  la  Commission  irait  visiter 
celles  de  ces  écoles  qui  semblaient  présenter  le  plus  d'intérêt. 

Jai  été  désigné  pour  cette  mission,  que  j'ai  mis  trois  semaines 
à  accomplir.  Je  me  suis  rendu  successivement  à  Paris,  à  Anvers 
et  à  Francfort.  J'ai  eu  dans  cette  dernière  ville  des  détails  assez 
circonstanciés  sur  les  autres  écoles  d'Allemagne,  au  sujet  des- 
quelles nous  avions  déjà  eu  quelques  informations,  pour  me  dis- 
penser d'aller  les  étudier  sur  place.  Je  ne  crois  pas  utile  de  par- 

'  Cette  Commission  a  été  composée  de  MM.  Auguste  Dollfus,  président, 
Engel-Dollfus,  Georges  Steinbaçh,  Spœrry,  Jules-Albert  Schlumberger,  Penot, 
rapporteur. 
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1er  de  ceux  de  ces  établissements  qui  ne  nous  ont  pas  paru  pro- 
pres à  nous  servir  de  modèles,  parce  qu'on  y  a  envisagé  les  choses 
à  un  autre  point  de  vue  que  le  nôtre  ;  et  je  n'aurai  à  yous  entre- 
tenir que  de  VInstilut  supériew  de  commerce  d'Anvers,  dont 
l'enseignement  a  été  réglé  de  manière  à  répondre  aux  besoins  les 
plus  étendus.  J'ai  passé  une  semaine  à  l'étudier  dans  ses  détails, 
ayant  trouvé  dans  son  directeur,  M.  Medepeuuing,  une  obligeance 
rare,  dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier,  à  me  fournir  tous  les 
renseignements  verbaux  et  écrits  qui  pouvaient  m'étre  utiles.  D'un 
autre  côté,  je  tenais  à  connaître  l'opinion  des  principaux  com- 
merçants d'Anvers,  sur  la  valeur  de  V Institut,  les  services  quMl  a 
déjà  rendus  et  ceux  qu'il  est  encore  appelé  à  rendre.  Je  me  suis 
présenté  chez  M.  le  bourgmestre  qui  préside  ordinairement  le 
conseil  de  surveillance  de  l'école,  et  chez  un  assez  grand  nombre 
d  autres  négociants,  accompagné  quelquefois  de  notre  compa- 
triote, M.  le  pasteur  Spœrlein,  qui  a  mis  un  grand  zèle  à  rendre 
ce  service  à  sa  ville  natale. 

Toutes  les  pei*sonnes  que  j'ai  consultées,  dont  quelques-unes 
avaient  eu  leur  fils  à  l'école,  ou  avaient  pour  commis  dans  leurs 
comptoirs  des  jeunes  gens  qui  en  étaient  sortis,  ont  été  unanimes 
à  déclarer  que  l'enseignement  de  YInstitut,  qui  compte  douze  an- 
nées d'existence,  est  parfaitement  approprié  à  sa  destination,  et 
que,  confié  à  des  hommes  d'un  vrai  mérite,  il  a  été  d'une  grande 
utilité,  iion-seulement  aux  élèves  qui  en  ont  profité,  et  dont  plu- 
sieurs se  sont  élevés  par  leur  mérite  à  de  fort  belles  positions  ; 
mais  encore  au  commerce  en  général. 

Cette  opinion  si  favorable,  et  contre  laquelle  je  n'ai  pas  en- 
tendu une  seule  voix  protester,  ne  vous  suiprendra  pas,  Mes- 
sieurs, quand  j'aurai  fait  passer  sous  vos  yeux  la  liste  des  diffé- 
rents cours  professés  à  l'école,  et  que  j'aurai  donné  quelques 
détails  sur  les  résultats  qu'on  y  obtient.  La  durée  totale  des 
études  y  est  de  deux  ans.  Un  jeune  homme  n'y  est  admis  qu'après 
avoir  subi  un  examen  constatant  qu*il  possède  toutes  les  connais- 
sances nécessaires  pour  en  suivre  les  leçons.    Les  candidats 
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trouvent  à  Pécole  même  une  seetioa  préparatoire,  où  on  en^giie 
toutes  les  matières  exigées  pour  se  présenter  à  cett«  épreuve. 

A  VIn$titut  supérieur  d'Anvers,  les  cours,  qui  se  font  tous  en 
français,  ont  pour  objet  les  matières  suivantes  :  Pendant  la  pre- 
mière année  :  Etude  des  produits  commerçâmes,  Economie  poH- 
tique  et  Statistique,  Géographie  commerciale  et  industrielle,  Droit 
commercial,  Langues  allemande  et  anglaise.  En  seconde  année, 
les  cours  comprennent  TEtude  des  produits  commerçablés,  THis- 
toire  générale  du  commerce  et  de  l'industrie,  le  Droit  commer- 
cial et  Principes  du  droit  des  gens,  la  Législation  douanière,  les 
Constructions  et  armements  maritimes,  la  Géographie  commer- 
ciale et  industrielle,  TEconomie  politique  et  la  Statistique,  l'étude 
des  langues  allemande,  anglaise,  italienne  et  espagnole.  En  outre, 
pendant  les  deux  années,  les  élèves  passent  trois  henres  chaque 
jour  dans  le  bureau,  où  ils  sont  façoimés  à  la  pratique  du  com- 
merce ;  et  c'est  là,  à  coup  sûr,  la  partie  la  plus  vivante  et  la  plus 
essentielle  de  tout  renseignement  de  Técole. 

Vous  en  pourrez  juger,  Messieurs,  par  cet  exposé  sommaire 
des  matières  qui  s'y  traitent.  Ce  sont,  pour  la  première  année  : 
Opérations  simulées  d'une  maison  de  commerce  faisant  toute  es- 
pèce d'affaires  (la  banque,  les  marchandises,  les  armements), 
pour  propre  compte,  en  commission,  en  participation,  etc.  — 
Application  des  calculs  commerciaux  et  de  la  comptabilité,  Fac- 
tures, Comptes  d'achat  et  de  vente.  Comptes  de  frais,  Comptes 
courants,  (Comptes  de  revient  de  marchandises,  etc.  —  Opéra- 
tions en  changes.  Arbitrages,  Fonds  publics.  —  Inscription  de 
chaque  opération  dans  des  livres  régulièrement  et  pratiquement 
tenus  en  parties  doubles.  —  Lettres  de  change,  Contrats  d'asso- 
ciation, Lettres  de  voiture,  Connaissement,  Charte-parties.  Let- 
tres à  la  grosse.  Contrats  d'assurance.  Comptes  de  recouvrements 
et  avaries  particulières,  Règlement  d'avaries,  etc.  —  Usages  des 
principales  places  de  commerce,  et  comparaisons  de  leurs  poids, 
mesures,  monnaies,  etc.  —  Correspondance  en  français,  anglais 
et  allemand,  ayant  pour  objet  des  ordres  donnés  et  reçus,  coneer- 
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nanl  Tacbat  et  la  vente  des  marehandises,  la  consigaation  de  na- 
vires et  de  leur  chargement.  —  Bilan  et  liquidation  de  la  maison 
à  la  fin  de  Tannée. 

Dans  la  seconde  division,  on  s'occupe  dans  le  bureau  des  opé- 
tions  suivantes  :  Complément  de  l'étude  des  conditions  de  vente 
et  d'achat,  et  des  usages  en  général  des  places  de  commerce  des 
diverses  parties  du  monde.  —  Formation  de  plusieurs  sections 
établies  dans  différents  pays,  et  représentant  des  maisons  de  com- 
merce diverses,  armement,  commission,  assurances,  banque,  etc. 
—  Affaires  d'importation,  d'exportation  et  de  transit,  Livres  à 
tenir,  comptes  à  faire  et  faits  à  créer,  recevoir,  endosser,  Opé- 
rations de  bourse,  Renseignements  à  recevoir  ou  à  donner.  — 
Application  à  des  questions  pratiques,  des  notions  théoriques  ac- 
quises dans  tous  les  autres  cours.  Questions  contentieuses,  Opé- 
rations pratiqués  complétant  les  connaissances  acquises  durant  la 
première  période  ;  Comptabilité  dans  chaque  section.  —  Rapports 
commerciaux,  financiers  et  industriels  à  faire  sur  les  pays  divers. 
Système  de  roulement  d'une  section  à  l'autre,  faisant  passer 
chaque  élève  par  les  divers  pays,  avec  lesquels  on  traite.  — 
Correspondance  en  français,  anglais,  allemand,  italien  et  espa- 
gnol. —  Avis  commerciaux  :  Outre  les  renseignements  journaliers 
de  la  Bourse  d'Anvers,  le  bureau  de  ÏInstitut  reçoit  des  avis  ré- 
guliers et  des  journaux  de  commerce  de  toutes  les  places  du 
monde.  Tous  ces  renseignements  en  langue  originale  sont  mis  à 
la  disposition  des  élèves  pour  traiter  les  affaires  dont  ils  sont 
chargés. 

Je  me  suis  assuré  pendant  mon  séjour  à  Anvers,  et  M.  l'ins- 
pecteur général  Baudoin  l'avait  confirmé  avant  moi,  dans  Tex- 
eellent  rapport  dont  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a 
bien  voulu  nous  adresser  un  exemplaire,  que  tous  ces  cours  sont 
faits  fort  habilement  et  avec  un  plein  succès.  Vous  avez  pu  d'ail- 
leurs en  juger  par  la  communication  que  j'ai  faite  dans  notre 
dernière  séance,  de  quelques  fragments  d'une  composition  de  fin 
d'année.  Vous  appréciei^z  mieux  encore  ce  bel  enseignement,  par 
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la  lecture  que  je  vous  demande  la  permission  de  faire,  des  ques- 
tions posées  par  le  jury  d'examen  chargé  de  délivrer  les  di^ôoies 
de  capacité,  dans  les  deux  sessions  de  1864  et  1865.  Toutes  ces 
questions,  au  nombre  de  onze,  doivent  être  résolues  par  écrit 
dans  un  temps  déterminé.  Pour  chaque  matière,  les  règlemails 
fixent  le  maximum  des  points  qu  un  élève  peut  obtenir,  et  aucun 
candidat  n'est  admis  à  Texamen  oral  qui  succède  aux  épreoTes 
écrites,  s'il  n'a  obtenu  au  moins  les  3/5  du  maximum  pdur  cha- 
cune de  ces  compositions. 

Questions  posées  par  le  Jury  d'eiLamen  eËÈmr^é  de 
délivrer  les  dlplAmes  de  capaeité* 

Session  de  1864. 

1  •  Commerce  et  correspondance.  —  Proposez  à  une  maisoD 
de  la  Havane  des  opérations  en  compte  commun  avec  vous,  à 
certaines  limites  que  vous  jugez  convenable  de  ne  pas  dépasser. 
Indiquez  lui  la  meilleure  manière  de  soigner  cette  expédition,  ies 
conditions  qui  vous  paraissent  les  plus  équitables  entre  vous  pour 
ces  sortes  d'opérations.  Ouvrez  un  crédit  pour  l'apport  de  votre 
part,  et  offrez-lui  une  avance  de  2/3  sur  la  sienne. 

Correspondance  en  quatre  langues.  Faire  une  facture  et  autres 
documents  nécessaires  à  l'opération. 

2.  Droit  commercial.  —  Indiquez  brièvement  les  diverses  es- 
pèces de  Sociétés  conmierciales  reconnues  par  notre  législation, 
leurs  caractères  distinctifs  et  les  conditions  essentielles  à  la  vali- 
dité de  leur  constitution. 

3.  Droit  des  gens.  —  Indiquez  sommairement  au  point  de  vue 
commercial,  les  droits  des  nations  neutres  à  l'égard  des  nations 
belligérantes  et  réciproquement. 

4.  Géographie  commerciale.  —  Entrant  dans  FOcéan  indien 
par  le  détroit  de  Babel-Maudel,  vous  parcourez  tout  le  littoral  do 
continent  asiatique  jusqu'à  la  Chine  et  au  Japon,  en  déùgnaut 
successivement  les  principaux  ports,  et  en  faisant  connaître  le 
genre  et  Timportance  du  commerce  de  chacune  de  ces  places. 
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5.  Economie  politique.  *-  DéflnÎBdez  le  capital.  Comment  se 
forme-t-il  ?  Quel  est  son  rAle  dans  la  production. 

6.  Histoire  du  commerce.  —  Faire  Tblstoire  de  Pacte  de  na- 
vigation de  Gromwell  et  de  ses  modifications  successives.  Son 
abolition  a-t-elle  exercé  une  influence  utile  ou  nuisible? 

7.  Armements  maritimes.  —  Donnez  les  éléments  sur  les- 
quels est  basée  la  cote  des  navires. 

8.  Législation  douanière.  —  Qu'entend-on  par  droit  d'ac- 
cise ?  Différence  entre  ces  droits  et  ceux  de  douane. 

Qu'entend-on  par  décharge  des  droits  d'accise?  Différem^e  entre 
cette  décharge  et  le  drawback. 

9.  Banque,  arbitrage.  —  Une  maison  d'Anvers,  ayant  à  re- 
mettre à  Saint-Pétersbourg,  demande  à  son  correspondant  de 
Londres  de  lui  envoyer  2000  roubles  argent  et  de  se  rembourser 
au  mieux  de  ses  intérêts,  soit  sur  Amsterdam,  soit  sur  Paris,  soit 
directement.  De  quelle  manière  devra  se  fidre  l'opération  7 

Qiange  à  Londres  sur  St.-Pétersboui^,  c.  j 331/8 

Londres  sur  Paris 25.35 

Londres  sur  Amsterdam 11.19 

Londres  sur  Anvers 25.40 

Anvers  sur  Paris 1/8  P. 

Anvers  sur  Anusterdam '  .    .    .     1/2  A. 

Commission  de  Banque  è  Paris,  Amsterdam  et  Londres  1/47o* 

10.  Histoire  des  produits.  —  Chaque  élève  estime  la  qualité 
de  six  produits  désignés  par  le  sort. 

1 1 .  Rapport.  —  Le  sujet  du  rapiK>rt  a  faire  par  les  élèves 
est  ensuite  tû'é  au  sort  et  porte  sur  Vltalie,  dont  il  faut  indiquer 
la  situation  commerciale  et  industrielle. 

Session  de  1865. 

1  •  Commerce  et  correspondance.  —  Une  maison  de  la  Havane 
vous  annonce  Tenvoi  à  votre  adresse  de  1 000  q.  sucre  et  vous 
prie,  à  la  réception  du  connaissement,  d'autoriser  ses  correspon- 
dants à  Liverpool  à  disposer  à  3  mois  de  date  sur  vous,  ou  sur 
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yo6  banquiers  de  Londres  ou  Paris,  du  montant  approximatif  de 
la  valeur  vénale  de  la  marcliandise. 

Elle  vous  demande  en  même  temps  à  quelles  conditions  vous 
seriez  disposé  d'opérer  ol  compte  à  demi  en  sucre  et  autres  pro- 
duits de  File  de  Cuba. 

Vous  envoyez  compte  de  vente  de  sucres  et  décompte  général 
de  l'opération,  et  vous  acceptez  ou  refusez  les  propositions  du 
compte  à  demi,  en  motivant  votre  détermination. 

Lettre  de  la  Havane  en  français, 

Lettre  à  Liverpool  et  réponse  en  allemand, 

Lettre  d'Anvers  à  la  Havane  en  anglais, 
avec  documents. 

Réponse  de  la  Havane  en  espagnol  ou  italien. 

2.  Banque,  arbitrage.  —  Un  banquier  de  Paris  a  remis  à  son 
correspondant  de  l^ndres  4  k"^  d'argent,  avec  ordre  de  lui  faire 
pour  le  net  produit  des  remises  par  Tune  des  trois  voies  (directe, 
Hambourg  ou  Amsterdam). 

Laquelle  de  ces  trois  places  le  banquier  doit-il  choisir? 

Cote  de  Londres  sur  Paris  c.  j 25.15 

Id.  Hambourg 13.10 

Id.  Amsterdam 11.18 

Hambourg  sur  Paris  à  3/m 1893/4 

Amsterdam  sur  Paris  à  2/m 55 1/2 

Le  lingot  était  de  l'argent  W 13.  L'argent  st.  se  vend  à  61  1/2. 
Les  frais  s'élèvent  à  1  7o*  La  commission  de  banque  à  Hambourg 
et  à  Amsterdam  est  de  1/4  7o  et  l'escompte  à  Paris  de  3  7o« 

3.  Droit  commercial.  —  Faites  connaître  la  responsabilité  des 
propriétaires  de  navires,  quant  aux  faits  et  engagements  du  ca- 
pitaine. Entrez  dans  quelques  détails. 

A.  Droit  des  gens.  —  Quelles  sont  les  conséquences  du  pavil- 
lon en  temps  de  guerre  ? 

5.  Géographie  commerciale.  —  Donnez  une  description  suc - 
cinte  des  industries  et  du  commerce  de  la  Suisse. 

6.  Histoire  du  commerce.  —  Donnez  une  idée  générale  de  la 
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pro^rité  industrielle  et  commerciale  des  Flandres  vers  le  14* 
siècle  et  indiquez  les  principales  causes  de  leur  décadence. 

7.  Economie  politiqw.  —  Que  pensez-vous  de  rétablissement 
d'un  minimum  de  salaire,  comme  moyen  d'améliorer  le  sort  des 
daases  ouvrières? 

8.  Armement»  maritimeê.  —  Qu'entend-on  par  arrimage»  et 
exposez  succinctement  Tinfluence  de  Tarrimage  sur  la  stabilité  du 
navire. 

9.  Législation  douanière.  —  Qu'entend-on  par  ZoUverein? 
Gomment  se  font  et  se  modifient  les  tarifs  et  les  règlements 
douaniers  en  vigueur  dans  les  Etats  composant  le  ZoUverein  ? 

Gomment  se  répartissent  les  recettes  douanières  entre  ces  dif- 
férmts  Etats? 

10.  Histoire  des  produits.  —  Ghaque  élève  estime  six  produits 
dont  les  noms  sont  tirés  an  sort. 

1 4  •  Rapport»  —  Pour  le  rapport  à  faire  sur  la  situation  com* 
merciale  et  Industrielle  d'un  pays,  le  sort  désigne  la  Russie. 

Les  élèves  qui  sortent  avec  honneur  de  ces  difficiles  épreuves 
reçoivent  un  diplôme  de  capacité  ;  et  ceux  qui  ont  passé  l'examen 
avec  grande  distinction,  obtiennent  en  outre  du  gouvernement  le 
titre  d*élèves-consuls  et  une  somme  qui  varie  de  trois  à  cinq  mille 
Arancs,  pour  aller  passer  un  ou  deux  ans  dans  un  pays  étranger 
à  leur  choix.  On  exige  deux  en  retour  qu'ils  adressent  tous  les 
trois  mois  au  ministre  des  affaires  étrangères,  un  rapport  sur  le 
commerce  et  l'industrie  des  Etats  dans  lesquels  ils  se  trouvent. 
Ges  travaux,  m'a-t-ou  assuré,  sont  généralement  bons  et  quel- 
quefois excellents  ;  à  ce  point  que  le  gouvernement  les  fait  impri- 
mer dans  son  Recueil  consulaire,  et  que  le  commerce  y  trouve 
souvent  des  indications  fort  utiles.  Les  négociants  d'Anvers  es- 
pèrent que  YInstitut  deviendra  ainsi  une  pépinière  de  consuls, 
dont  leur  pays  pourra  faire  tirer  un  grand  profit  ;  ce  qui  n'a  pas 
lieu  avec  les  fonctionnaires  actuels  de  cet  ordre,  dont  il  ma  paru 
qu'on  ne  regrette  pas  moins  en  Belgique  qu'en  France  l'insuffi- 
sance des  renseignements  qu'ils  fournissent  au  commerce. 
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Vous  venez  de  voir,  Messieurs,  ce  qu'est  VIn$titut  d'Anvers  ei 
les  résultats  remarquables  qu'il  produit.  Tout  en  le  prenant  posr 
modèle,  nous  ne  pouvons  pas  avoir  Tambition  de  noos  élever  ami 
hauty  surtout  à  nos  débuts.  Outre  que  nous  supprtmenms  les 
leçons  de  construction  navale,  qui  n'auraient  pas  leur  raÎBoii 
d'être  à  Mulhouse,  il  semble  convenable,  à  cause  de  la  diffiérrace 
des  besoins,  de  modifier  certaines  parties  de  ses  programmes  et 
d'en  abréger  d'autres.  Voici  ce  que  la  commission  regarde  oomme 
devant  former  les  conditions  d  admission  et  le  plan  d'études  de 
l'école,  que  nous  espérons  ouvrir  dans  le  courant  du  mois  d'Oc- 
tobre de  cette  année. 

Il  n'existe  pas  encore  d'établissement  organisé  sur  ce  BMidèle 
en  France.  Frappé  des  remarquables  résultats  qu'il  a  constatés  à 
Anvers,  M.  Baudoin  a  demandé  que  PEtat  fondât  dans  quelques- 
unes  de  nos  plus  importantes  places  de  commerce,  des  instttotioDS 
analogues  à  VInstitut  iupérieur  belge,  dont  il  a  £fitt  ressortir 
l'excellenoe  des  étudas.  Ce  vœu  de  bon  citoyen  sera-t-il  entendu, 
ou  vieudra-t*il  échouer  contre  un  conflit  possible  «utre  les  nnuis- 
tères  du  commerce  et  de  Tinstruction  publique?  Plaise  à  Dieu 
que  le  Gouvernement  s'y  rende  bientôt  et  donne,  par  ces  études 
spéciales,  une  impulsion  nouvelle  au  commerce  extérieui*  de  la 
France,  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  ce  que  pourraient  exiger 
notre  agriculture  et  notre  industrie.  Pour  vous,  Messieurs,  en- 
couragés par  le  succès  des  diverses  écoles  que  vous  avei  déjàfoih 
dées,  vous  allez  tenter  cette  difficfle  entreprise,  et  c'est  déjà  un 
honneur  que  de  donner  un  tel  exemple'. 

EXAMEN  D'ADMISSION. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  fixer  un  âge  minimum  pour 
s'y  présenter,,  puisque  nous  pourrons  nous  assurer  du  degré  diu- 
tclligence  des  candidats  et  de  l'élat  de  leurs  connaissances  acqui- 
ses. Toutefois  il  ne  semble  pas  qu'en  général  un  jeune  homme 

'  On  doit  à  la  Société  industrielle  une  école  de  dessin,  nne  école  de  tis- 
sage mécanique  et  une  école  de  filature. 
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entrant  à  Técole  avant  15  ou  16  ans,  puisse  en  suivre  les  cours 
avec  avantage. 

ITATIÈRES  EXIGÉES. 

Françaii.  —  Les  candidats  auront  à  faire  une  composition 
écrite  sur  un  sujet  donné.  On  exigera  une  orthographe  correcte, 
une  rédaction  claire,  un  style  pur.  L'examen  oral  portera  sur 
les  diverses  parties  de  la  grammaire. 

Il  pourra  être  usé  d*indulgence,  pour  cette  partie  des  épreuves, 
à  l'égard  des  étrangers,  dont  on  exigera  cependant  qu'ils  soient 
en  état  de  comprendre  facilement  les  leçons  de  l'école,  au  point 
de  vue  de  la  langue. 

Anglais.  —  Les  candidats  devront  traduire  en  français,  par 
écrit,  un  texte  anglais  qui  leur  sera  dicté.  A  Texamen  oral,  ils 
auront  à  traduire  quelques  phrases  très-simples,  du  français  en 
anglais  et  de  l'anglais  en  français. 

Arithmétique.  —  Les  candidats  auront  à  résoudre  par  écrit 
des  problèmes  portant  sur  les  règles  d'intérêts  simples,  d'es- 
compte, d'alliages,  de  partages  proportionnels,  etc.  On  exigera 
une  grande  exactitude  dans  les  calculs. 

L'examen  oral  portera  sur  la  pratique  des  diverses  opérations 
de  l'arithmétique.  liCS  quatre  règles  sur  les  nombres  entiers  et 
décimaux.  —  Calcul  approximatif.  —  Fractions  ordinaires.  — 
Leur  réduction  en  fractions  décimales.  —  Système  métrique.  — 
Extraction  des  racines  carrées  et  cubiques.  —  Nombres  complexes. 

Géographie  physique.  —  L'examen  sera  seulement  oral  et  por- 
tera sur  les  matières  suivantes  :  Forme  de  la  terre.  —  Pôles.  — 
Equateur.  —  Longitude,  latitude  et  altitude  d'un  lieu.  —  Divi- 
sions générales  du  globe.  —Géographie  générale  de  TEurope,  de 
l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique,  de  l'Océauîe.  —  Principales 
chaînes  de  montagnes.  —  Principales  îles  et  presqu'îles.  —  Isth- 
mes. —  Golfes.  —  Déti-oits.  -—  Position  et  limites  de  chaque 
pays.  —  Ses  villes  principales,  ses  fleuves,  ses  ports  de  mer. 

On  fixera  plus  tard  la  limite  du  temps  à  consacrer  à  chaque 

épreuve  écrite  ou  orale,  ainsi  que  la  composition  du  jury. 

11* 
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COURS  DE  l'école.  APERÇU  DES  PROGRAMMES. 

Première  division. 
Trente  heures  de  leçons  par  semaine. 
11  ne  sera  pas  donné  de  leçons  spéciales  de  français.  Les  âè- 
yes  ayant  constamment  à  rédiger,  pendant  toute  la  durée  de 
leurs  études  à  Fécoie,  le  résumé  de  quelques  cours  et  une  cor- 
respondance commerciale,  les  professeurs  seront  priés  de  veiller 
à  la  forme  et  à  la  pureté  de  leur  style. 

Anglais. 

L'étude  de  Tanglais  est  obligatoire  pour  tous  les  élèves.  U  y 
sera  consacré  quatre  heures  par  semaine.  L'enseignement  devra 
en  être  surtout  pratique,  de  manière  que  les  jeunes  gens  puissent 
parler  et  écrire  cette  langue  avant  leur  sortie  de  Técole. 

Allemand^  Italieny  Espagnol. 

À  Tétude  de  l'anglais,  chaque  élève  sera  obligé  de  joindre  celle 
d'une  de  ces  trois  langues,  à  son  choix.  Il  y  donnera  quatre  heu- 
res par  semaine.  Comme  pour  l'anglais,  l'enseignement  en  sera 
plutôt  pratique  que  théorique. 

Calligraphie. 
Trois  heures  par  semaine. 

Géographie  commerciale  et  industrielle. 
Trois  heures  par  semaine. 
Renseignements  topographiques  et  statistiques  sur  les  diffé- 
rentes contrées  des  cinq  parties  du  monde,  en  proportionnant  les 
détails  à  l'importance  commerciale  et  industrielle  de  chaque  pays. 
—  Indiquer  ses  divers  produits  commerciaux.  —  Les  comparer 
aux  produits  similaires  d'autres  contrées,  sous  le  rapport  de  leurs 
qualités  et  de  leurs  prix.  —  Enumérer  ceux  qu'il  exporte,  ou 
pourrait  exporter.  —  Dire  qu  elles  sont  les  marchandises  qu'il 
importe,  et  d'où  il  les  tire.  —  Faire  connaître  ses  poids,  ses  me- 
sures, ses  monnaies,  ses  usages  commerciaux.  —  Quelle  est  Ja 
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richesse  du  pays;  quels  sont  ses  goûts,  ses  mœurs,  ses  habitudes; 
quels  produits  pourraient  donner  lieu  à  une  importation  nouvelle. 

—  Quelle  est  sa  police  ;  quelle  s<^curité  y  trouvent  les  négociants 
étrangers.  —  Quelle  y  est  la  langue  des  affaires  entre  les  étran- 
gers et  les  gens  du  pays.  —  Quels  sont  les  produits  qu'on  en  peut 
retirer,  pour  les  importer  avec  le  plus  d'avantage  en  Europe,  et 
particulièrement  en  France.  —  Quels  sont  ses  principaux  ports, 
rivières  navigables,  canaux,  routes  et  chemins  de  fer.  —  Quelle 
voie  faut-il  suivre  pour  se  rendre  dans  ces  divers  pays  et  en  re- 
venir. —  Quelle  est  la  durée  ordinaire  du  voyage.  —  Quels  en 
sont  les  frais.  —  Que  coûte  le  fret  des  marchandises.  —  Détails 
sur  Fétat  de  la  marine  militaire  et  marchande  de  chaque  pays. 

—  Nombre,  position  et  importance  des  comptoirs  et  colonies  ap- 
partenant à  divers  peuples  de  TEurope. 

Bureau  commercial. 
Douze  heures  par  semaine. 

Opérations  analogues  à  celles  décrites  plus  haut,  à  propos  de 

récole  d'Anvers,  et  appliquées  particulièrement  aux  besoins  de 

notre  place. 

Etude    des    marchandises. 

Quatre  heures  par  semaine. 

Les  élèves  seront  exercés  à  reconnaître  les  diverses  espèces  de 
marchandises  qu  on  voit  le  plus  ordinairement  dans  notre  rayon 
industriel  ;  matières  premières  ou  produits  fabriqués,  et  à  en  es- 
timer la  qualité,  la  valeur,  le  prix  de  revient.  L'école  possé- 
dera à  cet  effet  des  collections  et  un  petit  laboratoire  qui  per- 
mette de  faire  quelques  essais. 

Seconde  division. 

Trente  heures  par  semaine. 

Aucun  élève  n'est  admis  à  la  seconde  division,  s'il  n'a  subi 
d*une  manière  satisfaisante  un  examen  portant  sur  tous  les  pro- 
granmies  d'enseignement  de  la  première  année. 
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Langues  étrangères. 
Comme  pour  la  première  année. 

Géographie  commerciale. 
Deax  heures  par  semaine. 
Révision  du  programme  de  première  année.  —  Tableaux  sta- 
tistiques variant  chaque  année,  des  principales  importations  et 
exportations  de  chaque  pays.  —  Aperçu  de  sa  législation  com- 
merciale et  douanière.  —  Obstacles  ou  facilités  que  le  commerce 
y  rencontre.  —  Ses  traités  avec  les  diverses  contrées  de  TEu- 
rope,  et  notamment  avec  la  France.  —  Quelles  sont  ses  princi- 
pales villes  de  fabriques  ou  de  commerce.  —  Leur  importance 
et  la  manière  dont  les  a£Faires  s'y  traitent. 

Bureau. 
Douze  heures  par  semaine. 
Continuation  des  leçons  de  première  année. 

Etude  des  marchandises. 
Quatre  heures  par  semaine. 
Continuation  du  cours  de  première  année. 

Economie  commerciale. 
Deux  heures  par  semaine. 
De  la  production.  —  Du  travail.  —  Du  capital.  —  En  quoi 
il  consiste,  et  rôle  qu'il  joue  dans  la  production.  —  Classification 
des  capitaux.  —  Comment  les  capitaux  se  forment  et  s'accrois- 
sent. —  Leur  importance.  —  De  la  propriété.  —  Division  du 
travail.  —  De  la  valeur  des  marchandises.  —  Lois  qui  la  règlent. 
—  Offre  et  demande  ;  frais  de  production  et  de  vente.  —  Mon- 
naie. —  Sa  valeur.  —  Variation  de  la  valeur  des  métaux  pré- 
cieux. —  influence  de  cette  variation.  —  Du  crédit.  —  Son  im- 
portance. —  Banques.  —  Différentes  espèces  de  banques  :  de 
dépôt,  de  commerce,  de  circulation.  —  Papier-monnaie.  — 
Effets  de  commerce.  —  Influence  du  crédit  sur  les  prix.  —  Cri- 
ses commerciales   —  Equilibre  de  la  production  avec  la  oonsom* 


—  169  — 

malien.  —  G)nimerce  interuational.  —  Sa  nécessite.  —  Ses 
avantages.  —  Traités  de  commerce.  —  Douanes.  —  Diverses 
espèces  de  droits  :  à  Fimportation,  à  Texportation,  dd  valorem, 
au  poids.  —  Transit,  entrepôts,  docks,  ports-francs.  — r  Echelle 
mobile.  —  Droits  différentiels.  —  Tarifs  douaniers  de  la  France 
et  des  principaux  pays  commerçants.  —  Du  principe  d'associa- 
tion. —  Sociétés  commerciales.  —  Grandes  Compagnies.  —  Des 
salaires.  —  Comment  ils  se  règlent.  —  Condition  de  l'ouvrier. 

—  Comment  elle  peut  s'améliorer.  —  De  l'intérêt  de  l'argent  ; 
ce  qui  le  règle.  —  Du  taux  légal. 

Droit  commercial  et  industriel. 
Deux  heures  par  semaine. 
Etude  des  principales  dispositions  du  Code  de  commerce  et  des 
lois  et  règlements  applicables  aux  douanes,  à  l'industrie,  aux  as- 
surances, aux  diverses  espèces  de  Sociétés  :  en  nom  collectif,  en 
commandite,  anonyme,  en  participation,  à  responsabilité  limitée. 

—  Comparaison  avec  la  législation  commerciale  des  principaux 
pays  industriels  et  commerçants.  —  Notions  sur  le  droit  des  gens 
au  point  de  vue  commercial. 

Nous  aurons  à  nous  occuper  plus  tard  de  la  composition  du 
jury  et  du  mode  à  suivre  pour  faire  subir  aux  candidats  les  exa- 
mens de  fin  d'année,  ainsi  que  de  la  rétribution  annuelle  à  faire 
payer  aux  élèves'. 

Si  vous  approuvez,  Messieurs,  cette  sorte  d'avant-projet  d'en- 
seignement, la  Commission  qui  Fa  élaboré  pourrait  être  chargée 
de  le  revoir  plus  tard  avec  le  directeur  de  Pécole,  et  d'en  assurer 
l'exécution.  Elle  aurait  à  se  pourvoir  d'abord  d'un  local,  dans  le- 
quel elle  commencerait  par  faire  installer  une  bibliothèque  com- 
posée d'ouvrages  spéciaux,  et  une  collection  des  marchandises 
qu'on  voit  le  plus  ordinairement  sur  notre  place,  et  que  les  élè- 
ves apprendront  à  reconnaître.  La  Commission,  et  ce  serait  la 
partie  la  plus  délicate  de  sa  tâche,  aurait  aussi  à  chercher  un  di* 

'  Le  prospectus  de  l'école  sera  publié  très-prochainement. 
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recteur  et  des  professeurs  capables  de  douner  renseignement 
que  vous  aurez  arrêté.  Le  choix  du  directeur  sera  particulière- 
ment fort  délicat,  car  il  ne  faut  point  se  dissimuler  que  de  loi 
surtout  dépendra  le  succès  de  Técole.  Il  faut  s  attendre  à  ce  que, 
dans  un  enseignement  nouveau,  quelques  professeurs  ne  com- 
prennent peut-être  pas  assez  nettement  de  prime-abord  dans  quel 
esprit  leurs  cours  doivent  être  faits.  Ce  sera  au  directeur  à  sur- 
veiller leurs  leçons,  et  à  les  remettre  dans  la  bonne  voie,  s'ik 
s'en  écartent.  Ce  n*est  qu^à  cette  condition  qu'on  obtiendra  l'unilé 
de  vue  dans  renseignement,  si  importante  au  succès  des  études. 

Vous  aurez  pu  remarquer,  Messieurs,  que  la  chimie  et  This- 
toire  naturelle,  dont  il  sera  bon  que  les  élèves  possèdent  certains 
éléments,  pour  mieux  apprécier  la  nature  et  la  valeur  de  quel- 
ques marchandises,  n'ont  trouvé  place  ni  dans  l'examen  d  admis- 
sion, ni  dans  le  programme  d'enseignement  que  nous  vous  pro- 
posons. Il  nous  a  paru  que  nos  élèves  pourraient  profiter,  pour 
acquérir  les  notions  de  ces  sciences  qui  leur  seront  utiles,  des 
cours  publics  et  gratuits  de  l'école  supérieure  des  sciences  appli- 
quées. On  ne  peut  pas  demander  que  les  étudiants  de  l'école  de 
commerce,  qui  seront  déjà  assez  occupés,  suivent  ces  leçons  d'une 
manière  assidue  et  sérieuse  ;  mais  le  directeur  obtiendrait  facile- 
ment sans  doute  de  MM.  les  professeurs  de  vouloir  bien  le  pré- 
venir des  jours  où  ils  s'occuperaient  de  certaines  méthodes  d'es- 
sais, ou  de  la  description  de  certaines  substances  naturelles.  Un 
avis  affiché  dans  l'intérieur  de  l'école  de  commerce  en  prévien- 
drait les  élèves  qui  s'empresseraient  certainement  d'assister  à  ces 
leçons,  pour  eux  d'une  véritable  utih'té.  On  aurait  soin  pour  cela 
que  les  cours  des  deux  établissements  n'eussent  pas  lieu  aux  mê- 
mes heures.  Ainsi  Técole  supérieure  des  sciences  serait  appelée  à 
venir  en  aide  à  celle  de  commerce,  et  ce  serait  un  service  à 
ajouter  à  ceux  qu'elle  rend  déjà  à  la  ville  de  Mulhouse. 

La  Commission  s'est  préoccupée  aussi  des  nombreux  jeunes 
gens  qui  font  leur  apprentissage  dans  des  maisons  de  commerce 
de  notre  place.  Elle  a  pensé  qu'on  pourrait  les  inviter  à  suivre 
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la  partie  plus  particulièrement  théorique  de  renseignement  donné 
à  Féeole,  en  rendant  publics  et  gratuits  les  cours  d'économie 
commerciale,  de  droit  et  de  géographie,  s'il  est  possible  de  les 
ouvrir  à  une  heure  où  les  commis  ne  sont  pas  retenus  dans  leurs 
bureaux. 

L'école  de  commerce  n'aura  pas  d^internes;  ses  élèves  pren- 
dront quartier  en  ville,  comme  le  font  aujourd'hui  ceux  des  éco- 
les de  filature  et  de  tissage.  Toutefois  il  sera  bon  que  le  direc- 
teur puisse  recommander  aux  pères  de  familles  un  certain  nom- 
bre de  maisons,  qu'il  saura  disposées  à  prendre  des  pensionnai- 
res. 11  pourra  exiger  en  retour  qu'on  lui  fournisse  tous  les  mois 
des  notes  sur  la  conduite  de  ces  jeunes  gens.  Le  directeur  et  les 
professeurs  pourront  également  prendre  des  étudiants  en  pension 
chez  eux,  s'ils  trouvent  à  leur  convenance  de  le  faire. 

Il  parait  du  reste  utile  de  retenir  les  élèves  à  Técde,  tous  les 
jours,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  exceptés,  de  huit  heures  du 
matin  à  midi,  et  de  deux  à  six  ou  sept  heures  du  soir.  Us  passe* 
ront  les  heures  qui  ne  seront  pas  prises  par  les  cours  dans  des 
salles  spéciales,  sous  la  garde  d'un  surveillant.  C'est  là  qu'ils 
feront  les  calculs  des  opérations  commerciales  et  la  correspond 
dance  dont  on  les  aura  chargés,  les  rédactions  et  les  devoirs 
qu'ils  devront  présenter  à  leurs  divers  professeurs. 

Après  avoir  discuté  les  proportions  de  la  Commission  qu'ils 
avaient  nommée,  vos  comités  de  commerce  et  d  utilité  publique 
vous  demandent  de  les  adopter,  et  d'ordonner  l'impression  dans 
le  Bulletin  du  Mémoire  de  WA.  Siegfried  et  du  présent  rapport. 

Cei  divenei  propositioiu  sont  adoptées. 
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Sur  la  recherche  des  corps  gras  en  petites  quantités, 
par  M.  J.  NiGKLÈs. 

Séance  da  27  Décembre  1865. 

L 

Lorsqu'on  projette  sur  de  Teau  pure,  de  petits  fragments  de 
camphre,  ils  entrent  le  plus  souvent  en  mouvement;  chaque  par- 
celle tourne  alors  sur  elle-même  avec  une  vitesse  plus  ou  moins 
grande  et  des  mouvements  plus  ou  moins  irréguliers  et  se  dissipe 
peu  à  peu  en  se  dissolvant  dans  Feau. 

Observé  au  siècle  dernier  par  Romieu,  ce  phénomène  est  de- 
venu Tobjet  d'une  série  de  recherches  de  la  part  de  Dutrochet 
qui  a  imaginé,  à  cette  occasion,  la  force  épipolique  (voir  la  note 
à  la  fin  de  ce  Mémoire).  Selon  lui,  le  camphre  se  vaporise  plus 
vite  quand  il  se  trouve  sur  Teau  que  quand  il  est  placé  sur  on 
corps  solide,  la  vapeur  produite,  se  dissolvant  ensuite  dans  Teatt 
donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  qui  serait  la  véritable 
cause  du  mouvement  gyratoire. 

D'autres  attribuent  ce  mouvement  à  ce  que  le  camphre  se  dis- 
sout (Yenturi)  ou  se  volatilise,  ce  qui  occasionnerait  alors  une 
réàcticm  mécanique  et,  par  suite,  un  mouvement  comparable  à 
celui  du  tourniquet  hydraulique. 

Cependant,  comme  les  corps  solubles  ne  produisent  pas  tous  ce 
phénomène,  cette  explication  est  évidemment  insuffisante.  Mais, 
quoiqu'il  en  soit,  le  mouvement  du  camphre  est  instantanément 
arrêté  par  la  présence  d  un  corps  gras;  aussi,  ne  se  manifeste- 
t-il  pas  dans  un  verre  gras  ou  lorsque  les  parcelles  de  camphre 
ont  été,  au  préalable,  touchées  par  des  mains  grasses  ;  de  là  des 
insuccès  assez  fréquents  pour  que  beaucoup  de  professeurs  aient 
considéré  cette  expérience  comme  étant  d'une  réussite  trop  io- 
certaine  pour  oser  la  répéter  à  leur  cours. 

La  présente  note  fera,  j'espère,  disparaître  les  incertitudes  en 
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iiM^quaut  les  précautions  quMl  faot  prendre  pour  assurer  le  suc- 
cès de  cette  opération  qui  n*est  pas  seulement  curieuse  mais  qui 
est  appelée  à  rendre  service  à  la  chimie  théorique  et  pratique. 

II. 

L'action  paralysante  des  matières  grasses  Ta  si  loin  qu'il  suf- 
fit de  plonger  dans  le  liquide,  une  baguette  de  Terre  qu*on  a,  au 
préalable,  passée  dans  les  cfaeTCux;  le  mouTement  s'arrête  aussi- 
tôt, éridemment  par  suite  de  rintervention  du  peu  de  matière 
grasse  que  la  baguette  a  ramassée  et  qui,  enveloppant  la  mole-' 
eule  camphorique,  la  met  h  Fabri  de  Teau. 

Ce  fait  a  été  constaté  en  4804,  par  Benedict  PréTost  (Toir  la 
note  additionnelle)  ;  il  a  été  tout  récenmient  appliqué  par  M.  Ught- 
foot,  à  la  recherche  des  corps  gras  qui  peuvent  se  trouTer  en 
petite  quantité  dans  Feau.  Cétait  à  Poccasion  d'un  procès  où  il 
s'agissait  de  constater  la  présence  d'une  minime  quantité  de  ma- 
tière grasse  dans  les  eaux  d'un  étang  serTanl  pour  la  teinture  en 
rouge  d'Andrinople. 

I..es  procédés  ordinaires  n'aTaient  rien  appris  de  décisif  à  cet 
égard;  seule,  cette  opération  tinctoriale  avait  révélé  la  présence 
de  la  graisse  par  les  taches  qui  s'étaient  produites  sur  les  étoffes. 

L'expérience  de  Bénédict  Prévost  confirma  cette  observation  ; 
le  camphre  resta  complètement  inerte  à  la  surface  de  Feau  prise 
dans  Fétang  cause  du  débat. 

Ayant  été  dans  le  cas  de  me  servir  do  même  procédé,  j'ai  re- 
connn  qu'il  rédame  quelques  précautions  que  je  vais  faire  con- 
naître. 

Pai  vu  que  le  mouvement  gyratoire  est  d'autant  plus  vif  que 
la  surface  liquide  oSre  moins  d'étendue.  Alors  que  dans  un  cris- 
ftalliseir  ou  dans  une  terrine,  la  rotation  est  presque  nulle,  elle 
se  fait  énergiquemeiit  dans  un  verre  à  pied.  Le  camphre  à  em- 
ployer doit  être  réduit  en  rftdure  fine  au  moyen  d'un  couteau 
propre.  Il  faut  éviter  de  toucher  cette  raclure  avec  la  main.  On 
la  laisse  tomber  sur  Feau  au  moment  où  elle  se  détache  du  mor- 
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ceau  ;  ou  a  soin  de  la  rendre  aussi  fine  que  possible,  Peiipérienee 
m'ayaut  appris  que  le  mouvement  épipolique  est  beaucoup  plus 
vif  avec  les  menus  fragments,  sans  doute  parce  que  la  force  dé- 
veloppée est  trop  peu  énergique  pour  avoir  prise  sur  les  gros 
morceaux. 

Si,  malgré  ces  précautions,  les  particules  de  camphre  demeu- 
rent inertes,  c'est  qu'alors  il  y  a  une  matière  grasse  en  présence. 
Si  Ton  a  employé  de  Peau  pure,  la  matière  grasse  ne  peut  pro- 
venir que  du  vase^  lequel,  même  lorsqu'il  a  été  rincé  avec  une 
lessive  alcaline,  peut  retenir  sur  ses  bords,  un  léger  enduit  de 
graisse.  En  présence  de  Teau,  cet  enduit  se  détache  et  se  rend  à 
la  surface  du  liquide  ;  Tenlever  est  indispensable  à  la  réussite  de 
Texpérience. 

La  chose  ne  se  fait  bien  ni  par  le  nettoyage  ni  par  les  lessives 
alcalines,  on  réussit  mieux  et  plus  aisément  au  moyen  d'un  simple 
tour  de  main  qui  consiste  à  faire  arriver  dans  le  verre,  un  filet 
d'eau  qu'on  laisse  couler  pendant  que  le  liquide  déborde;  par 
cette  précaution,  la  couche  de  graisse  qui  tend  à  se  former  à  la 
superficie,  est  incessamment  éliminée,  si  bien  qu'en  moins  de  quel- 
ques secondes  on  peut  ainsi  dégraisser  des  verres  qui,  ayant  servi 
à  une  précédente  expérience,  avaient  retenu  assez  de  matière 
huileuse  pour  souiller  l'eau  et  entraver  la  rotation  des  parcelles 
de  camphre. 

Toutes  ces  précautions  peuvent  paraître  minutieuses  mais  elles 
ne  ddivent  pas  être  négligées  lorsqu'il  s'agit  d'une  question  judi- 
ciaire, alors  qu'il  y  va  de  l'honneur  ou  des  intérêts  du  prochain. 
Au  surplus,  on  a  toujours  la  ressource  de  procéder  }>ar  compa- 
raison, pourvu  qu'on  opère  dans  un  vase  suffisamment  spacieux 
en  hauteur  ;  on  commence  alors  par  le  camphre  et  l'eau  pure  ; 
dans  ce  cas,  le  mouvement  gyratoire  doit  se  reproduire  tout  à 
l'aise;  ajoutant  ensuite  la  matière  en  litige,  on  sera  bien  vite  édi- 
fié sur  la  présence  ou  l'absence  du  corps  gras,  car  le  mouvement 
épipolique  sera  subitement  arrêté  s'il  y  a  de  ce  dernier,  tandis 
qu'il  se  continuera  sana  trouble  dans  le  cas  contraire. 
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Le  camphre  n'est  pas  la  seule  substance  capable  de  produire 
ces  phénomènes;  il  y  en  a  encore  bien  d'autres  au  nombre  des- 
quelles nous  citerons  le  butyrate  de  baryte  et  la  raclure  de  sa- 
von (Dutrochet),  de  même  aussi  un  morceau  d^éponge  fine  im- 
bibé d'éther  et  placé  sur  Teau  (Biot).  La  naphtaline  est  immobile 
sur  leau,  mais  elle  se  meut  sur  le  mercure  (Bénédict  Prévost). 

A  cette  liste  j'ai  ajouté  dès  1 846  (Comptes-rendus  de  TAcadé- 
mie  des  sciences,  t.  XXI  p.  285)  le  butyro-acétate  de  baryte, 
ahisi  que  le  sel  quadruple  auquel  il  donne  lieu  (Ib.,  t.  LYI 
p.  388). 

Le  bromure  d'étain  se  comporte  de  même  ainsi  que  Téther 
bromo-stannique  (Journal  de  Pharmacie,  t.  39  p.  425).  Ce  der- 
nier se  meut  même  au  fond  de  l'eau  pendant  qu'il  se  dissout,  ce 
qui  n'est  le  cas  pour  aucune  des  autres  substances  épipoliques 
actuellement  connues,  à  moins  de  considérer  comme  telles,  les 
alliages  à  base  de  potassium  de  SéruUas,  qui  se  meuvent  dans 
l'eau  à  cause  de  l'hydrogène  qui  se  dégage  autour  d'eux. 

Les  évolutions  des  deux  premiers  sont  instantanément  paraly- 
sées par  les  corps  gras  ;  il  en  est  de  même  du  butyrate  de  baryte  ; 
dans  cette  circonstance  ils  se  comportent  comme  le  camphré  ; 
cependant  ils  ne  pourraient  pas  servir  aussi  bien  que  lui  à  déce- 
ler la  présence  d'une  trace  de  matière  huileuse,  par  la  raison 
que,  leur  densité  étant  plus  grande  que  l'eau,  les  fragments  de 
ces  sels  ont  une  grande  tendance  à  gagner  le  fond. 

On  peut,  il  est  vrai,  les  en  empêcher  en  augmentant  la  den- 
sité de  l'eau  ;  je  l'ai  fait  à  plusieurs  reprises,  notamment  avec 
une  dissolution  saturée  de  sel  ammoniac,  les  sels  susdits  y  flottent 
parfaitement  et  tournent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  dissous  ;  mal- 
gré cela,  le  camphre  convient  mieux  pour  des  essais  de  chimie 
judiciaire,  d'un  côté,  parcequ'on  en  trouve  dans  tous  les  labora- 
toires, et  de  l'autre,  parceque,  outre  sa  légèreté  spécifique,  il 
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permet  d'opérer  sur  de  Teau  pure ,  c'est-à-dire  privée  de  tout 
corps  étranger. 

Voici  la  lifite  des  principaux  oavrages  publiés  sur  la  question  épipoUque: 
Bûmieu.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  année  J766. 
Bénidict  Prévost.  ^  Annales  de  chimie  et  de  phydque,  t.  XXI  p.  }5i, 

t.  XXIV  et  t.  XL. 

Bulletin  de  la  Société  philomatlque,  1. 1. 
VoUa  et  BrugnatOU.  —  Idem,  1 1. 
Biot.  —  Même  Bulletin,  t.  Ill  p.  1 3. 
Venturi.  —  Annales  de  chimie  et  de  pliysique,  tome  XXI. 
Cùrradori.  —  Idem,  t.  37,  33  et  t.  48. 
Matteucd.  —  Idem,  t.  68,  p.  316. 
Sendhi.  -^  Journal  de  Pharmacie,  t  VI  p.  216  (1820). 
DtUrochet.  —  Comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  t.  XII, 

p.  2,  29,  126  et  598;  (force  épipolique)  t.  XIV  p.  882  et  t.  XVI  p.  610. 
Idem.  —  Recherches  physiques  sur  la  force  épipolique.  —  Paria  dàei  J.  B. 

BailUère,  1842. 
Joly  et  Boisgiraud.  —  Comptes-rendus,  t.  XII  p.  690  et  t.  XIV  p.  845. 
/.  Nicklh.  —  Revue  scientifique  et  industrielle,  t.  XXVII  p.  801  et  S. 
LightfooU  —  Journal  de  Pharmacie  et  de  chimie,  t.  46  p.  106. 
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RAPPORT 

présenté  par  M.  Iwan  Zuber,  au  nom  du  comité  de  commerce, 
sur  le  chemin  de  fer  projeté  par  le  Saint-Gothard.  — 
Séance  du  28  Mars  4866. 

Messieurs, 

Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  étendre  ou  à  améliorer  notre 
rayon  de  voies  ferrées  est  d'une  grande  importance  pour  un 
centre  industriel  tel  que  Mulhouse,  aussi  avez-vous  accueilli  avec 
intérêt  une  communication  faite  par  M.  Feer-Herzog,  d'Arau,  au 
nom  du  comité  de  la  réunion  du  Saint-Gothard  sur  le  chemin 
de  fer  projeté  par  ce  col,  et  renvoyé  à  Texamen  de  votre  comité 
fie  commerce  les  nombreux  documents,  cartes  et  brochures  pu- 
bliés en  Suisse  tant  par  le  comité  du  Saint-Gothard,  que  par  les 
partisans  des  lignes  rivales  par  le  Lukmanier  ou  le  Simplon. 

Votre  comité  avait  à  rechercher  à  quel  projet  il  convenait 
d'accorder  Tappui  moral  de  la  Société  industrielle,  comme  sei*vant 
le  mieux  les  intérêts  des  contrées  dont  Mulhouse  est  le  point  de 
départ  ;  j'ai  Thonneur  de  vous  soumettre  les  conclusions  aux- 
quelles il  est  arrivé,  et  les  considérations  qui  les  ont  motivées. 

La  chaîne  des  Alpes  forme  une  imposante  barrière  naturelle 
qui  s'étend  en  demi-cercle  autour  de  la  Haute-Italie,  et  ne  per- 
met de  communications  vers  le  Nord  que  par  un  petit  nombre 
de  roules  alpestres  d'un  parcours  souvent  difficile,  toujours  long 
et  onéreux.  * 

Tandis  qu'à  l'Ouest  l'entreprise  hardie  du  percement  du  Mont- 
Genis  progresse  au-delà  de  toutes  prévisions,  les  intérêts  politi- 
ques de  l'Autriche  pressent  l'achèvement  de  la  ligne  directe 
d'Innsbrûck  à  Vérone,  passant  à  ciel  ouvert  par  dessus  le  Brenner, 
col  de  1 366  mètres  d'altitude  entre  les  vallées  de  l'Inn  et  de  TA- 
dige.  Bientôt  la  Suisse  se  trouvera  ainsi  entourée  d'un  immense 
cercle  de  voies  ferrées  courant  de  Mulhouse  à  Besançon,  Cham- 
béry,  Turin,  Milan,  Vérone,  Innsbrûck,  Lindau  et  Bàle,  sans  une 
seule  ligne  transversale  complète  propre  à  lui  assurer,  à  elle  aussi 
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les  facililés  de  transports  en  quelque  sorte  indispensables,  pro- 
pre surtout  à  servir  de  lien  direct  entre  l'Italie  et  les  pays  du 
bassin  du  Rhin. 

Un  coup  d'œil  sur  la  carte  des  chemins  de  fer  suffira  pour 
faire  comprendre  les  efforts  de  l'Italie  et  de  la  Suisse  pour  la 
réalisation  d'une  pareille  artère  commerciale,  et  les  discussions 
passionnées  qui  ont  dû  être  soulevées  par  les  intérêts  opposés  en 
jeu,  chacun  des  tronçons  de  lignes  suisses  cherchant  son  débou- 
ché naturel  vers  l'Italie. 

De  nombreux  tracés  ont  été  proposés  notamment  par  le  Splû- 
gen,  le  Lukmanier,  le  Saint-Gothard  et  le  Simplon,  et  ont  été 
discutés  sous  toutes  leurs  faces  par  les  divers  écrits  suisses  que 
nous  avons  été  à  même  d'étudier,  sans  parler  des  importants 
travaux  de  la  G)mmission  italienne. 

Nous  ne  saurions  avoir  la  prétention  de  nous  prononcer  entre 
tant  de  calculs  et  d'assertions  souvent  contradictoires;  mais  nous 
avons  tous  les  éléments  nécessaires  pour  apprécier  en  connais- 
sance de  cause  quelle  ligne  présenterait  pour  Mulhouse  en  parti- 
culier les  avantages  les  plus  décisifs  comme  longueurs  de  par- 
cours, tout  en  tenant  compte  des  difficultés  d'exploitation. 

Â  cet  effet,  le  tableau  ci-joint  résume  les  principales  données 
se  rapportant  aux  divers  tracés  les  plus  marquants.  Pour  une 
comparaison  sérieuse,  il  conviendrait  toutefois  de  ne  tenir 
conypte  ni  du  tracé  supérieur  du  Lukmanier  ni  du  tracé  inférieur 
de  M.  Lommel  pour  le  Simplon,  attendu  que  le  premier  présente 
des  conditions  par  trop  défavorables  comme  allongement  de  par- 
cours et  hauteur  à  franchir,  et  que  le  second  décrit  très-som- 
mairement sans  documents  ni  indications  détaillés  à  Tappui,  met 
en  avant  des  chiffres  difficilement  admissibles  dans  l'état  actuel 
de  la  question. 

En  éliminant  par  ces  motifs  les  deux  extrêmes,  il  est  digne 
de  remarque*  que  les  quatre  passages  alpestres  en  discussion  se 
trouveraient  comme  altitude,  maximum  de  déclivité,  minimum 
de  rayon  de  courbure,  et  longueur  du  tunnel  culminant  à  percer 
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sans  puits,  dans  des  conditions  tort  analogues  comparés  entre 
eux;  à  trafic  égal,  il  ne  saurait  donc  y  avoir  de  bien  grandes 
différences  à  prévoir  comme  frais  d  exploitation  par  le  Splugen, 
le  Lukmanier,  le  Saint-Gotbard  ou  le  Simplon,  et  ce  sont  bien 
positivement  les  plus  courtes  distances  qui  doivent  déterminer 
vos  préférences  pour  Tune  ou  Vautre  de  ces  lignes.  A  cet  égard, 
on  trouvera  sur  le  tableau  les  longueurs  de  parcours  comparati- 
ves entre  Mulhouse  et  Gènes.  Turin  ou  Mlilan,  elles  ont  été  véri- 
fiées avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  d'après  les  données  les  plus 
récentes  et  les  plus  sûres. 

II  en  ressort  en  faveur  du  Saint-Gotbard  des  distances  plus 
courtes  de  94  kilomètres  que  toutes  celles  du  tracé  la  Nicca  le 
plus  favorable  au  Lukmanier  ; 

De  66  et  1 1 0  kilomètres;  selon  les  directions,  que  par  le  Splûgen  ; 

De  109  à  152  kilomètres,  selon  les  directions,  que  par  le  Sim- 
plon  (tracé  inférieur  Lommel)  ; 

Ou  135  à  178  kilomètres,  selon  les  directions,  que  par  le 
Simplon  (tracé  Jacquemin)  ; 

Enfin  la  distance  Mulhouse-Gènes  est  de  176  ou  185  kilomè- 
tres plus  courte  que  celles  Mulhouse-le  Havre  ou  Mulhouse-Mar- 
seille, mais  ici  le  surcroît  de  frais  pour  passages  de  montagnes 
viendrait  en  déduction. 

Pour  arriver  à  envisager  sous  leur  vrai  jour  les  difficultés  et 
les  frais  d'exploitation  pouvant  résulter  d'un  passage  élevé,  il 
faut  considérer  qu'on  saura  profiter  des  expériences  faites  jus- 
qu'ici pour  se  placer,  lors  d'une  nouvelle  percée  des  Alpes,  dans 
les  conditions  les  moins  défavorables.  Ainsi,  on  évitera  une  alti- 
tude aussi  élevée  qu'au  Mont-Cenis  ou  au  Brenner,  on  pourra 
remplacer  les  paliers  de  rebroussements  par  des  raccordements 
à  courbes  en  cercle,  le  maximum  de  déclivité  sera  de  25  7o  et  le 
rayon  le  plus  faible  des  courbes  de  300  mètres,  tandis  qu'au 
Mont-Cenîs  les  pentes  vont  jusqu'à  30  ou  35  Vo?  et  qu'au  Sœm- 
mering  on  rencontre  des  courbes  fréquentes  de  240  et  même  de 
180  mètres  de  rayon. 
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En  parcourant  :ittentivenr)ent  tous  les  travaux  publies  par  le 
comité  du  Saint-Gothard,  il  faut  reconnaître  que,  pour  cette  ligne 
surtout,  les  projets  ont  été  étudiés  avec  un  soin  extrême,  en  pre- 
nant tout  particulièrement  en  considération  les  exigences  d'un 
grand  trafic  international;  le  remarquable  atlas  technique  que 
vous  avez  sous  les  yeux  en  est  une  preuve  de  plus. 

Quant  à  Tappréciation  des  frais  d'exploitation  sur  rampes  et 
pentes  de  25  7o)  l^i  Commission  italienne  a  été  amenée,  après  de 
longues  études,  à  adopter  comparativement  à  un  parcours  en 
plaine  la  proportion  de  175  à  100,  et  les  calculs  des  experts  du 
Saîut-Gothard  (pages  1 1 7  à  1 21  du  rapport  technique)  donnent 
un  résultat  très-analogue;  il  est  donc  permis  de  considérer  le 
rapport  de  2  à  1  comme  un  maximum  ;  supposons  maintenant 
pour  les  frais  d'exploitation  d'un  chemin  de  fer  en  plaine  un 
chiffre  fort  élevé,  soit  par  exemple  3  centimes  par  tonne  et  par 
kilomètre,  on  aurait  alors  à  calculer  au  plus  une  surtaxe  de 
3  centimes  par  tonne  pour  chaque  kilomètre  à  forte  déclivité  ; 
or,  sur  tout  le  parcours  Hulhouse-Gèues  ou  Mulhouse^ftHlan  par 
le  Saint-Gothard,  on  ne  trouve  chaque  fois  que  90  à  100  k3o- 
mètres  de  fortes  rampes  ou  pentes,  comptées  dé}à  à  partir  de 
16  7o  jusqu'à  25  7o  pour  compenser  celles  moindres  que  Ton  né- 
glige, le  surcroît  total  de  frais  d'exploitation  résultant  des  divers 
passages  de  montagnes  (Hauenstein,  Saint-Gothard,  et  Apennin  ou 
Mont-Cenere)  s'élèverait  donc  au  maximum  à  2  fr.  70  ou  3  fr. 
par  tonne  sur  tout  le  parcours  entre  Mulhouse  et  Tltalie. 

Tel  serait  à  peu  près  le  chiffre  dont  il  faudrait  tenir  compte 
dans  la  comparaison  de  la  ligne  du  Saint-GothaM  avec  une  ligne 
approximativement  plane  comme  par  exemple  le  Lyon-Méditer- 
ranée. Maintenant  pour  comparer  les  lignes  alpestres  entre  elles, 
il  y  a  lieu  d'observer  qu'à  1 0  ou  1 5  kilomètres  près,  en  plus  ou 
en  moins,  les  longueurs  totales  à  fortes  rampes  ou  pentes  se- 
raient les  mêmes  pour  chacune  d'elles  ;  seul  le  tracé  de  M.  Lihb- 
mel  pour  le  Simplon  présenterait  environ  40  kilomètres  à  forte 
déclivité  de  moins  que  par  le  Saint-Gothard,  mais  cette  ctrcoœ- 
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tance  perd  tout  intérêt  pour  nous  en  regard  de  distances  réelles 
plus  longues  de  109  à  147  kilomètres. 

Dans  le  calcul  des  frais  d'exploitation  il  faudrait  d'ailleurs  aussi 
tenir  compte  d'un  élément  important,  le  prix  de  la  houille,  et 
ici  encore  nous  trouvons  une  différence  notable  au  profit  de  Lu* 
cerne  relativement  à  Coire  et  à  Sion. 

Enfin  nous  devons  encore  ajouter  que,  dans  les  questions  de 
concurrence  entre  différents  chemins  de  fer,  lorsque  des  traités 
interviennent  pour  déterminer  le  domaine  appartenant  à  chaque 
Société,  on  mesure  généralement  par  distances  réelles,  et  c'est 
là-dessus  que  se  basent  les  tarifs,  sans  tenir  compte  des  profits 
des  lignes;  par  exemple,  de  Bâle  à  Zurich,  la  taxe  est  la  même 
par  Olten  ou  par  Waldshut,  les  longueurs  étant  égales,  bien 
que  lun  des  parcours  soit  en  plaine,  tandis  que  lautre  com- 
prend la  traversée  du  Hauenstein  avec  20  kilomèti*es  à  forte  dé- 
clivité. 

De  tout  ce  qui  précède,  votre  comité  de  commerce  a  pu  con- 
clure avec  la  plus  entière  certitude  que  la  réalisation  du  projet 
par  le  Saint-Gothard  procurerait  à  Mulhouse  la  voie  la  plus  di- 
recte vers  l'Italie,  et  que  les  avantages  comme  économie  de  trans» 
ports  vis-à-vis  des  autres  projets,  seraient  considérables  et  pro- 
portionnés aux  différences  de  parcours  déjà  relevées. 

U  en  sera  de  môme  pour  la  rapidité  du  trajet,  circonstance 
d'une  portée  considérable,  si  Ton  considère  que  la  route  dltalie 
deviendrait  sans  aucun  doute  la  route  la  plus  courte  du  Levant 
pour  les  voyageurs  comme  pour  les  correspondances,  et  pour  les 
expéditions  par  grande  vitesse. 

On  ne  saurait  prévoir  où  s'arrêterait  Timportance  des  résul- 
tats du  percement  du  Saint-Gothard  pour  les  départements  du 
Nord-Est  de  la  France  ;  les  raccourcissements  considérables  sur 
les  distances  ne  pourraient  manquer  de  développer  les  échanges 
avec  ritalie,  les  transports  à  bon  marché  permettraient  des 
transactions  impossibles  jusqu'ici  et  vivifieraient,  bien  des  indus- 
tries, un  important  port  de  mer  de  plus  serait  mis  à  notre  por- 
ta* 
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tée,  tandis  que  l'ouverture  de  risthme  de  Suez  ferait  affluer  le 
commerce  de  TAsie  vers  la  Méditerranée. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  si  Pexécution  de  la  ligue 
du  St.-Gothard  présente  quelques  chances  de  probabilité  : 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  parler  jusqu'ici  des  calculs  fiuan*- 
ciers  établis  pour  les  divers  passages  alpestres,  car  là  n'est  pas 
la  question  pour  nous  ;  et  il  est  évident  que  si  l'im  qudeonque 
des  projets  arrive  à  bonne  fin ,  les  tarifs  devront  être  établis  d'après 
les  nécessités  impérieuses  de  la  concurrence,  et  nullement  d'après 
l'importance  du  capital  engagé.  Nous  dirons  donc  à  titre  de 
simple  renseignement  que  la  dépense  totale  pour  rdier  Goire  on 
Lucerne  aux  chemins  italiens ,  est  estimée  selon  les  sources  et 
selon  les  projets  de  1 35  à  1 84  millions,  sans  les  intérêts  pendant 
la  construction. 

Aussi  est*il  bien  reconnu  qu'une  forte  subvention  des  Etats, 
contrées  et  compagnies  les  plus  intéressés  est  indispensable  pour 
que  le  capital  restant  puisse  espérer  un  intérêt  suffisant;  la  possi- 
bilité d'une  solution  dépend  donc  avant  tout  des  dispoaitioos 
dominantes  en  Italie  et  en  Suisse. 

Sous  ce  rapport  comme  sous  tous  les  autres,  la  ligne  du  Saint- 
Gothard  réunit  encore  les  chances  les  plus  favorables;  l'appui 
financier  des  Compagnies  du  Central  Suisse,  du  Nord-Est  Suisse 
et  des  chemins  Lombards- Vénitiens  lui  est  assuré,  le  gouTer- 
uemeut  italien  et  la  majorité  des  cantons  suisses  les  plus  impor- 
tants se  prononcent  énergiquement  dans  le  même  sens;  la  Praase, 
le  Wurtemberg,  le  Grand-Duché  de  Bade,  la  Belgique,  et  ia 
Hollande  ont  également  manifesté  des  intentions  tout  à  fait  favo- 
rables. 

Notre  gouvernement  aura  à  son  tour  à  prendre  en  sérieuse 
considération  les  intérêts  de  départements  importants,  tek  que  le 
Haut  et  Bas-Rhin,  les  Vosges,  la  Meurthe,  la  Moselle,  la  Meuse, 
les  Ârdenues  qui  s'identifient  avec  ceux  de  Midhouse  pour  le 
trafic  vers  l'Italie  ;  un  bien  plus  grand  nombre  de  départements 
et  Paris  même  obtiendraient  aussi  par  le  St.-Gothard  des  avan- 
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tages  notables  pour  la  direction  Milan,  Bologne,  etc.  Le  moment 
paraît  donc  opportun  pour  se  prononcer,  et  la  Société  industrielle 
aura  une  fois  de  plus  rendu  un  service  signalé  à  toute  une  impor- 
tante région  de  la  France,  en  faisant  ressortir  les  avantages  à 
espérer  d  une  nouvelle  artère  commerciale  par  le  St.-Gothard,  el 
et  en  recommandant  chaudement  l'adoption  de  cette  ligne  de 
préférence  à  toute  autre. 

En  conséquence  votre  comité  de  commerce  vous  propose, 
Messieurs,  Timpression  du  présent  rapport  et  du  tableau  dans  les 
Bulletins  de  la  Société  ;  il  vous  propose  en  outre  Tenvoi  de  copies 
à  S.  Exe.  le  Ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  à  S.  Exe.  le  Ministre  d'Ëtat  et  à  M.  Feer-Herzog  d'Arau, 
pour  le  comité  du  St.-Gothard. 


RÉSUMÉ  DES  SÉANCES 

de  la  Société  industrielle  de  llallioase. 


Séance  du  i8  Juin  1865. 

Président  :  M.  Auguste  DOLLFUS. 

Secrétaire  :  M.  Théodore  SCHLUHBERGER. 

Dom  offerU  à  la  Société. 

1 .  Distribution  des  prix  aux  élèves  de  TAssoeiation  polytech- 
nique. 

2.  Première  séance  générale  des  trois  Sociétés  d'agriculture 
de  la  Ijoire,  tenue  à  Saint-Etienne. 

3.  Les  métaux  précieux  considérés  au  point  de  vue  économi- 
que, par  MM.  G.  Rosswag. 

4.  Exemplaire  N^  12  du  Catalogue  des  brevets  d'invention  pris 
en  1864,  par  M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin. 

5.  Rapport  du  Jury  de  TExposition  des  Beaux-Àrts  appliqués 
à  rindustrie. 
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6.  Etude  comparative  de  divers  systèmes  de  pools  eu  fer,  par 
M.  Jules  Gaudard,  avec  Atlas. 

7.  Modèles  pour  l'Ecole  de  dessin,  par  M.  Amouroux. 

8.  Matériaux  pour  les  Bibliothèques  populaires,  par  M.  Danid 
DoUfus-Ausset. 

9.  Gravure  microscopique,  par  M.  BarresvyL 

10.  Minéraux  achetés  par  le  comité  d'histcnre  naturelle. 


La  séance  est  ouverte  à  5  1/2  heures.  —  Cinquante  membres 
y  assistent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  étant  lu  et  adopté 
sans  observations,  M.  le  président  fait  connaître  la  liste  des  dons 
offerts  à  la  Société  pendant  le  courant  du  mois. 

Des  remerctments  sont  votés  aux  donateurs  de  ces  divers 


Correspondance. 

M.  le  président  de  la  Chambre  du  commerce  du  département 
de  la  Meuse  et  MM.  Auguste  Pettereau  et  C%  manufacturiers  à 
.Château-Renault  (Indre-et-ljoire),  demandent  communication  de 
la  pétition  adressée  par  la  Société  industrielle  à  M.  le  Ministre 
du  commerce,  au  sujet  de  la  fumivorité  exigée  par  le  décret  do 
25  Janvier  1865.  Copie  de  cette  pétition  et  de  la  réponse  de  Son 
Excellence  a  été  adressée  à  ces  Messieurs. 

MM.  Bellot  des  Minières  frères,  à  Bordeaux,  adressent  an  . 
Mémoire  imprimé  relatif  à  Tachèvement  du  Southern  PaciBcRail 
Road,  au  canal  de  la  Virginie  et  à  d'autres  entreprises  dont  ik 
ont  acquis  la  propriété,  ou  à  la  tête  desquelles  ils  se  sont  placés 
en  Amérique.  MM.  Bellot  des  Minières  désirent  avoir  lopinioD 
de  la  Société  industrielle  sur  ces  grands  travaux  qui  ont  déjà 
obtenu,  disent-ils,  l'approbation  du  Gouvernement  français  et  de 
plusieurs  grands  économistes.  Renvoi  au  comité  de  commerce. 

M.  L'Enfant,  ingénieur  civil  à  Paris,  sollicite  de  la  Société  in- 
dustrielle Fessai  sérieux  des  manomètres  de  H.  Dedieu  dont  il 
est  le  représentant.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 


—  185  — 

M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin  adresse  un  exemplaire  du  M""  12  du 
Catalogue  des  brevets  d'invention  pris  eu  1864. 

M.  Auguste  Zahn  transmet  une  note  dans  laquelle  M.  J.-G. 
Rcederer  fait  connaître  son  appréciation  sur  la  Société  du  Crédit 
populaire  de  Mulhouse,  en  comparant  cette  institution  à  celle  qui 
a  été  créée  à  Strasbourg  sous  le  nom  de  Société  du  Crédit  mu- 
tuel. Dépôt  de  cette  lettre  aux  archives. 

Un  mécanicien  de  Bordeaux  dit  avoir  inventé  une  machine  à 
vapeur  rotative,  sur  laquelle  il  ne  donne  aucun  renseignement. 
Sa  signature  étant  illisible,  il  n'a  pas  été  possible  de  lui  écrire. 

MM.  Lightfoot  et  Ch.  Lauth  remercient  la  Société  pour  les 
médailles  qui  leur  ont  été  accordées  sur  la  proposition  du  comité 
de  chimie. 

M.  Boudard,  ingénieur  civil  à  Amiens,  se  trouvant  chargé  par 
la  Société  industrielle  de  cette  ville  d'examiner  des  appareils 
casse-fiis-chaine;  présentés  au  concours  ouvert  par  cette  Sodété, 
prie  qu'on  lui  adresse  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  où  se 
trouve  consigné  un  rapport  sur  le  même  sujet.  11  a  été  fait  droit 
à  cette  demande. 

M.  Blondel,  constructeur-mécanicien  à  Déville-les-Rouen,  de- 
mande si  la  Société  industrielle  voudrait  accepter  pour  son  Mu- 
sée un  modèle  d  extracteur  mécanique  servant  à  la  purge  des 
chauffages  à  vapeur.  11  a  été  répondu  à  M.  Blondel  qu'on  accep- 
tera volontiers  uu  type  réduit  de  sou  appareil  bien  connu  dans 
notre  département,  où  on  l'emploie  beaucoup  déjà4 

M.  Cossérat,  ingéuieur  fumiste  à  Amiens,  envoie  la  description 
d'un  foyer  fumivore  de  son  invention.  Renvoi  au  comité  de  mé- 
canique.   . 

M.  Henri  Sherwood,  à  Londres,  dit  aussi  avoir  inventé  un 
foyer  fumivore  et  demande  s'il  ne  pourrait  pas  trouver  à  Mul- 
house quelqu'un  à  qui  il  céderait  le  droit  de  l'introduire  en 
France  et  dans  le  reste  de  l'Europe  continentale.  11  a  été  répondu 
à  M.  Sherwood  que  la  Société  industrielle  ne  peut  pas  servir  d'in- 
termédiaire pour  ces  sortes  de  transactions. 
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M.  Jacques  Picard,  fabricant  de  cuii*s  en  gro6  à  Paris,  dëstre 
soumettre  ses  produits  à  lexamen  de  la  Société  industrielle.  11 
lui  a  été  répcMidu  que  si  ses  cuirs  peuvent  être  employés  à  faire 
des  courroies  de  transmissions,  la  Société  industrielle  eo  fera 
volontiers  l'essai  ;  mais  que,  pour  d'autres  usages,  elle  se  déclare 
incompétente* 

M.  Jules  Amoureux,  chef  des  travaux  graphiques  à  TEcole 
impériale  des  Mines  à  Paris,  fait  don  à  la  Sodété  de  àbaq  plan- 
ches contenant  divers  modèles  de  dessins  représentant  des  <Mrga* 
nés  de  machines.  M.  Amoureux  pense  que  ces  modèles  pcMirront 
éti*e  utiles  à  Pécole  de  la  Société  industrielle,  et  fait  l'offire  géaé- 
reuse  d'en  exécuter  d'autres,  mieux  appropriés  aux  industries 
particulières  de  notre  pays,  si  on  veut  bien  lui  en  indiquer  les 
sujets.  M.  Amoureux  a  été  remercié  de  son  obligeance,  et  on 
renvoie  au  comité  de  mécanique  ses  dessins  et  sa  proposition. 

M.  A.  Schatz,  agent -commissionnaire  à  Vienne  (Autriche), 
annonce  l'envoi  d'un  échantillon  de  filament  préparé  par  un  chi- 
miste de  cette  ville,  qui  l'a  chargé  d'en  trouver  le  placement. 
Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Gries*Traut,  à  Alger,  adresse  un  Mémoire  sur  la  culture 
cot<»)uière.  Renvoi  au  comité  de  commerce. 

M.  Gaukier,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  annonce  qu*il 
va  entreprendre  à  Huningue,  aux  frais  du  Gouvernement,  des 
expériences  sur  divers  principes  d'hydraulique,  et  invite  les  mem- 
bres compétents  de  la  Société  à  prendre  part  à  ses  travaux. 
Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Ad.  Hirn,  du  Logelbach,  adresse  un  Mémoire  sur  un  nou- 
veau système  de  dynamomètre  totalisateur  qui  parait  fort  ingé- 
nieux, et  dont  lexamen  est  renvoyé  au  comité  de  mécanique. 

Travaux. 

La  Commission  du  gaz  demande  l'impression  du  Mémoire  de 
M.  Penot  sur  l'éclairage  des  rues. 
M.  LeRleu  lit,  au  nom  d'une  Commission  spéciale,  un  rapport 
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sur  le  moienr  Lenoir.  Après  avoir  décrit  la  maehioe  et  las  prin- 
cipes sur  lesquels  elle  est  fondée,  M.  le  rajiporteiir  couclut  des 
essab  auxquels  un  de  ces  appareils  a  été  soumis,  q«e  par  le  ren« 
dément  obtenu  et  par  diverses  conditions  de  marche,  ce  genre 
de  force  motrice  n'est  pas  encore  applicable  dans  la  jdupart  des 
cas.  Ce  travail  est  renvoyé  au  comité  de  mécanique. 

M.  LeBleu  communique  emuite  une  note  complétant  les  ren- 
seignements statistiques,  qu'il  a  commencé  à  fournir  à  la  Société, 
sur  les  appareils  à  vapeur  existant  au  V""  Janvier  1&65,  et  les 
consommations  de  houille  en  1864  dans  les  deux  départements 
du  Haut-Rhin  et  des  Vosges.  M.  le  président  remercie  M.  LeBleu 
pour  le  soin  obligeiBuil  qu'il  met  à  fournir  ces  notes  chaque  année, 
et  rassemblée  vote  l'impression  de  celle  qu'elle  vient  d'entendre. 

M.  Charles  Depoully  donne  lecture,  au  nom  de  ses  deux  frères, 
d'uu  Mémoire  sur  un  nouveau  dérivé  du  goudron,  Tacide  chto- 
roxynaphtalique,  dont  il  a  déjà  entretenu  la  Société  dans  sa 
séance  précédente.  M.  Depoully  fait  Thistorique  de  la  découverte 
de  cet  acide  ;  il  énumère  les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  pour 
l'obtenir  à  l'état  pur  ;  il  indique  le  mode  actuel  de  fabrication, 
les  propriétés  dont  jouit  ce  nouveau  corps,  les  sels  colorés  aux- 
quels il  donne  naissance,  et  enfin  les  applications  que  cette  ma* 
tière  a  déjà  reçues  et  est  encore  susceptible  de  recevoir.  M.  De- 
poully termine  sa  lecture  en  déposant  sur  le  bureau  divers  fla- 
cons contenant  des  sels  à  nuances  très-vives,  et  eu  invitant  les 
chimistes  de  la  Société  h  faire  des  essais  sur  les  nouvelles  sub- 
stances qu'il  vient  de  leur  soumettre.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Chérest  Ut,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  un  nouveau 
rapport  sur  les  planimètres.  U  s'attache  surtout  à  décrire  la  ma- 
nière de  graduer  les  instruments  de  divers  systèmes;  il  discute 
le  mérite  de  leur  construction,  leur  degré  de  précision,  l'origine 
du  nombre  constant  propre  à  chaque  appareil,  et  l'espèce  d'unité 
indiquée.  L'assemblée  vote  Timpression  de  ce  travail. 

M.  Leloutre  donne  lecture  d'un  Mémmre  sur  un  tracé  simple 
et  expéditif  indiquant  les  positions  relatives  des  tiroirs  de  distri- 
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bution  et  du  piston  dans  les  cylindres  des  machines  à  vapeur.  Il 
appuie  sur  Futilité  pratique  qui  en  résultera  pour  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  à  construire  ou  à  régler  ces  organes,  et  espère 
pouvoir  donner  sous  peu  une  solution  analogue  pour  Tépure  de 
la  coulisse  Stephenson.  L'impression  de  ce  Mémoire  est  déddée. 

Un  membre  demande  la  parole,  pour  réclamer  de  la  Société 
industrielle  son  concours  dans  les  démarches  à  faire  pour  obte- 
nir Tautorisation  d'ouvrir  à  Mulhouse  quelques  conférences  sur 
l'économie  politique.  Le  moment  ne  paraissant  pas  encore  venu 
de  s'occuper  de  cette  question,  rassemblée  la  prend  cependant 
en  considération. 

M.  Auguste  DoUfus  lit,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  un 
rapport  sur  l'appareil  de  sauvetage  de  M.  Galibert.  11  rend  compte 
des  expériences  qui  ont  été  faites  dans  un  établissement  indus- 
triel de  cette  ville,  et  en  conclut  que  cet  ingénieux  appareil  peut 
rendre  de  grands  services  en  cas  d'incendie,  et  de  travaux  sou- 
terrauis  ou  effectués  dans  un  milieu  insalubre.  Ce  rapport  sera 
publié  dans  le  Bulletin. 

M.  Camille  Schœn,  qui  n'a  pu  assister  à  la  séance,  envoie  une 
note,  rédigée  au  nom  du  comité  de  mécanique,  sur  le  chinagrass. 
Il  indique  les  opérations  qu'il  a  fait  subir  à  cette  matière,  dont  les 
produits  sont  déposés  sur  le  bureau,  et  termine  en  constatant  le 
peu  d'espoir  qu'ilyaàtrouver  dans  cette  fibre  un  substitut  avanta- 
geux du  coton.  Le  travail  de  M.  Schœn  sera  déposé  aux  archives. 

M.  le  président  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Pries  sur  le 
métier  à  tisser  circulaire  de  M.  Buxdorf.  Ce  travail  contient  une 
description  de  la  machine  ;  il  fait  ressortir  les  avantages  du  sys- 
tème et  les  divers  emplois  qu'il  pourrait  trouver^  surtout  dans  la 
petite  industrie.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

Ballottages. 

Sont  admis  à  l'unanimité  des  suffrages  : 
M.  Paul  Schûtzenberger,  présenté  comme  membre  correspon- 
dant par  le  comité  de  chimie  ; 
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M.  RosenstiefaK  professeur  de  chimie  à  TEoule  supérieure  et  à 
l'Ecole  professionnelle,  proposé  comme  membre  honoraire  par  le 
comité  de  chimie  ; 

M.  Eugène  de  Pouvourville,  rentier  à  Mulhouse,  présenté 
comme  membre  ordinaire  par  M*  Auguste  DoUfus. 

La  séance  est  levée  à  7  1/4  heures. 


Séance  du  26  JfUllet  1865. 

Président  :  M.  A.  PENOT. 
Secrétaire  :  M.  Ernest  ZUBER. 

DùM  offerts  à  la  Société. 
1  •  Discours  de  M.  Jules  ChacM,  membre  du  Corps  législatif, 
sur  le  budget  extraordinaire  des  travaux  publics. 

2.  Exeo^laire  N""  1  du  Catalogue  des  brevets  d'invention  pris 
en  4865. 

3.  Société  académique  des  sciences,  arts,  belles-lettres,  agricul* 
ture  et  industrie  de  Saint^Queotin. 

4.  Principes  d'agriculture  rationnelle,  par  J.-C.  Crussard. 


La  séance  est  ouverte  à  5  1/2  heures.  —  Quarante-cinq  mem- 
bres y  assistent. 

liC  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté  sans 
observations. 

M.  le  président  donne  connaissance  des  dons  reçus  dans  le 
courant  du  mois  dS  Juiflet,  et  procède  ensuite  au  dépouillement 
de  la  correspondance  qui  fournit  les  pièces  suivantes  : 

Correspondance. 

M.  le  Ministre  de  Tagrieulture,  du  conunerce  et  des  travaux 
publics  adresse  un  échantillon  d'indigo  provenant  de  Ttle  For- 
mose,  et  prie  la  Société  industrielle  de  le  faire  essayer  pour  en 
connaître  la  valeur.  Renvoi  au  comité  ée  chimie. 


1 
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M.  E.  de  Pouvourville  et  M.  Schùtzeaberger  remercient  la  So- 
ciété de  les  avoir  nommés  membre  ordinaire  et  membre  corres- 
pondant. 

MM.  Parisot  et  Bourdilliat  remercient  la  Société  industrielle 
pour  les  médailles  qu'elle  leur  a  accordées. 

M.  Rosenstiehl,  qui  a  été  reçu  membre  honoraire  à  la  der- 
nière séance,  remercie  la  Société  de  cette  nomination. 

H.  Bardin  adresse  un  Mémoire  sur  les  plans  eu  relief  des  Vos- 
ges et  d'autres  chaînes  de  montagne  qu'il  envoie  à  la  Société. 

M.  Trélat,  directeur  de  TEcole  centrale  d*architecture  qui  va 
s'ouvrir  à  Paris,  adresse  à  la  Société  industrielle  des  prospectus 
et  pi*ogrammes  de  cette  Ëcole. 

M.  Barrai,  directeur  de  la  Pretse  Bcientifique  des  Deux  Mon- 
des, prie  la  Société  industrielle  de  coopérer  par  elle-même,  et 
par  sou  influence  sur  les  amis  des  sciences  à  Mulhouse,  à  la  sous- 
cription internationale  ouverte  en  Europe  au  profit  du  capitaine 
Maury  qui  se  trouve  entièrement  ruiné  à  la  suite  de  la  guerre 
civile  des  Etats-Unis.  Par  les  grands  services  qu'il  a  rendus  à  la 
météorologie,  à  la  navigation  et  au  commerce,  M.  Maury  a  mé- 
rité que  tous  les  pays  civilisés  lui  viennent  en  aide  dans  son  mal- 
heur. Cette  communication  est,  sur  la  proposition  du  président, 
renvoyée  au  conseil  d'administration  de  la  Société  qui  avisera  à 
ce  qui  pourra  être  fait  pour  répondre  à  l'invitation  de  M.  Barrai. 

M.  Schûtzenberger  adresse  un  Mémoire  sur  les  produits  de 
réduction  de  l'isatine.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Camille  Kœchlin  adresse  un  Mémoire  étendu  sur  le  noir 
d'aniline.  Cette  communication  est  renvoyée  aiti  comité  de  chimie 
qui  est  autorisé,  sur  la  demande  du  président,  à  en  décider  l'im- 
pression immédiate  dans  les  Bulletins,  s'il  le  juge  convenable. 

M.  Amand  envoie  une  note  relative  à  la  purification  des  eaux 

incrustantes  à  Tusage  de  chaudières  à  vapeur.  Renvoi  au  comité 

de  mécanique. 

Conseil  d'administration. 

Sur  le  vœu  du  comité  de  mécanique,  le  conseil'  demande  à 
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rassemblée  de  voter  un  nouveau  crédit  de  fr,  450,  représentant 
trois  mois  de  l'indemnité  à  payer  au  jeune  ingénieur  civil  chargé 
de  surveiller  les  expériences  sur  le»  machines  à  vapeur  entrepri- 
ses par  le  comité.  Cette  dépense  est  votée. 

Travaux. 

M.  LeBleu  prend  place  au  bureau  et  donne  lecture  des  notes 
explicatives  accompagnant  Tenvoi  des  cartes  en  relief  et  plans 
photographiques  de  M.  Bardin,  qui  sont  exposés  sous  les  yeux  de 
rassemblée,  et  parmi  lesquels  se  font  remarquer  les  plans  des 
massifs  des  Vosges  et  de  TAuvergne. 

Une  Commission  composée  de  MM.  LeBleu,  Jundt  et  Delbos 
est  chargée  d'étudier  le  procédé  mis  eu  usage  par  M.  Bardin,  et 
de  présenter  à  la  Société  un  rapport  sur  ses  communications. 

M.  Charles  Thierry-Mieg  lit  une  notice  nécrologique  sur 
H.  J.-G.  Mieg  qui  a  été  investi  pendant  37  années  des  fonctions 
d'économe  de  la  Société  mdustrielle,  dont  il  ne  se  démit  que  peu 
de  mois  avant  sa  mort. 

Sur  la  proposition  du  conseil  d'administration,  rassemblée  dé- 
cide que  la  notice  sur  M.  Mieg  sera  insérée  au  Bulletin. 

M.  Penot  donne  lecture,  au  nom  du  comité  de  surveillance 
des  cours  populaires,  du  rapport  annuel  qui  doit  être  présenté  à 
la  Société  sur  Tétat  de  ces  cours*  Uassemblée  suit  avec  uu  vif 
intérêt  les  renseignements  détaillés  que  M.  Penot  lui  donne  sur 
cette  belle  œuvre  qu'elle  a  pris  sous  son  patronage,  et  dont  le 
succès  a  dépassé  toutes  les  prévisions. 

Près  de  1 1 00  adultes  et  hommes  faits  ont  suivi  les  cours  du 
soir  pendant  Tannée  1 864-65  et  ont  fait  pendant  ce  court  espace 
de  temps  des  progrès  remarquables,  grâce  à  une  attention  sé- 
rieuse,  soutenue  par  T  habileté  et  le  dévouement  de  leurs  maî- 
tres. Une  bibliothèque  gratuitement  ouverte  à  tous  a  complété 
renseignement  populaire,  et  les  37,000  volumes  qu'elle  a  distri- 
bués en  dix  mois,  disent  assez  à  quel  besoin  vivant  satisfait  cette 
institution.  * 
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Eu  terminant,  M.  Penot  demande  à  la  Société,  au  nom  du 
comité,  de  voter  des  remeretments  au  directeur,  au  bibliothécaire 
et  aux  maîtres  qui  ont  si  bien  rempli  leur  tâche,  et  Timpression 
au  Bulletin  du  rapport  qu'il  a  présenté.  L'assemblée  répond  par 
des  applaudissements  à  ces  deux  demandes. 

Un  membre  pense  que  ce  travail  devrait  être  publié  dans  les 
deux  journaux  de  Blulhouse  ;  mais  un  autre  membre  fait  obser- 
ver que,  vu  sou  étendue,  le  rapport  de  M.  Penot  ne  pourrait  y 
paraître  que  par  extraits,  et  il  propose  d'eu  faire  plutôt  un  tirage 
à  part,  en  français  et  en  allemand,  précédé  des  statut»  des  cours 
populaires,  et  suivi  de  la  liste  des  élèves  qui  ont  obtenu  des  ré- 
compenses à  la  distribution  des  prix  du  16  Juillet  1865.  Cette 
dernièi*e  proposition  est  adoptée. 

M.  Grosseteste  prend  place  au  bureau  et  lit  un  travail  résumant 
les  essais  faits  récemment  chez  HM*  DoUfus-Mieg  et  O  dans  le 
but  de  comparer  le  séchage  à  Tair  chaud  dans  Tétendage,  à  celui 
au  moyen  de  la  vapeur  dans  des  tambours  tournants.  11  y  joint 
une  note  sur  la  détermination  de  la  durée  maxima  de  l'essorage, 
opération  dont  Tinflueuce  sur  le  coût  du  séchage  est  très-consi- 
dérable. Ce  travail  intéressant  est  renvoyé  à  Texamen  des  co- 
mités de  chimie  et  de  mécanique. 

Ballottages. 

MM.  Soret,  jeune,  professeur  de  tissage  et  de  montage  à  Elbeuf, 
proposé  comme  membre  ordinaire  par  M.  Strohl, 

Emmanuel  Buxtorfif,  constructeur  à  Troyes,  proposé  comme 
membre  ordinaire  par  M.  Auguste  DoUfus, 

Wantz,  droguiste-herboriste  à  Mulhouse,  présenté  comme 
membre  ordinaire  par  M.  Auguste  DoUfus, 

Sont  reçus  à  l'unanimité  des  votants  comme  membres  ordi- 
naires. 

La  séance  est  levée  à  7  1/4  heures. 

UptMOVU    -^    IMriIMBRIB  SB    r.   BABBT. 
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RAPPORT 

présenté  par  M.  Eugène  de  Pouvourville ,  au  nom  du  comité 
d'utilité  publique t  sur  des  assurances  collectives  pour  mo- 
biliers  d* ouvriers.  —  Séance  du  28  Mars  4866. 

Messieurs, 

Dans  la  séance  du  31  Janvier  dernier,  M.  Engel-Dolifus  a  fait 
à  la  Société  industrielle  une  remarquable  communication  sur  la 
propagation  de  lassurance  contre  Tincendie  parmi  la  classe  ou* 
vrière. 

Cette  communication,  qui  a  été  renvoyée  par  vous  à  votre  co- 
mité d  utiliU^  publique,  a  fait  Tobjet  du  rapport  dont  je  vais  avoir 
rhonneur  de  vous  donner  lecture. 

Les  conclusions  du  Mémoire  présenté  par  M.  Engel-Dollfîis 
[laraissent  à  votre  comité  devoir  être  prises  en  sérieuse  considé* 
ration,  et  il  a  Tespoir  que  les  Compagnies  d'assurances  feront  de 
leur  côté  tout  ce  qui  dépendra  d'elles  pour  faciliter  la  mise  en 
pratique  de  Tidée  éminemment  philanthropique  émise  par  son 
auteur. 

Donner  la  pensée  et  en  quelque  sorte  le  goût  de  Tassurance, 
à  tous,  et  surtout  à  la  classe  la  moins  favorisée  par  la  fortune, 
tel  est  le  but  auquel  M.  Engel-Dollfus  désire  arriver. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  est  nécessaire,  il  est  indispensable 
même,  de  dégager  autant  que  faire  se  pourra,  l'assurance  d'a- 
bord des  frais  évitables  et  ensuite  des  préoccupations  que  peuvent, 
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que  doivent  laisser  à  rouvrier  les  divers  cas  de  déchéaiiee  préms 
par  les  conditions  générales  des  contrats  ordinaires  d'assurances. 

Il  s'agira  donc  de  lui  épargner  d'abord  les  frais  de  police,  ëé- 
passant  souvent  pour  lui  le  chiffre  d'une  et  même  de  plusieurs 
années  de  primes,  et  ensuite  de  ne  Tastreindre,  pendant  toute  la 
durée  de  l'assurance,  qu'à  une  seule  formalité,  une  déclaraliofl 
de  changement  de  domicile,  sans  avoir  à  s'occuper  des  profes- 
sions plus  ou  moins  dangereuses  qui  seront  ou  pourront  être  éta- 
blies dans  les  habitations  dans  lesquelles  il  jugera  convenable  de 
s'installer  avec  son  mobilier,  avec  exclusion  toutefois  des  maîsum 
couvertes  en  chaume  ou  en  bois. 

En  conséquence,  il  sera  nécessaire  de  recourir  à  lapplication 
d'une  prime  moyenne,  uniforme  et  invariable,  pendant  toute  la 
durée  assignée  à  la  police  d'assurance. 

Les  primes  appliquées  aux  assurances  mobilières  par  la  plu- 
part des  Compagnies  varient,  pour  les  communes  rurales,  entre 
1  fr.  et  2  fr.  50  par  1 ,000  fr.,  suivant  les  constructions  et  dans 
la  proportion  des  diverses  industries  ou  professions  exercées  dans 
les  maisons  dans  lesquelles  le  mobilier  assuré  se  trouve  placé. 

Il  faudrait  donc  admettre  une  prime  uniforme  et  invariable 
qui  tint  le  milieu  entre  les  deux  extrêmes,  prime  à  débattre 
entre  les  chefs  d'établissements  et  les  Compagnies  qui,  pour  s'as- 
socier à  l'œuvre  d'utilité  publique  dont  M.  Engel-Dollfus  voos 
propose  l'adoption,  feront,  votre  comité  en  a  l'espoir,  toutes  les 
concessions  qui  dépendront  d'elles. 

La  prime  de  1  fr.  25  par  1000  francs,  si  elle  était  acceptée  par 
toutes  les  Compagnies  d'assurances,  paraîtrait  équitable  à  votre 
comité  et  admissible  par  les  assurés. 

La  police  serait  souscrite  par  les  chefs  des  établissements  in- 
dustriels, elle  indiquerait  une  somme  totale  représentant  approxi- 
mativement la  valeur  du  mobilier  réuni  des  ouvriers  qui,  jusqua 
couverture  de  cette  somme,  pourraient  devenir  participants  à 
l'assurance. 

Les  participants  seraient  inscrits  sui'  un  registre  ouvert  à  cet 
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^  effet,  dans  les  bureaux  de  rétablissement  dans  lequel  ils  sont  em- 
^^  ployés,  et  il  leur  senût  délivré,  par  leurs  patrons,  un  bulletin 
^|t  constatant  cette  inscription,  bulletin  qui  leur  tiendrait  lieu  de  po- 
k  lice.  Ce  bulletin  pourrait,  si  les  chefs  d'établissements  le  jugent 
£i'  convenable,  être  renouvelé  chaque  année  au  moment  du  paie- 
k  ment  de  la  prime  mise  à  la  charge  de  chaque  participant,  et  lui 
è  servir  en  même  temps  de  quittance  de  paiement  de  cette  prime. 
P.  Il  pourrait  porter  en  même  temps  quelques  recommandations 
iT^  et  un  court  avertissement  relatives  aux  conditions  de  tonte  assu- 
b:     rance,  d'après  le  modèle  proposé  par  M.  Ëngel-Dollfus,  et  qui  a 

été  joint  à  ce  rapport. 
f  L'ouvrier,  de  cette  manière,  ne  serait  mis  eu  contact  qu'avec 
t-  son  patron,  entre  les  mains  duquel  il  paierait  sa  prime  annuelle, 
et  le  total  de  ces  primes  réunies  serait  versé  par  le  patron  à  la 
t  Compagnie  d'assurance  qui  n'entrerait  en  relation  directe  qu'avec 
!^     lui. 

.  L'agent  d  assurance,  par  qui  la  police  aurait  été  faite,  tiendrait 

:?  un  registre  semblable  à  celui  déposé  dans  les  bureaux  de  Téta* 
i     blissement  et  dont  il  serait  la  copie. 

H  pourrait  être  donné  aux  polices  une  durée  de  dix  années, 
avec  faculté  réciproque  de  résilier,  en  prévenant  trois  mois  avant 
l'expiration  du  terlne  annuel. 

En  cas  d'incendie,  la  déclaration  de  sinistre,  au  lieu  d'être 
faite  devant  le  Juge  de  paix,  le  serait  toujours  devant  le  Maire , 
quelque  soit  d'ailleurs  l'importance  du  sinistre,  ceci  afin  d'éviter 
les  droits  d'enregistrement  de  la  police,  droits  exigés  pour  les 
déclarations  en  Justice  de  paix. 

L'ouvrier  resterait  ainsi  assuré  pendant  tout  le  temps  qu'il  de- 
meurera attaché  à  rétablissement  qui  aura  contracté  l'assurance. 
Ceux  qui  quitteraient  l'établissement  cesseraient  de  compter  au 
nombre  des  participants,  à  partir  de  l'expiration  de  l'aimée  pour 
laquelle  leur  prime  aurait  été  versée  entre  les  mains  de  leurs  pa- 
trons ;  mais  l'assurance  ne  les  suivrait  jusqu'à  cette  époque 
qu'autant  qu'ils  ne  sortiraient  pas  de  l'arrondissement  dans  lequel 
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se^troiiveia  situé  rétablissement  qui  aura  eoiitraelé  lassurance 
collective. 

Un  point  sur  lequel  votre  comité  croit  devoir  appeler  toute 
votre  attention,  c'est  Passurance  des  recours  locatifs  et  des  voi- 
sins, assurance  sans  laquelle  celle  du  mobilier  deviendrait,  en 
certains  cas,  tout-à-fait  illusoire,  Tassurance  du  risque  locatif, 
surtout,  est  de  toute  nécessité,  celle  du  recours  des  vdsins  est 
peutrétre  moins  nécessaire,  mais  néanmoins  la  prudence  conseille 
de  la  pratiquer. 

En  effet,  en  vertu  des  articles  1 733  et  4  734  du  Code  Napo* 
léon,  les  locataires  sont  solidairement  responsables  envers  le  pro- 
priétaire (et  par  suite  envera  la  Compagnie  qui  assure  la  pro- 
priété bâtie),  des  dommages  causés  par  Tincendie,  à  moins  qu  ik 
ne  prouvent  que  le  feu  a  pris  par  cas  fortuit,  ou  force  majeure, 
ou  par  vice  de  construction,  ou  à  moins  qulls  ne  parviennent  à 
établir  que  le  feu  n'a  pas  pris  chez  Tun  d'eux,  et  alors  les  autres 
ou  celui  chez  lequel  il  aura  été  prouvé  que  Tincendie  a  com- 
mencé, deviennent  seuls  responsables. 

Or,  admettant  qu'un  bâtiment  loué  à  une  ou  plusieurs  familles 
d'ouvriers,  vienne  à  être  iocendié,  en  tout  ou  partie,  le  proprié- 
taire ou  lu  Compagnie  qui  a  assuré  le  bâtiment,  venant  aux 
droits  du  propriétaire,  exercerait  son  recoufs  œntre  lauteur 
reconnu  ou  les  auteurs  présumés  du  sinistre,  et  par  suite  Tin- 
demnité  due  par  la  Compagnie  qui  a  assuré  le  mobilier  pourrait 
se  ti*ouver  en  tout  ou  du  moins  en  grande  partie  absorbée. 

Moyennant  Tassurance  du  risque  locatif,  les  Compagnies  ga- 
rantissent les  locataires  contre  cette  malheureuse  éventualité. 

Otte  assurance  se  fait  ordinairement  sur  le  chiffre  de  capita- 
lisation de  quinze  à  vingt  années  de  loyer,  chiffre  auquel  les 
Compagnies  appliquent  une  prime  équivalente  aux  trois  quarts 
de  celle  payée  pour  l'assurance  de  la  maison  louée»  mais  qui  ne 
saurait  être  inférieure  à  30  centimes  par  1000  francs,  et  en  cas 
de  sinistrC)  elles  paient  jusqu'à  concurrence  de  ce  chiffre. 

Quant  au  i^coui*s  des  voisins,  Tapplication  en  est  plus  difficile 
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et  par  conséquent  plus  rare,  attendu  que  celui  qui  entend  Texer- 
cer  est  tenu  de  prouver  que  le  feu  qui  lui  a  été  communiqué 
provient  du  fait  et  par  l'imprudence  de  tel  ou  tel  voisin. 

Ce  recours  s'exerce  en  vertu  des  articles  1382,  1383  et  1384 
du  Code  Napoléon. 

Article  1382.  Tout  fait  de  Thomme  qui  a  causé  à  autrui  un 
dommage,  oblige  celui  par  le  fait  duquel  il  est  arrivé  à  le  répa- 
rer. 

Aiticle  1383.  Chacun  est  responsable  du  dommage  qu'il  a 
causé,  non-seulement  par  son  fait,  mais  encore  par  sa  négligence 
ou  son  imprudence. 

L'article  1 384  a  trait  à  la  responsabilité  civile. 

Un  voisin  auquel  le  feu  a  été  communiqué  a  donc  recours 
contre  son  voisin  du  fait  duquel  est  provenu  Tincendie,  et  c  est 
ce  recours  que  les  Compagnies  garantissent  également  à  leurs 


L'assurance  contre  le  recours  du  voisin  n'a  pas  de  limites  dé- 
terminées ;  elle  dépend  du  plus  ou  du  moins  de  chances  de  dan- 
ger qui  résulte  de  la  proximité  ou  de  la  contiguïté  des  bâtiments 
avoisinants. 

Une  seule  somme  suffit  pour  garantir  l'assuré  contre  le  re- 
cours de  tous  les  voisins,  mais  la  Compagnie  n'est  jamais  tenue 
au-delà  de  la  somme  assurée,  la  prime  est  du  quart  de  celle  du 
bâtiment  habité  par  l'assuré,  sans  pouvoir  toutefois  être  inférieure 
à  20  centimes  par  1,000  francs. 

Quoiqu'il  en  soit,  votre  comité  croit  que  pour  ôter  tout  souci 
à  rassuré,  il  serait  utile  de  le  garantir  contre  ces  deux  éventua- 
lités. Des  primes  moyennes,  uniformes  et  invariables,  devront 
encore  être  appliquées  pour  ces  deux  assurances,  pour  lesquelles 
on  pourrait  demander  aux  Compagnies  le  minimum  des  tarifs, 
soit  30  centimes  par  1 000  francs,  pour  le  risque  locatif  et  20 
centimes  pour  les  recours  des  voisins. 

Le  modèle  de  police  joint  à  ce  rapport  pourrait  servir  de  base 
à  la  rédaction  des  contrats  de  cette  nature,  sauf  les  changements 

13* 
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et  modifications  que  les  circonstauces  pourraient  y  apporter. 

Ce  modèle  qui  suppose  une  assurance  de  : 

Fr,  200,000  sur  mobiliers; 
»    300,000  sur  risques  locatifs; 
»    300,000  sur  recours  des  voi- 
sins, au  taux  de  primes,  dont  votre  comité  propose  Tapplication, 
réunit  dans  son  opinion  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  la 
sécurité  des  parties  contractantes. 

Depuis  la  communication  faite  par  M.  Eugel-DoUfus  à  la  So- 
ciété industrielle,  M.  le  Président  a  reçu  de  MM.  Stehelin  et  C% 
de  Bitschwiller,  une  lettre  par  laquelle  ces  Messieurs  annoncent 
que,  depuis  plusieurs  années,  ils  ont  contracté  une  assurance 
collective,  comprenant  le  mobilier  des  ouvriers  logés  dans  des 
maisons  à  eux  appartenant  ;  que  le  mobilier  de  chaque  ménage 
est  assuré  pour  une  somme  de  500  francs,  que  la  Compagnie 
d'assurance  ne  connaît  pas  les  noms  des  ouvriers,  etc. 

Le  mode  d'assurance  dont  MM.  Stehelin  et  C^  entretiennent  la 
Société  industrielle,  tout  en  pouvant  avoir  son  bon  côté  dans  la 
condition  spéciale  à  laquelle  ils  l'appliquent,  n'a  aucun  rapport, 
ni  dans  son  but,  ni  dans  ses  conséquences,  avec  celui  dout 
H.  Ëngel-Dollfus  vous  a  entretenus. 

En  effet,  Tassurance,  comme  l'entendent  MM.  Stehelin  et  C% 
ne  peut  se  contracter  que  pour  des  ouvriers  ou  ménages  d'ou- 
vriers habitant  des  maisons  appartenant  à  leurs  patrons,  elle 
cesse  de  plein  droit,  du  jour  où  ils  quittent  ces  maisons;  die 
comprend  un  chiffre  de  mobilier  fixe  et  égal  pour  tous,  quel  que 
soit  d'ailleurs  l'importance  de  ce  mobilier,  de  sorte  que  l'assuré 
qui  posséderait  un  mobilier  de  1 ,000  francs,  par  exemple,  ne 
pourrait  en  aucun  cas  recevoir  plus  de  500  francs,  si  la  totalité 
de  ce  mobilier  venait  à  être  incendié  ;  c'est  entre  les  mains  du 
propriétaire  et  non  de  l'assuré  que  la  Compagnie  qui  assure  se 
libère  en  cas  de  sinistre. 

Cette  assurance  est  la  môme  que  celle  contractée  par  le  ci'éan- 
cier  hypothécaire,  qui  garantit  conire  le  feu,  Timmeuble  de  son 


I 
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débiteur,  gage  affecté  à  la  sûreté  de  sa  créance;  elle  est  contrac- 
tée autant  dans  l'intérêt  du  propriétaire  que  dans  celui  de  Tou- 
vrier. 

Le  mode  proposé  par  M.  Engel-Dollfus,  au  contraire,  est  tout 
à  l'avantage  de  Touvrier  et  exclusivement  à  son  avantage,  en  ce 
quHl  lui  garantit  l'intégralité  de  sa  valeur  mobilière,  le  suit  par- 
tout on  il  lui  convient  de  transporter  son  mobilier,  et  ne  cesse 
que  quand  Pouvrier  quitte  rétablissement  qui  a  contracté  l'assu- 
rance, pour  engager  son  travail  à  un  autre  établissement,  dans 
lequel  d  ailleurs,  si  le  système  de  M.  Engel-Dollfus  se  propage, 
il  pourra  retrouver  les  mêmes  avantages. 

Comme  conséquence  de  sou  rapport,  votre  comité  d'utilité  pu- 
blique ne  peut  que  vous  engager  à  patronner  le  projet  de  M. 
Engel-DoUfus,  et  il  vous  propose  d'ordonner  Pinsertion  de  ce 
rapport  dans  les  Bulletins  de  la  Société  et  d'en  faire  tirer  des 
exemplaires  séparés,  en  nombre  suffisant,  pour  être  adressés 
aux  principaux  établissements  industriels  de  notre  rayon  et  aux 
diverses  Compagnies  d'assurances  qui  se  trouvent  représentées 
à  Mulhouse. 

MODÈLE  DE  BULLETIN. 


NUMÉRO  d'ordre. 

Atelier 

Demeure  actuelle 

Somme  auurée^     _      _   _  ^  _ 

Mulhouse,  le 48 

ATI9. 

Les  ouvriers  de  notre  établissement  qui  veulent  profiter  de  la 
police  générale  d'assurances  qui  leur  a  été  ouverte  par  la  Com- 
pagnie ,  auront  à  faire  particulièrement  attention 
aux  recommandations  suivantes,  qui  font  presque  toutes  partie 
des  conditions  générales  de  la  police  d'assurances. 
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l""  Ne  présenter  que  des  chiffres  bieu  sincères  et  qui  ne  dépas- 
sent pas  la  valeur  des  objets  assurés. 

2''  Déclarer  si  les  objets  leur  appartiennent  eu  totalité  ou  en 
partie. 

S"  L'assurance  ne  peut  jamais  être  une  cause  de  bénéfice  pour 
l'assuré. 

Les  Compagnies  d'assurances,  en  cas  de  sinistre,  ne  paient 
que  la  valeur  détruite,  d'après  une  estimation  faite  par  experts. 

A''  Elles  n'assurent  pas  les  monnaies  d'or  et  d'argent. 

S""  La  prime  d'assurance  doit  être  payée  d'avance. 

&  L'assuré  est  tenu  de  déclarer  au  bureau  de  l'établissement 
tout  changement  de  logement,  soit  dans  la  commune  qu'il  habite, 
soit  d'une  commune  à  une  autre,  sous  peine  de  déchéance. 

T"  En  cas  d'augmentation  ou  de  diminution  de  la  valeur  des 
objets  assurés,  l'assuré  a  à  en  faire  également  sa  déclaration. 

8""  Le  dernier  jeudi  de  chaque  mois,  un  employé  de  l'établis- 
sement se  présentera  dans  les  ateliers  pour  recevoir  lesdites  dé- 
clarations. 

9"*  Les  ouvriers  non  propriétaires  de  maisons  sont  seuls  admis 
au  bénéfice  de  l'assurance  collective. 

Les  ouvriers  qui  quitteront  l'établissement  cesseront  de  faire 
partie  des  participants  à  l'assurance  collective,  à  partir  de  lex- 
piration  de  l'année  pour  laquelle  la  prime  aura  été  payée,  mais 
l'assurance  ne  les  suivra  jusqu  à  cette  époque  qu'autant  qu'ils  ne 
sortiront  pas  de  l'arrondissement. 


lodèle  de  police  d'assurance  collective  poar  nobiliers  d'oi- 
vriers,  adoptée  par  le  comité  d'utilité  publique  de  la  Société 
industrielle. 

La  Compagnie  assure,  etc., 
à  MM. 

agissant  pour  le  compte  de  leure  ouvriers  et  pour  le  compte  de 
qui  il  appartiendra,  la  somme  de  huit  cent  mille  francs,  appli- 
cable comme  suit  : 
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1"*  Deux  cent  mille  fttmcSi  sur  les  mobiliers  des  ouvriers  de 
l*établisseinenty  tant  pour  leur  compte  que  pour  celui  de  qui  il 
appartiendra,  composés  de  meubles  meublants,  linge,  lits,  literie, 
habillements,  ustensiles  et  provisions  de  ménage,  répartis  dans 
des  bâtiments,  soit  en  pierres,  soit  de  constructions  mixtes,  cou- 
verts en  tuiles,  dans  les  différentes  communes  où  ils  peuvent  se 
trouver,  ci 200,000  1.25  250.00 

Le  mobilier  se  trouvant  dans  des  bâti- 
ments couverts  en  chaume  ou  en  bar- 
deaux, sont  exclus  de  Tassurance. 

11  est  entendu,  quant  aux  ouvriers 
ayant  des  marchandises,  outils  et  usten- 
siles, tant  à  eux  qu'à  leurs  clients,  que 
la  valeur  de  ces  objets  et  comprise  dans 
la  somme  à  eux  couverte. 

Les  noms /des  ouvriers  participants,  les 
valeurs  assurées,  ainsi  que  les  change- 
ments qui  pourraient  survenir  dans  le 
cours  de  la  présente  police,  seront  ins- 
crits sur  un  registre  tenu  en  double  au 
bureau  de  HBf.  et  au 

bureau  de  Tageuce. 

2""  Trois  cent  mille  francs,  pour 
garantir  les  ouvriers  assurés  de  HM. 

de  leurs  risques  locatifs,  conformé- 
ment aux  articles  1733  et  1734  du  Code 
Napoléon,  ci 300,000  0.30    90.00 

3""  Trois  cent  mille  francs,  pour 
garantir  encore  les  mêmes  ouvriers  du 
recours  qu'en  cas  de  sinistre  les  voisins 
pourraient  avoir  à  exercer  contre  eux, 
pour  communication  d'incendie,  aux  ter- 


A  reporter...  500,000  340.00 


—  202  — 

Report...  500,000  340.00 

mes  des  articles,  1382,  1383  et  1384 
dudit  Code,  ci 300,000  0.20    60.00 

Déros;ation8. 

L*assurance  étant  faite  à  un  taux  de 
prime  résultant  d'une  moyenne  débattue 
entre  les  parties  contractantes,  il  est 
dérogé  aux  articles. . . .  (indiquer  ici  les 
articles  des  conditions  générales  aux- 
quels il  doit  être  dérogé)  des  conditions 
générales,  en  ce  sens,  que  la  prime  res- 
tera invariable  pour  toute  la  durée  du 
contrat,  et  ce  malgré  l'augmentation  du 
risque  qui  pourrait  survenir  par  les 
changemenls  de  domicile,  des  ouvriei-s 
participants  à  la  présente  police. 

Il  est  dérogé  aussi  aux  articles.... 
(même  indication  que  ci -dessus)  des 
mêmes  conditions,  en  ce  que  les  mem- 
bres participants  n'auront  à  déclarer 
leurs  changements  de  domicile  qu'à  leur 
patron,  (ces  changements  ne  donneront 
lieu  à  aucun  avenant)  et  en  ce  que  la  dé- 
claration d'incendie  pourra  toujours  être 
faite  devant  le  Maire  de  la  commune, 
quelque  soit  d'ailleurs  1  importance  du 

sinistre. 

Conditions  particulières. 

MM.  s'engagent  à  établir  de 

suite  un  registre  spécial  d'assurance, 
visé  et  paraphé  par  l'agent  de  la  Com- 
pagnie et  par  eux-mêmes. 


A  reporter.*.  800,000  400.00 
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Report...  800,000  400,00 

Ce  registre  établi  en  double,  Tun  des- 
tiné à  Tagent  et  Tautre  à  MM*  , 
contiendra  : 

r  Les  noms  des  ouvriers,  leur  domi- 
cile, le  montant  de  leur  assurance  indi- 
viduelle, tant  sur  mobilier  que  sur  ris- 
ques locatifs  et  de  voisinage. 

2''  Les  changements  de  domicile,  les 
remplacements  des  ouvriers  sortants  par 
des  nouveaux  ouvriers,  avec  les  indica- 
tions stipulées  au  paragraphe  T'  ci-des- 
sus. 

Tous  les  changements  survenus  seront 
indiqués  chaque  mois  à  Tagent  de  la 
Compagnie  auquel  de  plus  le  registre 
d'assurance  devra  être  représenté  à  toute 
réquisition  de  sa  part,  a&i  qu'il  puisse 
à  son  tour  les  consigner  sur  son  registre 
et  en  donner  avis  à  la  Direction  générale. 

Les  ouvriers  qui  quitteront  rétablisse- 
ment cesseront  d  être  assurés  à  partir 
de  Texpiration  de  Tannée  pour  laquelle 
la  prime  aura  été  acquittée,  mais  sous 
la  condition  expresse  que  depuis  le  jour 
de  la  sortie  jusqu  a  Tarrivée  de  ce  terme 
ils  continueront  à  résider  dans  l'arron- 
dissement de.  • . .  (indiquer  ici  Tarron- 
dissement  dans  lequel  se  trouve  situé 
rétablissement  au  nom  duquel  la  police 
est  faite). 

La  déclaration  inscrite  par  MM. 
en  marge  du  registre  de  domicile,  suffira 

A  reporter...  800,000  400.00 
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Report...  800,000  400.00 

pour  constater  la  sortie  de  Touvrier. 

Les  ouvriers  sortants  pourront,  à  par- 
tir du  terme  fixé  pour  la  cessation  de 
leur  assurance,  être  remplacés  par  de 
nouvelles  adhésions,  jusqu'à  concurrence 
des  sommes  mentionnées  dans  la  pré- 
sente police. 

Droit  de  timbre  et  répertoire,  4  cen- 
times par  fr.  1 ,000  de  valeurs  assurées. 32.00 

Totaux...  800,000  432.00 


RAPPORT 

du  comité  d'histoire  naturelle  mr  une  bonde  en  terre  cuite, 
destinée  à  laisser  échapper  l'acide  carbonique  pendant  la 
fermentation^  par  M.  le  D'  Weber.  —  Séance  du  28 
Janvier  4866. 

Messieurs, 

Vous  avez  renvoyé  à  T examen  de  votre  comité  d'histoire  natu- 
relle un  procédé  pour  boucher  les  tonneaux  pendant  que  la  fer- 
mentation y  existe  encore,  de  manière  à  retenir  Talcool  et  à 
laisser  échapper  Tacide  carbonique. 

Cet  appareil  n'est  pas  nouveau,  il  en  existe  un  de  ce  genre 
dans  le  Catalogue  des  iustruments  de  précision  de  M.  Salleron, 
imprimé  en  1 860,  et  portant  le  nom  de  bonde  hydraulique  de 
M.  Payen. 

Mais  comme  Tappareil  que  nous  a  présenté  M.  Auguste  Dollfus 
nous  parait  plus  simple,  et  est  moins  dispendieux,  nous  croyons 
devoir  le  faire  connaître  pour  en  vulgariser  l'usage. 


Société  Induis Irielle  de  Mulhouse 


UthlfifelinBiiapin  àf/A./Iflhoiist. 


n 
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C'est  une  bonde  erense  en  terre  cuite  qui  s'adapte  à  Touver- 
lure  du  haut  du  lonneau.  A  sa  partie  moyenne,  au-dessus  de  la 
))artie  qu'on  immerge  dans  le  tonneau,  la  bonde  a  pour  ceinture 
une  espèce  d'ëcuelle  qui  peut  recevoir  de  Teau.  11  y  a  en  outre 
un  gobelet,  aussi  en  terre  cuite,  ayant  trois  échancrures  à  son 
bord  libre.  Ce  gobelet  se  renverse  par-dessus  le  bout  supérieur 
ou  extérieur  de  la  bonde,  et  son  bord  libre,  plongeant  dans  Veau 
du  réservoir  circulaire,  ferme  hermétiquement  ie  tonneau.  Mais 
s  il  se  dégage  de  Tacide  carbonique  du  tonneau,  il  passe  de  la 
bonde  creuse  dans  le  fond  du  gobelet,  et  peut  par  les  échancrures 
du  bord  libre  de  celui-ci  s'échapper  à  travers  Teau,  sans  que  le 
tonneau  cesse  de  rester  fermé. 

On  prévient  ainsi  deux  choses  également  nuisibles  au  produc- 
teur de  vin.  Une  trop  forte  évaporation  d^alcool,  si  on  laisse  le 
tonneau  ouvert  jusqu'à  Tachèvement  de  la  fermentation  et  même 
au-delà,  puisque  ou  n'en  connaît  pas  le  moment  précis;  une  rup- 
ture du  tonneau  et  la  perte  du  vin,  si  on  le  ferme  hermétique- 
ment avant  que  la  fermentation  se  soit  accomplie. 

Le  comité  d'histoire  naturelle  vous  propose  de  publier  le  des- 
sin de  ce  petit  appareil  et  d 'insérer  le  présent  rapport  dans  vos 
Bulletins. 
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IVOTES 

$ur  les  nids  artificieh  d'oiseaux,  et  sur  l'utilité  des  peliu 
oiseaux  pour  l'agriculture;  par  M.  Emile  Blrnat. 

LETTRE  ADRESSÉE  AU  PRÉSIDENT  DE  LÀ  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE. 

Vevey,  l6  28  Octobre  1865. 
Monsieur  le  Président, 

Je  passe  chaque  année  quelques  jours  à  VeTey  (Suisse)  dans 
une  propriété  qui  appartient  à  mes  parents,  et  qui  est  située  dans 
le  voisinage  immédiat  de  cette  ville. 

Jai  remarqué  fréquemment  avec  intérêt,  dans  les  jardins  assez 
vastes  qui  dépendent  de  cette  habitation,  un  grand  nombre  de 
nids  d*oiseaux  artificiels  placés  sur  les  arbres.  Ces  nids  sont  tous 
habités  chaque  année.  Ils  n'ont  point  été  placés  dans  le  but  de 
charmer  les  oreilles  par  les  chants  de  ces  oiseaux,  pas  plus  dans 
celui  de  chercher  des  distractions  dans  Tétude  de  leurs  mœurs, 
mais  uniquement  pour  arriver  à  la  destruction  des  cheuilies  et 
autres  insectes  nuisibles.  Le  résultat  obtenu  dans  ce  sens  Ta  été 
à  la  fois  d'une  manière  si  complète  et  si  simple,  sa  réussite  a  été 
si  bien  appréciée  dans  le  pays  et  s'est  tellement  répandue  dans 
ces  dernières  années,  qu'elle  m'a  paru  motiver  la  commanication 
que  je  vous  fais  aujourd'hui,  que1qu*étrangère  qu^elIe  soit,  aux 
sujets  qui  sont  de  ma  compétence  et  à  ceux  qui  font  d'habitude 
l'objet  de  mes  communications  à  la  Société  industrielle. 

Permettez-moi  maintenant  d'entrer  en  matière  et,  dans  ce  but, 
de  reproduire  à  peu  près  textuellement  les  notes  que  mon  père, 
M.  Auguste  Bumat,  a  bien  voulu  me  communiquer  à  ce  sujet. 

Un  grand  nombre  d'oiseaux,  ceux  précisément  qui  sont  le  plus 
friands  d'insectes,  ne  font  leurs  nids  que  dans  les  cavités  des  ar- 
bres pourris.  Les  vergers  dont  les  arbres  ont  été  traités  avec 
soin  ne  leur  offrent  aucun  établissement  convenable.  Il  eu  ré- 
sulte que  l'on  voit  trop  souvent  les  arbres  de  nos  campagnes  dé- 
vorés par  les  chenilles  ou  les  hannetons  qui  s'attaquent  aux 
feuilles,  par  des  larves,  des  coléoptères  divers  qui  rongent  les  bois 
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sous  l'écorce,  tandis  que  d*autres  larves  enfin  mangent  les  raci- 
nes. Les  oiseaux  qui  se  nourrissent  des  insectes  que  nous  venons 
de  nommer  sont,  à  Vevey  du  moins  '  :  les  mésanges  de  plusieurs 
espèces  *,  divers  pics  ^,  les  grimpereaux  ^,  le  rossignol  des  mu- 
railles ^,  les  étourneaux  ou  sansonnets  ^.  Ces  derniers  sont  utiles 
en  particulier  pour  la  destruction  des  larves  de  hannetons  sur 
lesquels  ils  se  jettent  lorsqu'un  labourage  vient  à  les  découvrir. 
Ce  sont,  pensons-nous,  les  mésanges  qui  détruisent  de  préférence 
les  hannetons.  Nous  avons  vu  fréquemment  ces  insectes  mis  en 
pièces  et  vidés  pour  servir  de  pâture  aux  jeunes  mésanges. 

La  connaissance  très-imparfaite  que  nous  avons  de  l'ornitho- 
logie ne  nous  permet  pas  de  dire  s'il  y  aurait  d'autres  espèces  à 
ajouter  à  Ténumération  qui  précède.  Ce  qu*il  y  a  de  positif,  c'est 
que  nous  n'avons  jamais  vu  dans  les  nids  artificiels  certaines  es- 
pèces très-répandues  dans  nos  vergers,  telles  que  les  linottes, 
fauvettes,  roitelets,  rouge-gorges,  pinsons  '  et  chardonnerets. 
Quant  aux  moineaux,  ils  habitent  également  nos  nids  et  sont 
utiles  aussi,  car  dans  le  cas  où  ils  n'ont  pas  de  graines  à  leur 
disposition,  ils  se  nourrissent  d'insectes  tels  que  des  mouches  et 
des  hannetons  ;  ils  sont  dans  tous  les  cas  insectivores  pendant  le 
temps  de  Téducation  de  leurs  petits.  Ils  occupent  de  préférence 
les  nids  les  plus  rapprochés  des  habitations.  Les  oiseaux  que 
nous  avons  cités  dépouillent  les  arbres  des  coléoptères  qui  vivent 
sous  l'écorce  ou  sur  les  feuilles  ;  ils  s'attaquent  également  aux 

'  NoQs  donnons  ici  les  noms  usités  dans  la  Suisse  française.  Bans  le  but 
d'éviter  toute  confusion  avec  les  termes  français,  nous  mettrons  autant  que 
possible  les  noms  scientifiques  en  regard  des  appellations  vulgaires. 

'  Parus  major,  cœruleus,  cristatus,  dont  les  noms  français  sont  :  Mésange 
grande  charbonnière,  M.  bleue  et  M.  huppée. 

^  Picus  viridis.  Lath.,  celui-ci  surtout  dans  les  vergers  situés  à  une  cer- 
taine distance  des  habitations,  puis  le  P.  major,  etc. 

*  Certhia  familiaris.  L.  Sitta  europea,  etc.  En  français  :  grimpereau  fami- 
lier et  sitelle  d'Europe. 

^  Sylvia  phœnicurus.  Ruff.  ou  bec  fin  des  murailles. 

*  Sturnus  vulf]:arls. 

7  Fringilln  ccelebs,  oiseau  insectivore  très-utile  (Tschudi). 
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oeufs  de  cbeuilles,  aux  larves,  aux  chrysalides  qui  se  trouvent 
durant  l'hiver  sur  les  rameaux.  I)  est  incontestable  qu  une  nichée 
élevée  dans  uu  verger  y  revient  de  temps  à  autre  durant  la  morte 
saison,  et  y  fait  une  guerre  acharnée  aux  insectes  nuisibles. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  M.  Auguste  Bumat  a  dans  sa  campa- 
gne des  nids  artificiels,  il  en  augmente  le  nombre  à  mesure  que 
les  arbres  deviennent  plus  vigoureux.  Jamais  il  ne  fait  d'éehe- 
nillage,  laissant  ce  soin  aux  oiseaux.  Jamais  non  plus  les  cbeuil* 
les  ne  ravagent  ses  vergers,  et  ce  qui  surprendra  sans  doute  da- 
vantage, alors  même  que  ses  voisins  ont  leurs  propriétés  envahies 
de  hannetons  et  certains  arbres  dévorés,  ces  insectes  ne  font  qae 
des  dégâts  insignifiants  dans  le  voisinage  des  nids  artificiels. 

Les  premiers  nids  établis  étaient  en  bois  dur,  formés  de  am- 
ples tuyaux  tels  que  les  fontainiers  en  emploient,  coupés  sur  en- 
viron 40  centimètres  de  longueur,  fermés  aux  deux  extrémités 
par  des  plaques  eu  tôle  mince  avec  un  trou  de  5  à  6  centimètres 
de  diamètre  sur  le  côté.  Mais  ces  nids  étaient  promptement  dé- 
tériorés, ils  se  fendaient,  Teau  de  pluie  y  pénétrait.  L'humidité 
qui  en  résultait  n'empôcbait  point  les  oiseaux  de  s'y  établir,  mais 
elle  pourrissait  durant  Tbiver  les  matériaux  dont  les  nids  étaient 
composés.  Les  oiseaux  ne  pouvant  sortir  ces  détritus,  s'établis- 
saient alors  en  avant  du  nid  de  Tannée  précédente,  trop  près  de 
l'ouverture.  Les  nichées  devenaient  la  proie  des  chats,  des  cor- 
beaux et  des  pies.  Nous  avons  vu  nous-méme  fréquemment  ces 
dernières  détruire  de  jeunes  nichées.  Dans  le  but  de  parer  à  ce 
grave  inconvénient,  on  avait  pris  le  parti  de  vider  durant  Thiver 
tous  les  tuyaux  servant  de  nids,  maison  comprend  que  cette  pra- 
tique était  trop  assujettissante.  Dès-lors  on  a  adopté  une  couver- 
ture en  zinc  tout  en  modifiant  la  forme  des  caisses. 

La  figure  1  pi.  N""  1  représente  cette  dernière  disposition  que 
Tinspection  du  croquis  fera  comprendre  mieux  qu'une  descnp- 
tion.  La  réussite  était  complète,  mais  le  prix  de  revient  trop  élevé, 
et  il  y  avait  par  suite  lieu  de  craindre  qu'une  application  aussi 
utile  ne  pût  se  répandre  partout. 


Tl.lVi. 
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Dans  le  but  d'arriver  à  la  fois  au  bon  marche  et  à  un  entretien 
facile,  M.  Burnat  a  eu  Fidée  de  faire  établir  des  nids  en  terre. 
Ils  sont  vernis  extérieurement,  dès-lors  l'intérieur  est  constam- 
ment sec  et  les  oiseaux  enlèvent  aisément  tout  ou  partie  des  ré- 
sidus des  anciens  nids.  La  planche  N"*  2  représente  un  nid  ou 
plutAt  une  enveloppe  de  nid  en  terre,  placé  sur  un  arbre  ;  elle 
en  donne  aussi  le  détail. 

Il  faut  diriger  l'ouverture  autant  que  possible  du  côté  du  le- 
vant ou  du  midi,  et  la  placer  vers  rexlréraîté  la  plus  élevée.  Les 
saillies  ou  bourrelets  en  terre  (a  a)  que  l'on  observe  à  la  surface 
du  cylindre  sont  destinés  à  empêcher  le  glissement  sur  les  fils 
de  fer  qui  fixent  la  pièce  à  une  latte.  Cette  latte  en  chêne  repose, 
ainsi  que  la  figure  l'indique,  sur  les  grosses  branches  ou  pre- 
mières ramifications.  Il  est  très-essentiel  en  effet  que  le  vent 
n'ait  point  d'influence  sur  la  partie  de  Tarbre  sur  laquelle  cet 
établissement  doit  se  faire.  Dans  ce  même  but,  il  convient  . 
d'appuyer  Textrémité  la  plus  basse  du  nid  contre  une  branche, 
afin  d'éviter  tout  balancement.  Ou  fera  en  sorte  que  dans  le  voi- 
sinage de  l'ouverture  il  ne  se  trouve  pas  d'emplacement  sur  le- 
quel les  chats  ou  autres  ennemis  puissent  venir  s'embusquer* 

Ajoutons  enfin  que  les  nids  eu  terre  n'ont  guère  été  appliqués 
depuis  plus  de  deux  ans.  Nous  pouvons  déclarer  à  la  suite  de 
cette  expérimentation  que  ces  nouvelles  habitations  sont  fréquen- 
tées par  toutes  les  espèces  que  nous  avons  signalées  comme  lo- 
geant dans  les  nids  en  bois.  Nous  devons  cependant  en  excepter 
les  pics.  Il  serait  possible  que  pour  attirer  ces  oiseaux  il  fallut  con- 
tinuer à  placer  des  nids  en  bois.  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
affirmer. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  mes  salutations  les  plus 
amicales.  Emile  Bcrnàt. 

Je  fais  partir  en  même  temps  que  ma  lettre,  à  votre  adresse, 
un  spécimen  de  nid  en  terre  fixé  à  sa  latte.  Je  ne  doute  pas  que 
nous  n'arrivions  en  Alsace  à  faire  fabriquer  les  pièces  en  poterie 
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dont  il  s'agit  ;  en  attendant  je  crois  utile  de  vous  signaler  le  four- 
nisseur suisse  qui  est  M.  Lutz,  fabricant  de  poteries  à  Berne.  Le 
prix  de  chaque  pièce,  dont  il  ne  fait  pas  moins  d'une  centaine  i 
la  fois,  est  de  1  fr.  50  prise  à  Berne.  Quant  aux  caisses  en  bois, 
elles  représentent,  avec  leur  couverture  en  zinc,  une  valeur 
d'environ  3  francs. 

sssÊ^ssaBSSssssa 

NOTE  SUPPLÉMENTAIRE 

sur  le  même  sujet,  lue  dans  la  séance  du  31  Janvier  1866. 

A  la  suite  de  la  communication  que  j'ai  adressée  il  y  a  deux 
mois  à  la  Société  industrielle  au  sujet  des  nids  d'oiseaux,  il  a  été 
présenté  plusieurs  observations  contre  l'emploi  de  ces  nids  artifi- 
ciels. Ces  critiques  formulées  dans  la  séance  même  dans  laquelle 
ma  lettre  a  été  lue,  ont  été  reproduites  et  développées  au  sein  du 
comité  d'histoire  naturelle  qui  m'a  engagé  à  compléter  les  rensei- 
gnements que  j'avais  primitivement  donnés  à  la  Société. 

J'ai  déjà  dit  que  je  n'avais  aucune  expérience  personnelle  sur 
cette  question  et  que  je  m'étais  borné  à  faire  connaître  à  la  Société 
les  notes  qui  m'avaient  été  données  à  Yevey.  Je  savais,  à  la  vérité, 
que  les  tentatives  faites  dans  cette  localité  par  diverses  personnes 
dans  le  but  de  multiplier  les  oiseaux  insectivores  avaient  été  re- 
produites avec  succès  dans  d'autres  parties  du  canton  de  Yaud, 
mais  je  n'avais  pas  de  renseignements  précis  à  ce  sujet. 

On  objectait  contre  les  nids  artificiels  qu'ils  ne  seraient  propres 
qu'à  donner  abri  aux  moineaux  qui  n'ont  nullement  besoin  de  œs 
bottes  pour  se  multiplier  ;  que  les  autres  oiseaux  qui  établissent  leurs 
demeures  dans  les  trous  des  arbres  ne  consentiraient  jamais  à  habiter 
des  caisses  en  bois,  encore  moins  des  tuyaux  en  poterie  soumis 
aux  moindres  influences  de  température.  Que  si,  à  la  rigueur, 
on  avait  observé  dans  les  nids  artificiels  d'autres  espèces  que  des 
moineaux,  le  fait  était  probablement  accidentel,  et  qu'il  était  toul- 
à-fait  improbable  que  des  résultats  un  peu  sérieux  pussent  être 
ainsi  obtenus  par  l'agriculture.  Enfin  on  a  critiqué  également  la 
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forme  dn  modèle  que  j*ai  soumis  à  la  Société,  on  trouvait  sou 
diamètre  ainsi  que  sa  longueur  exagérés,  rorifice  du  trou  trop 
grand,  etc.  J'ai  réclamé  des  renseignements  plus  complets,  et 
après  avoir  terminé  la  sorte  d'enquête  que  j'ai  faite  à  ce  sujet, 
je  Tiens  en  communiquer  le  résultat  à  la  Société. 

Au  lieu  de  résumer  et  coordonner  tous  les  documents  que  j'ai 
reçus,  je  préfère  m'exposer  à  quelques  redites  afin  de  pouvoir 
reproduire  à  peu  près  textuellement  les  points  essentiels  des 
communications  qui  m  ont  été  successivement  adressées. 

Communication  de  M.  A.  Burnat.  —  M.  Auguste  Burnat  a 
bien  voulu  compléter  les  notes  qu'il  m'avait  remises  par  les  sui- 
vantes : 

Mes  nids  en  bois  ont  45  centimètres  (fig.  1,  pi.  N*"  1)  de  long 
et  à  rintérieur  12  centimètres  sur  9.  Le  toit  recouvert  en  zinc 
doit  dépasser  le  nid  de  6  cent,  environ  de  chaque  côté.  Dans  le 
cas  où  les  oiseaux  trouvent  au  printemps  un  vieux  nid  réduit  en 
fumier,  ils  ne  peuvent  le  déblayer,  construisent  l'autre  dans  le 
voisinage  de  louverture,  et  les  jeunes  oiseaux  deviennent  la  proie 
des  chats.  Au  prix  de  3  à  4  francs  que  coûtent  ces  caisses  bien 
établies,  on  ne  popularisera  jamais  les  nids  artificiels.  Si  Ton  veut 
atteindre  un  résultat  à  l'aide  du  bois  seul,  il  arrive  qu'au  l)out  de 
deux  ou  trois  ans  les  nids  donnent  passage  à  l'eau,  le  succès  est 
compromis  pour  les  motifs  déjà  indiqués,  et  les  propriétaires, 
dégoûtés,  ne  renouvellent  pas.  Les  nids  en  terre  ont  donc  toute 
mon  approbation,  ils  sont,  d'après  moi,  seuls  pratiques,  une  fois 
en  place  il  n'y  a  plus  à  s'en  occuper.  On  peut  disposer  l'ouverture 
plus  près  de  l'extrémité,  je  n'y  vois  pas  d'inconvénient.  Quant  à 
la  longueur,  le  modèle  est  bon  ;  je  préférerais  peut-être  quel- 
ques centimètres  en  sus.  Je  répète  que  je  n'ai  pour  les  nids  en 
terre  qu'une  expérience  de  deux  années. 

En  1864  j'avais  deux  nids  en  terre,  dont  l'un  a  été  occupé  par 
une  nichée  de  mésanges,  l'autre  par  des  rossignols  de  muraille. 
En  1865  j'avais  six  nids  en  terre.  Le  N"*  1  a  été  pris  par  des 
ëtourneaux  qui  y  ont  élevé  deux  nichées  durant  l'été  ;  les  N*""  2 
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et  3  par  des  mësâiigos  ;  les  N*""  4  et  5  par  des  rossignols  de 
muraille  ;  enfin  le  N""  6  par  des  moiueaux,  maïs  ce  dernier  se 
trouvait  placé  près  des  écuries. 

Ma  propriété  n'a  que  trois  hectares  environ  ;  |  ai  80  nids  ea 
bois  et  six  en  terre.  Les  pics  et  grimpereaux  vivent  dans  des  lieux 
éloignés  des  villes  et  des  vignes,  cependant  j'ai  eu  cette  année 
certainement  trois  et  peut-être  quatre  nids  habités  par  ces  oi- 
seaux dans  la  partie  de  ma  campagne  qui  est  la  plus  éloignée 
des  habitations* 

M.  Henri  Burnat,  qui  possède  un  jardin  situé  à  peu  près  dans 
riutérieur  de  la  ville,  a  placé  cette  année  deux  nids  en  bois  qui 
ont  été  habités  lun-par  des  rossignols  de  muraille,  1  autre  par 
des  étourneaux,  il  n  a  pas  eu  de  moineaux.  Il  faut  observer  que 
les  étourneaux  ou  sansonnets  ne  sont  à  Vevey  et  dans  les  envi- 
rons que  des  oiseaux  de  passage  et  qu'ik  ne  nichent  que  depuis 
qu'on  leur  prépare  des  nids  artificiels.  Cette  dernière  observation 
a  été  faite  sur  d'autres  points  du  canton  de  Vaud. 

Remeignements  fournis  par  M.  A.  Davall.  —  M.  Alb^ 
Davall,  inspecteur  forestier  de  TEtat  de  Yaud,  en  résidence  i 
Yevey,  m'a  communiqué,  à  la  date  du  25  Décembre  1 865,  les 
renseignements  qui  suivent  :  J  ai  chez  moi  depuis  quelques  années 
deux  types  de  nids  artificiels. 

IjC  premier  se  compose  d  une  boîte  fsiite  au  moyen  de  j^anciies 
en  sapin  d'un  centimètre  d'épaisseur,  assemblées  à  Taide  de  clous; 
ce  modèle  affecte  la  forme  d'une  maisonnette  de  25  à  30  centi- 
mètres de  longueur  avec  toit  à  deux  pans.  Ce  toit  est  un 
couvercle  mobile  que  Ton  enlève  pour  nettoyer  Tintérieur  à  kt 
fin  de  la  saison,  il  est  fixé  à  la  boite  au  moyen  de  deux  clous. 
L'une  des  faces  présente  un  trou  rond  (voir  fig.  3  et  4,  pL  N*  i); 
à  côté  se  trouve  un  petit  perchoir  en  bois.  Je  fixe  cette  caisse  à 
Tarbre  au  moyen  d'un  anneau  en  fil  de  fer  tressé  passant  à  tra- 
vei*s  la  planche  postérieure.  Deux  pointes  en  fer  enfoncées  plus 
ou  moins  au-dessous  de  lanneau  maintiennent  la  cage  horizon- 
tale, lorsqu'on  a  enfilé  l'anneau  dans  un  crochet  planté  dans  le 
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tronc  de  l'arbre.  On  remarquera  que  les  planches  qui  forment  les 
faces  latérales  de  la  caisse  sont  disposées  dans  le  bas  de  façon  à 
faciliter  Técoulement  de  Teau  le  long  des  parois  du  nid.  Ce  petit 
appareil  revient  à  un  franc. 

Mon  autre  modèle  est  moins  cher,  il  ne  coûte  que  50  centimes 
par  nid  ;  il  consiste  en  un  bout  de  tuyau  en  bois  muni  de  son 
écorce,  coupé  obliquement  à  Tune  de  ses  extrémités  et  fermé  aux 
deux  boufô  par  de  petites  planches.  La  planchette  qui  ferme  Tex- 
trémité  oblique  (voir  pi.  1 ,  fîg.  6)  est  plus  longue  que  l'autre,  on 
la  doue  contre  un  tronc  d'arbre  vertical,  de  façon  à  simuler  une 
branche  morte.  L'ouverture  se  trouve  à  l'extrémité  supérieure  un 
peu  sur  le  côté  de  façon  à  ce  que  la  pluie  ne  puisse  y  pénétrer  ; 
il  faut  toujours  la  placer  du  côté  du  Levant.  Les  nids  convena- 
blement disposés  sont  plus  promptement  occupés  que  les  autres. 
Ce  modèle  a  été  adopté  par  la  Société  de  protection  des  animaux 
d'Yverdon  (Yaud)  qui  eu  a  fait  placer  quelques  centaines  dans  les 
promenades  publiques  et  dans  les  forêts  communales.  On  les  a 
posés  sur  la  limite  des  coupes  et  dans  les  clairières.  J'ai  pu  m'as- 
surer,  il  y  a  trois  ans,  lors  d'une  course  que  notre  Société  de 
forestiers  fit  à  Yverdou,  qu'un  grand  nombre  de  ces  nids  étaient 
occupés. 

Enfin  je  construis  en  ce  moment  une  troisième  variété  de  nids 
(fig.  2).  Ils  se  fixent  à  l'arbre  comme  le  mod^e  N""  1  (fig«  3 
et  4),  mais  ils  sont  faits  à  l'aide  de  tuyaux  en  bois  et  recou- 
verts d  un  toit  en  tôle  ;  cette  disposition  présentera  à  la  fois  l'a- 
vantage de  ne  pas  laisser  pénétrer  l'eau  de  pluie  et  celui  de  per. 
mettre  la  pose  contre  les  troncs  des  arbres.  Lorsqu'on  veut  faire 
des  applications  sur  une  grande  échelle,  c'est  en  effet  un  incon- 
vénient que  la  nécessité  de  fixer  la  caisse  à  une  latte  et  de  trou- 
ver des  ramifications  convenablement  disposées  pour  recevoir 
cette  latte  et  le  nid  qu'elle  porte.  Au  surplus  j'accorde  que  je 
nai  pas  encore  complètement  résolu  le  problème,  quant  à  ce  qui 
concerne  une  disposition  parfaite  des  caisses. 

J'ai  débuté,  il  y  a  cinq  ans,  par  deux  nids  du  premier  modèle  ; 

14* 
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dès  les  premiers  huit  jours  de  leur  mise  en  place  ils  étaient  oc* 
cupés.  La  seconde  aimée  j  en  ajoutai  trois  autres,  aucun  des  cinq 
ne  resta  vide.  J  ai  continué  d'en  augmenter  le  nombre  et  j  ai  ae- 
tueliement  environ  vingt  nids  des  deux  modèles  ;  je  me  propose 
d*en  placer  successivement  dans  toutes  les  parties  de  mon  do- 
maine. 

Les  espèces  d'oiseaux  qui  viennent  se  loger  dans  mes  caisses 
sont  celles  qui  ont  T habitude  de  nicher  dans  les  trous  des 
arbres,  des  vieilles  murailles  et  même  da'ns  des  trous  sous  terre  et 
que  les  Allemands  désignent  sous  le  nom  de  Hœhlenbrûter.  En  pre- 
mière ligne  se  ti*ouve  :  le  friquet  f7rm()fi7/a  mon{ana>),  le  rossignol 
ou  bec  fin  des  murailles  (sylvia  phœnicurus),  le  grimpereau  fcer- 
thia  familiarisj,  la  sitelle  (sitta  europœa)  et  les  mésanges  (parm 
major,  ater,  c(»n(/dM,j9a/«4«friV,  et  d'autres  espèces  encore  parmi 
ces  dernières.  La  sylvia  thityi,  ou  bec  fin  rouge  queue,  très4ré* 
quent  en  Suisse  depuis  la  plaine  jusqu'aux  neiges  éternelles^  res- 
semble au  rossignol  de  murailles  et  comme  lui  niche  volontiers  dans 
mes  bottes;  ce  sont  ces  deux  deinières  espèces  qui  sont  les  plus 
communes  dans  mon  verger  qui  est  distant  de  vingt  minutes  de  la 
ville.  Nous  n  avons  pas  ici  le  sylvia  rubeeula  ou  rouge-gorge, 
commun  dans  d'autres  parties  de  la  Suisse  ;  c'est  un  oiseau  très- 
familier  qui  établit  aussi  son  nid  dans  les  trous  d  arbres,  il  uicbe 
deux  fois  par  an,  je  ne  puis  dire  d  une  manière  certaine  s'il  s'ac- 
commoderait de  nos  bottes.  Les  quatre  mésanges  que  j*ai  citées 
nichent  dans  les  nids  artificiels  d'Yverdon,  et  les  trous  qui  leur 
donnent  passage  seraient  insuffisants  pour  des  moineaux.  Les 
pics  sont  bien  précieux  pour  la  destruction  des  insectes  rava- 
geurs, mais  il  faut  de  grosses  entrées  aux  caisses,  nous  avons  les 
picui  martiw,  viridis,  canus,  major,  medim  et  minor.  I^  mar- 
tinet de  murailles  '  fcyp$elus  murariusj  niche  volontiers  dans  le 

'  Le  martinet  ressemble  aux  hirondelles;  ses  pieds  étant  courts,  ses  ailes 
extrêmement  longues,  il  lui  est  presqu 'impossible  de  s'enlever  du  sol,  aussi 
se  suspend-il  volontiers  aux  murailles  (Tschudi).  Il  nîclie  fréqoemmeat  soas 
les  toits  des  maisons. 
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voisinnge  des  maisons.  A  Pëgard  de  cet  oiseau  je  n'ai  pas  d'ex- 
périence personnelle,  mais  je  puis  citer  Tsclindi  qui,  daus  sa 
description  si  consciencieuse  de  la  faune  alpestre,  affirme  que 
dans  le  canton  d'Âppenzell  le  martinet  prend  souvent  possession 
des  caisses  destinées  à  servir  de  nids  aux  sansonnets. 

Je  n'ai  jamais  vu  nicher  de  moineaux  chez  moi,  à  la  campa- 
gne ;  j  ai  entendu  un  de  mes  amis  se  plaindre  d'en  avoir  eu  dans 
des  caisses  que  je  lui  avais  fournies,  mais  il  s'agit  d'un  jardin 
enfermé  daus  la  ville  et  situé  daus  le  voisinage  de  la  place  sur 
laquelle  se  tiennent  les  marchés;  d'ailleurs  dans  le  cas  dont  il  est 
question,  les  ouvertures  des  nids  étaient  très-grandes.  En  revanche, 
dans  les  endroits  reculés  et  tranquilles  les  nids  artificiels  sont 
quelquefois  occupés  par  des  étourneaux  (stumm  vulgarit)  ;  chez 
moi  cela  n'a  jamais  eu  lieu.  Je  sais  que  dans  le  canton  d'Ar- 
gorie  c'est  Tétourneau  qui  domine  ;  il  y  a  des  villages  dans  cette 
partie  de  la  Suisse  où  tous  les  jardins  et  vergers  sont  peuplés  de 
bottes  à  nicher;  ces  oiseaux  se  nourrissent  de  préférence  d'in- 
sectes. Il  y  a  vingt  ans  que  j'ai  également  vu  dans  plusieurs  loca- 
lités de  l'Allemagne  des  caisses  en  bois  destinées  surtout  aux 
étourneaux. 

J'insisterai  encore  sur  ce  fait  que  les  petits  oiseaux  trouvent 
moins  d'arbres  creux  naturels  qu'autrefois  ;  on  expl(Hte  aujour- 
d'hui les  forêts  plus  soigneusement,  avec  des  révolutions  plus 
courtes  qui  ne  permettent  pas  aux  arbres  de  devenir  assez  âgés 
pour  présenter  des  cavités  dans  leurs  troncs. 

Quant  au  succès  obtenu  avec  les  nids  artificiels  placés  dans  les 
vergers,  il  n'est  pas  douteux  au  point  de  vue  de  la  destruction 
des  insectes  nuisibles,  il  suffit  du  reste  pour  s'en  convaincre  de 
se  placer  en  observation  pendant  quelque  temps  auprès  d'un  nid 
dans  lequel  se  trouve  une  couvée.  Mais  j'estime  que  pour  faire 
quelque  chose  de  plus  sérieusement  utile,  il  faudrait  aboi'der  la 
question  de  la  multiplication  des  nids  dans  nos  forêts. 

Documents  transmis  par  la  Société  d*Yverdon,  ~  Les  ren- 
seignements qui   suivent  sont   extraits   du  Bulletin  d'Octobre 
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1865  de  lîi  Société  d'Yverdon  (Vaud)  pour  la    protection  des 
animaux  : 

M.  Masset  Chaiitems  a  communiqué  à  l'assemblée  ses  pro- 
pres observations  et  celles  qu'il  a  pu  recueillir  sur  remploi 
des  nids  artificiels.  Les  nids  dont  la  Société  d'Yverdon  avait 
donné  le  modèle  consistent  en  longs  bouts  de  tuyaux  de  sapin  de 
30  à  40  centimètres,  el  percés  à  10  ou  12  centimètres  de  vide. 
L'extrémité  postérieure  qui  doit  servir  de  fond  est  clouée  à  une 
petite  planche  qu  on  fixe  elle-même  par  des  clous  au  tronc  de 
Tarbre,  du  côté  du  levant  et  à  4  ou  5  mètreâ  au-dessus  du  sol 
(pi.  NM,fig.  5). 

Depuis  deux  ans  il  a  été  placé  un  grand  nombre  de  ces  nids 
dans  les  forêts,  dans  les  campagnes,  les  jardins  et  jusque  dans 
les  cours,  ils  ont  presque  tous  été  occupés  et  il  en  est  sorti  de 
nombreuses  nichées.  Ces  boites  ont  aussi  servi  de  refuges  aux 
oiseaux  durant  T hiver.  Le  fait  a  été  constaté  par  un  propriétaire 
de  KoUe,  qui,  pendant  une  des  nuits  les  plus  froides  de  Janvier 
1 864,  est  allé  visiter  les  nids  de  son  jardin  et  y  a  trouvé  an 
grand  nombre  d'oiseaux  blottis  les  uns  contre  les  autres. 

Cependant  ou  se  plaint  généralement  que  ces  bottes,  lonqutllei 
sont  placées  auprès  des  habitations,  sont  presqu  exclusivement 
occupées  par  des  moineaux  qui  eii  chassent  les  mésanges,  les 
rouges  queues,  etc.  Or  ce  ne  sont  point  précisément  les  moineaux 
qu'on  tenait  le  plus  à  multiplier;  ces  oiseaux  sont  fort  utiles  saus 
doute,  ils  détruisent  en  grand  nombre  les  chenilles,  les  hanne- 
tons, mais  ce  sont  aussi  des  pillards  incommodes  très-nombreux 
dans  notre  pays,  etc.  Suit  la  description  d'un  nouveau  nid  percé 
de  trous  plus  petits  et  nécessairci^  au  passage  de  Toiseau  que  Ion 
veut  favoriser.  11  suffit,  \^r  exemple  pour  les  mésanges,  dit  le 
rapporteur,  que  Ton  puisse  y  passer  le  doigt.  La  caisse  dont  il 
s'agit  est  le  modèle  (fig.  5  et  6)  (horizontal  ou  incliné)  dont  il  a 
déjà  été  fait  mention  dans  la  communication  de  M.  Davall.  Ce 
nid  a  été  adopté  par  la  Société  protectrice  vaudoise  réunie  à  Ijau- 
sanne.  Le  rapport  termine  finalement  en  indiquant  l'adresse  de 
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deux  fabricants  de  nids  qui  les  fournissent  au  public  à  raison  de 
50  centimes  la  pièce. 

M.  Davall  a  eu,  sur  ma  demande,  robligeance  de  s'adresser 
à  M.  de  Guimps,  président  de  la  Société  d'Yverdon ,  dans  le  but 
de  connaître  les  résultats  obtenus  avec  ces  nouveaux  nids.  Voici 
ce  que  j'extrais  de  la  lettre  qui  a  été  adressée  en  réponse  à  cette 
demande  : 

C'est  en  1 862  que  nous  avons  fait  nos  premiers  nids  (à  tuyau 
horizontal),  nous  en  avons  placé  deux  cents  dans  les  forêts  de  la 
conQmuue,  et  la  même  année  nos  gardes  nous  ont  affirmé  qu'ils 
étaient  presque  tous  occupés  ;  je  sais  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
rossignols  de  murailles,  beaucoup  d'étourneaux  aussi,  mais  je 
n'ai  pu  positivement  m'assurer  si  les  pics  et  sitelles  y  avaient 
habité.  Au  printemps  de  1863  nous  avons  fait  faire  cent  nids 
semblables  aux  précédents,  et  nous  les  avons  placés  dans  les  pro- 
menades aux  abords  de  la  ville;  ils  ont  été  occupés  en  très-grande 
partie  par  des  étourneaux  et  des  rouges  queues  fsylvia  thitysj, 
on  y  a  vu  entrer  quelques  mésanges. 

A  la  suite  de  plaintes  qui  se  sont  produites  au  sujet  de  Penva- 
hissement  des  nids  par  les  moineaux  chez  un  assez  grand  nombre 
de  propriétaires  de  la  ville  et  de  ses  environs,  nous  avons  fait 
établir,  vous  le  savez,  des  nids  inclinés  (fig.  6).  Les  mésanges  dans 
notre  pays  ne  nichent  pas  seulement  dans  les  bois,  maïs  aussi  dans  les 
jardins,  vergers  et  promenades,  ce  sont  peut-être  les  oiseaux  les 
plus  utiles  aux  arbres  fruitiers  par  la  destruction  en  hiver  des 
œufs  de  papillon  ;  or  ces  oiseaux  sont  devenus  rares  chez  nous, 
c'est  eux  surtout  que  nous  voulions  établir  près  des  habitations. 
C'est  là  le  motif  pour  lequel  nos  nouveaux  nids  ont  des  trous 
assez  restreints  pour  que  les  mésanges  seules  puissent  y  entrer. 
Tous  les  trous  ont  été  faits  de  même,  parce  qu'il  est  facile  de  les 
agrandir,  mais  nous  n'avons  jamais  pensé  que  sans  ce  relargisse- 
ment  ces  nids  pussent  servir  à  de  grands  oiseaux  :  pour  le  pic 
notamment  le  trou  et  le  tube  devraient  être  plus  grands. 

Renseignements  publiés  par  M.   W,  de  Greyerz.  —  H  m'a 
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été  envoyé  de  Vevey  un  bulletin  d'Avril  1861  du  jotirual 
le  Forestier  pratique,  rédigé  par  M.  de  Grcyera,  et  publié  à 
Lenzbourg,  dans  le  canton  d'Argôvie.  Je  trouve  dans  cette  bro- 
chure un  article  fort  intéressant  sur  la  question  qui  nous  occupe, 
et  je  regrette  de  ne  pouvoir  le  reproduire  en  entier.  Je  me  borne 
aux  extraits  qui  suivent  : 

L'étourneau,  dit  le  D^  Lenz,  est  surtout  digne  d'attention,  il 
est  plus  facile  à  multiplier  que  tout  autre  oiseau.  Sur  un  grand 
nombre  qui  nichaient  devant  ses  fenêtres  dans  42  nids  artifi- 
ciels, le  même  observateur  a  remarqué  un  couple  et  ses  dix 
petits  dévorant  par  jour  364  limaçons  ou  l'équivalent  en 
scarabées  f  chenilles,  phalènes  du  chêne  ftortrix  viridanaj, 
du  pin  (noctua  piniperdaj,  etc. 

Un  forestier  de  Friedrichsroda,  dans  le  duché  de  Saxe-Gotha, 
a  si  prodigieusement  multiplié  les  étourneaux  qui  avaient  à  peu 
près  disparu  depuis  un  demi- siècle,  qu'on  en  évalue  le  nombre 
dans  cette  localité  à  près  de  200,000. 

Dans  les  années  1 852  à  1 857  l'inspecteur  général  des  forêts, 
M.  Dietrich,  à  Grunheim,  en  Saxe,  rapporte  que  deux  espèces  de 
coléoptères  (charançons),  les  hylobius  abietis  et  ater  ont  exercé 
de  grands  ravages  sur  les  forêts  de  sapins  de  son  district.  On 
employa  dans  ce  laps  de  temps  une  somme  de  plus  de  4,000  fr. 
pour  détruire  ces  insectes,  et  malgré  tous  les  efforts  le  mal  sub- 
sista. Alors  on  y  remédia  au  moyen  des  étourneaux,  Tinspecteur 
lit  placer  1 21  nids  artificiels  dans  le  voisinage  des  plantations 
d'épicéa  ;  le  succès  fut  complet.  A  la  fin  de  Mai  on  examina  des 
étourneaux  à  peine  ailés  et  Ion  trouva  leur  estomac  rempli  de 
charançons  dont  la  trompe  avait  été  soigneusement  brisée  par 
les  père  et  mère. 

Si  les  étourneaux  s  adressent  partois  aux  cerises  tendres  et  aux 
raisins,  ils  sont  faciles  à  écarter  par  des  épouvantails.  Il  y  a  peu 
de  contrées  qui  livrent  un  produit  aussi  considérable  en  fruits 
que  la  principauté  d'Ahenbourg;  on  peut  en  attribuer  la  cause 
en  partie  aux  nids  artificiels  que  Ton  y  établit  pour  les  étour- 


—  219  — 

ueaux.  Il  en  est  de  môme  dans  le  Hokteiu  et  en  I^mbardie  où 
Ton  prend  les  mêmes  soins  pour  la  multiplication  des  hiboux  « 

L  auteur  entre  ensuite  dans  de  longs  détails  sur  la  manière 
d'établir  les  nids  à  étourneaux  tant  en  terre  qu'en  bois,  puis  il 
continue  comme  suit  :  Il  y  a  beaucoup  d'oiseaux  utiles  qui  ne  ni- 
chent jamais  que  dans  des  creux,  il  faut  aussi  leur  faire  des  nids 
artificiels,  car  les  creux  d'arbres  et  de  murailles  deviennent  de 
plus  en  plus  rares.  Un  grand  nombre  nichent  dans  ma  propriété, 
ce  sont  des  moineaux,  berg^onnettes,  rouge-queues,  trois  espè- 
ces de  mésanges,  des  pics,  grimpereaux  ou  sitelles,  qui  nettoient 
parfaitement  le  sol  et  les  arbres  de  mon  jardin.  Autrefois  les  vers 
de  terre,  les  limaçons  et  les  chenilles  abtmaient  mes  légumes,  les 
chenilles  dévoraient  les  fleurs  de  mes  pommiers,  poiriers  et  pru- 
niers, et  je  n  obtenais  du  fruit  qu'après  les  hivers  pendant  les- 
quels le  givre  qui  chargeait  les  rameaux  entraînait  en  tombant 
les  œufs  de  la  vermine  \  surtout  ceux  de  la  petite  phalène  (geo- 
metra  brumata).  En  général  mes  nids  pour  les  petits  oiseaux 
ont  un  vide  de  8  pouces  de  long  sur  U  de  large,  le  trou  d'entrée 
est  du  diamètre  d'un  thaler.  Par  divers  procédés  on  peut  attirer 
les  moineaux,  les  rouge-queues,  les  hochequeues  et  les  hirondel- 
les dans  les  cours  les  plus  étroites  des  villes  '. 

Lettre  de  M.  Fourneaux.  —  Finalement  je  transcrim  ici 
quelques  notes  qui  ont  été  adressées  à  la  Société  industrielle 
par  M.  Fourneaux,  Tun  de  ses  membres  correspondants,  habi- 
tant Prague,  auquel  nous  nous  étions  adressés  dans  le  but 
d'avoir  des  renseignements  sur  les  nids  artificiels  que  l'un  de 
nous  se  rappelait  avoir  vu  eu  Bohême.  M.  Komers,  vice-prési- 
dent de  la  Sociélé  d'agriculture  de  Prague,  écrit  ce  qui  suit  : 
Dans  notre  pays,  il  n'y  a  qu'un  seul  type  de  nids  artificiels, 

'-  Il  n*est  sans  doute  pas  question  ici  des  œufs  disposés  en  anneaux  autour 
des  rameaux,  mais  bien  des  feuilles  enroulées  contenant  tes  neufs  et  retenues 
à  Tarbre  par  quelques  filaments  soyeux. 

*  M.  Lenz  dit  :  une  fois  les  étourneaux  habitués  au  pays,  on  se  bornera  à 
mettre  les  nids  artificiels  dans  le  pignon  d*un  bâtiment  en  faisant  une  entrée 
dans  le  mur. 
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lequel  est  très-répandu,  surtout  dans  les  montagnes,  ce  sont  ceux 
destinés  aux  sansonnets,  oiseaux  qui  rendent  de  grands  services 
à  Tagriculture  en  se  nourrissant  de  chenilles  et  insectes  nuidbles. 
Je  vous  transmets  ci -joint  le  dessin  d'une  de  ces  cages  eu 
bois  (voir  fig.  7  et  8)  ;  on  les  attache  aux  arbres  des  jardins  dans 
le  voisinage  des  habitations.  Selon  mes  propres  expériences  et 
celles  de  M.  Lagler,  il  y  aurait  de  grandes  difficultés  à  construire 
des  nids  artificiels  pour  de  petites  espèces,  telles  que  :  rossignok 
rouge-gorges,  etc.,  car  ces  oiseaux  sont  très-di/j^ciles  dans  leurs 
prétentions  (sic). 

On  aura  déjà  remarqué  que  la  dernière  partie  de  la  commu- 
nication de  M.  Komers  est  formellement  contredite  par  toutes  les 
observations  qui  précèdent.  Quant  aux  rossignols,  ils  nont 
jamais  niché  dans  les  creux  des  arbres. 

Résumé.  —  U  me  parait  résulter  indubitablement  des  docu- 
ments que  je  viens  de  relater  les  faits  suivants  : 

Les  caisses  destinées  à  la  multiplication  des  nids  d'oiseaux  peu- 
vent rendre  des  services  réels  à  Tagrlculture. 

Les  nids  artificiels  ont  été  appliqués  avec  succès,  depuis  fort 
longtemps,  dans  diverses  localités  de  la  Suisse  et  de  T Allemagne. 

Si  le  type  de  caisses  à  adopter  peut  donner  lieu  à  quelques  hésita- 
tions, on  peut  affirmer  qu'il  existe,  parmi  les  difiPérents  modèles 
usités  jusqu'ici,  des  dispositions  qui  remplissent  suffisamment  le 
but  proposé. 

Enfin  il  est  parfaitement  acquis  qu'un  grand  nombre  d*espèces 
d'oiseaux  peuvent  être  attirés  dans  les  nids  artificiels. 

Note  ajoutée  pendant  ^impression. 

Notre  collègue,  M.  Imbach,  qui  habite  Lœrrach  (Grand-Duché 
de  Bade)  a  eu  lobligeance  de  me  communiquer  le  Monats  blatt 
des  Badischen  Vereins  fur  Gefliigelzueht  (N*'  de  1865).  Cette 
publication  renferme  sur  le  sujet  que  je  viens  de  traiter,  d'abord 
des  extraits  d'un  travail  du  D'  Lenz  sur  Tétourneau  et  son  utilité 
pour  l'agriculture,  puis  la  reproduction  complète  d'une  brochure 
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du  D^  Gioger,  iotitulée  :  die  «  Hegung  der  Hœhlenbrûter,  »  ou 
«  De  la  protection  à  accorder  aux  oiteaux  qui  nichent  dans  les 
creux  des  arbres j  »  (brochure  publiée  à  Berlin  en  4865).  Cet 
ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  dans  Tune  Tauteur  insiste  sur 
Tutilité  des  oiseaux  insectivores  et  énumère  les  causes  multipliées 
qui  tendent  à  en  diminuer  le  nombre,  dans  Fautre  sont  longue- 
ment décrits  les  moyens  à  employer  pour  établir  des  nids  artifi- 
ciels. Cinq  planches  lithogra{dnées  sont  jointes  à  cette  notice.  Le 
N""  3  donne  une  série  très-uombreuse  de  caisses  en  bois  de  for- 
mes variées,  destinées  non-seulement  aux  étourneaux,  mais  en* 
cdre  à  la  plupart  des  espèces  que  nous  avons  ^gnalées. 

On  voit  que  la  question  sur  laquelle  nous  avons  appelé  lat- 
teiition  de  la  Société  industrielle  n'est  point  nouvelle  en  Allema- 
gne. 

Sur  TutSité  des  petits  oiseaux  pour  l'agriculture,  on  peut  lire 
dans  le  tome  III  de  la  publication  bien  connue  de  M.  Figuier 
fAnnée  scientifique)  un  compte-rendu  plein  dlntérét  sur  des 
recherches  de  M.  Florent  Prévost  et  sur  la  réhabilitation  du  moi- 
neau, par  M.  Victor  Cbatel,  de  Valcongrain  (Calvados). 


KTIJIIE 

sur  le   Yama-maï  ou  ver  à  soie  du  chêne  du  Japon,  par 
M.  le  ])'  Kbstnbb,  —  Séance  du  50  Août  4865. 

Le  ver  à  soie  du  mûrier  est  resté  longtemps  le  seul  de  ces  in- 
dustrieux insectes  connu  en  Europe.  Cependant  le  grand  déve- 
loppement qu'a  pris  Tindustrie  de  la  soie  dans  notre  siècle,  a  fait 
sentir  le  besoin  d'introduire  de  nouvelles  espèces  propres  à  de- 
venir des  succédanés  du  ver  à  soie  du  mûrier,  et  on  en  a  trouvé 
plusieurs  tant  en  Asie  qu'en  Amérique.  La  question  de  l'acclima- 
tation de  ces  vers  étant  devenue  tout-à-fait  urgente  depuis  les 
désastres  que  Tindustne  de  la  soie  a  éprouvés  dans  le  midi  de  la 
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France,  en  Italie  et  en  Espagne,  je  crois  utile  de  commimiquer  à 
la  Société  les  expériences  que  j*ai  faites  moi*niénie  sur  le  Yama- 
mai,  et  les  résuUats  que  Téducation  de  cet  insecte  m'a  donnés. 
Je  ferai  précéder  les  observations  qui  me  sont  propres  d'un  ré- 
sumé des  essais  les  plus  importants  qui  ont  été  tentés  pour  ar- 
river  à  la  solution  de  la  question. 

Il  y  a  35  ans  que  M.  Lamarre-Picquot  entreprit  le  premier 
Tacdimatation  du  bombyx  Mylitta  ou  Paphia  de  Pondîchéry; 
mais  la  disette  de  soie,  ce  puissant  promoteur  des  essais  récents, 
ne  s'étant  pas  encore  fait  sentir,  M.  Lamarre  ne  put  réussir  à 
obtenir  pour  racclimatatiou  de  cet  insecte  Tappui  de  l'Académie 
des  sciences. 

En  1849  M.  Blanchard,  dans  un  travail  remarquable  «  sur 
Tacclimatation  de  divers  bombyx  qui  fournissent  de  la  soie,  >» 
s'attacha  à  faire  connaître  trois  espèces  originaires  de  l'Amérique 
du  Nord,  le  bombyx  polyphemus  (chêne,  peuplier),  le  bombyi 
cecropia  (mûrier  sauvage,  aubépine,  orme)  et  le  bombyx  /tma. 
Mais  la  matière  textile  produite  par  ces  vers  ayant  été  trouvée 
très-inférieure  à  la  soie  du  bombyx  mon,  l'élève  de  ces  insectes 
fut  abandonné. 

M.  Chavannes  reprit,  dès  1855,  en  Suisse,  les  études  aban- 
données en  1830  par  M.  Lamarre-Picquot  et  s'attacha  de  nou- 
veau à  faire  entrevoir  l'avantage  que  l'industrie  pourrait  retirer 
de  l'acclimatation  du  bombyx  Mylitta,  dont  la  soie  est  employée 
dans  l'Inde  à  de  nombreux  usages,  et  vient  sous  le  nom  de  Tus- 
sah  dans  notre  commerce.  Le  Mylitta  est  répandu  dans  le  Ben- 
gale, le  Bahar,  TAssam  et  les  Moluques.  M.  Chavannes  l'a  élevé 
en  plein  air  avec  les  feuilles  de  chêne,  de  néflier  commun,  d'aï- 
sier  et  de  coignassier,  et  c'est  autant  en  raison  de  la  nature  ro- 
buste de  cet  insecte  que  de  l'excellence  et  de  Tabondance  de  sa 
soie  ',  que  le  Mylitta  mériterait,  d'après  M.  Chavannes,  la  pré- 
férence sur  toutes  les  autres  espèces. 

'  600  cx)cous  femelles  produiraient  un  kilogramme  de  soie,  tandis  qull 
faut  pour  la  même  quantité  6000  vers  du  mûrier. 
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M.  Guériii-Méneville,  uu  des  acclimataleurs  les  plus  univer- 
sels,  appela  d'autre  part  Tattentiou  sur  le  ver  à  soie  du  chéue  de 
Chine,  le  bombyx  Pemyi,  qui  fournit  aux  Chinois  une  soie  peu 
brillante  mais  d'une  extrême  solidité.  Cet  insecte  se  trouve  dans 
le  centre  et  le  nord  de  la  Chine,  et  Tanalogie  du  climat  de  ces 
contrées  avec  le  nôtre  lui  paraissait  être  une  garantie  de  succès. 
Malheureusement  les  cocons  que  le  jardin  d'acolimatatioa  de 
Paris  fit  venir,  peu  après  sa  fondation,  sont  éclos  sur  mer.  Je  ne 
sais  si  depuis  on  a  renouvelé  cet  essai  iufructueux. 

La  Société  d'acclimatation  a  encore  entrepris,  sur  la  recom* 
mandation  de  M.  Guérin-MéneviUe,  l'élève  du  ver  à  soie  du  ri- 
cin  ou  de  Tlnde  et  du  ver  à  soie  de  Yailanthe  ou  du  Japon.  Ces 
deux  espèces,  en  raison  de  leur  grande  ressemblance,  sont  au- 
jourd'hui confondues  sous  le  nom  de  bombyx  cynthia  Daubenton 
et  bombyx  cynthia  Drury. 

M.  Hardy,  directeur  de  la  pépinière  centrale  d'Alger,  avait 
antérieurement  déjà  donné  place  en  Algérie  au  ver  à  soie  du  ri- 
cin, dont  U.  Sacc  et  M.  Henri  Schlumberger  entreprirent,  dès 
1857,  l'élève  en  grand  en  Alsace.  L'élève  du  ver  de  l'ailanthe 
se  fait  en  plein  air  au  jardin  d'acclimatation  du  bois  de  Boulo- 
gne. 

La  matière  textile  fournie  par  ces  différents  vers  est  générale- 
ment moins  fine  et  moins  brillante  que  celle  que  donne  le  bom- 
byx mori,  et  le  dévidage  en  est  souvent  difficile  ou  même  impos- 
sible. Ainsi  le  dé  vidage  des  cocons  du  ver  de  l'ailanthe,  élevé  en 
plein  air  par  M.  Daniel  Kœchlin-Schouch,  essayé  par  M.  L.  Fol- 
zer,  de  Tagolsheim,  n'a  jamais  réussi,  parceque  les  cocons  ne  sont 
pas  fermés  aux  deux  extrémités.  La  plupart  de  ces  produits  ne 
sont  donc  probablement  appelés  qu'à  suppléer  aux  produits  du 
ver  du  mûrier,  jamais  à  le  remplacer. 

n  n'en  sera  peut-ôtre  pas  de  même  de  l'insecte  dont  je  me  suis 
récemment  appliqué  à  suivre  les  métamorphoses.  Les  entomolo- 
gistes qui  nous  ont  fourni  les  premières  notions  sur  l'histoire  na- 
turelle ^u  Yamor-maï  s'entendent  à  dire  que  son  acclimatation  a 
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été  couronnée  d*un  plein  suoees,  et  que  la  matière  textile  filée 
par  le  ver,  sans  atteindre  ni  la  finesse  ni  le  brillant  de  là  soie 
ordinaire,  la  dépasse  en  solidité  et  se  prête  facilemeut  au  dévi- 
dage. L'avenir  nous  apprendra  si,  comme  le  prévoient  les  intro- 
ducteurs du  Yamor-mat,  cette  belle  chenille  est  appelée  à  nous 
fournir  une  soie  d  un  prix  accessible  à  tout  le  monde. 

M.  Duehesne  de  Bellecour,  ambassadeur  de  Fraise  au  lapon, 
avait  expédié  en  1861  les  premiers  œufs  de  cet  insecte.  Le 
Yama-maï  serait  néanmoins  resté  inconnu,  si  le  zèle  iotelUgeot 
de  MM.  Aune  et  Guérin-U  énevilie  uavait  réussi  à  sauver  on  in- 
dividu de  ce  précieux  envoi.  Grâce  à  eux,  les  premières  notious 
ont  été  recueillies  sur  l'histoire  naturelle  du  Yama-mai. 

M.  le  professeur  Sacc,  qui  a  publié  en  1864  un  intéressant 
travail  sur  le  Yama-maï,  Ta  élevé  à  Barcelone  en  1863  çt  1864. 
Les  œufs  avaient  été  apportés  du  Japon  en  Hollande  par  le  doc- 
teur Pampe  van  Meerderwort,  qui  en  avait  cédé  au  Gouverne- 
ment de  France  et  à  la  Société  d'acclimatation  de  Paris.  M.  Saec 
a  acquis  la  conviction  que  le  climat  de  Bai^celoue  est  trop  chaud 
et  trop  sec  pour  cet  insecte,  qui,  d'après  lui,  ne  trouverait  que 
dans  les  pays  septentrionaux  les  conditions  favorables  à  sou 
acclimatation. 

1^  Yama-mai  est  élevé  au  Japon  en  plein  air  sur  des  chênes 
entourés  d'un  filet.  Des  gardes  sont  chargés  de  la  surveillance  d» 
plantations,  et  Vhumidité  du  sol  est  entretenue  par  des  irrigations. 

\j\  Société  d'acclimatation,  sur  la  demande  qui  lui  a  été  faite 
par  M*  André  Kœchlin,  lui  a  adressé  un  certain  nombre  de 
graines  dont  M.  Kœchlin  a  bien  voulu  me  confier  les  soins  etFé- 
ducation.  Afin  de  prévenir  une  éclosion  prématurée,  je  lésai 
déposées  à  la  cave  dans  une  température  de  6  à  S""  R.  Les  oeufs 
du  Yama-maï  ont  presque  la  grosseur  d'un  grain  de  chenevis. 
Ils  sont  blancs  et  recouverts  en  partie  d'une  matière  noirâtre  fo^ 
tement  collante  et  sduble  dans  Teau.  C'est  au  moyen  de  cette 
colle  animale  que  les  œufs  forment  quelquefois  des  grappes  de  f  0 
à  20  graines. 
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L'hiver  de  1864,  très- rigoureux  pendant  toute  sa  durée,  a  fait 
place  subitement  à  une  forte  chaleur  dès  le  V^  Avril.  Cependant 
rëclosion  des  vers  n'a  commencé  que  le  26  Avril,  à  une  époque 
où  le  chêne  avait  depuis  huit  jours  déjà  poussé  ses  premiers 
bourgeons.  Je  pus  donc  offrir  à  mes  chenilles  le  feuillage  le  plus 
tendre,  qu'elles  refusèrent  malheureusement  toutes.  Ce  n'est 
que  le  second  et  le  troisième  jour  qu'un  petit  nombre  se  décida 
à  accepter  de  la  nourriture.  La  plupart  des  petits  vers,  par 
contre,  tombèrent  dans  un  état  de  marasme  et  moururent  de 
faiblesse.  Je  m'explique  cette  grande  mortalité,  qui  a  été  égale- 
ment constatée  par  les  personnes  auxquelles  j  avais  cédé  quel* 
ques  graines,  soit  par  le  séjour  trop  prolongé  dans  Tair  de  la 
cave,  soit  par  le  passage  brusque  de  Thumidité  à  la  chaleur 
presque  tropicale  du  printemps. 

Il  ne  me  restait  au  1''''  Mai  que  sept  vers  dont  je  pus  suivre 
avec  faclKté  le  développement  dans  mon  cabinet  où  je  les  avais 
disposés  sur  une  branche  de  chêne  trempée  dans  de  Teau  fraî- 
che. La  robe  du  ver  avant  la  première  mue  est  loin  de  ressembler 
à  celle  dont  il  est  revêtu  plus  tard.  Le  petit  corps,  long  de  3  à  4 
millimètres,  présente  une  tête  énorme  et  va  en  se  rétrécissant 
vers  Tautre  extrémité.  La  couleur  de  la  tête  est  d'un  brun  clair, 
tandis  que  le  corps  est  jaune  avec  trois  bandes  longitudinales 
noires.  De  longs  poils  épais,  répandus  sur  tout  le  corps  de  Tin* 
secte,  lui  donnent  une  apparence  noire  et  uniforme. 

Les  mouvements  pendant  le  premier  âge,  et  aussi  durant  les 
époques  suivantes,  sont  lents  et  le  besoin  de  nourriture  est  peu 
prononcé.  Les  branches  de  chêne  conservaient  leur  fraîcheur 
pendant  trois  à  quatre  jours,  lorsque  j'avais  pris  la  précaution 
de  renouveler  Teau  tous  les  jours.  Les  attouchements  dans  le  but 
de  transporter  le  ver  sur  une  branche  fraîche  lui  sont  funestes 
dans  le  premier  âge  ;  car  il  s'attache  aux  feuilles  avec  une  grande 
force.  Il  est  donc  prudent  de  ne  pas  le  déranger  dans  sa  migra- 
tion. J'ai  constaté  aussi,  comme  d  autres  observateurs,  une  cer- 
taine tendance  du  ver  à  se  promenei*  au  large.  Cette  disposition 
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se  perd  à  mesure  que  la  chenille  grandit.  Elle  demeure  alors 
immobile,  surtout  après  ses  repas,  et  prend,  pendant  le  sommeil, 
l'attitude  propre  à  la  plupart  des  chenilles  de  bombyx  et  de 
sphinx. 

Le  ver  subit  quatre  transformations  physiologiques  ou  mues, 
qui  s'effectuent  à  des  intervalles  assez  réguliers.  Ce  sont  de  vé- 
ritables crises  accompagnées  de  mouvements  convulsifs,  pendant 
lesquelles  la  chenille  refuse  toute  nourriture. 

La  première  mue  commença  le  5  Mai,  dix  jours  après  Téclo- 
sion,  et  dura  jusqu'au  8  (3  jours).  Les  chenilles,  après  s'être  dé- 
barrassées de  leur  peau,  de  jaunes  qu'elles  étaient  jusqu'alors, 
étaient  devenues  vertes  et  transparentes.  Les  poils,  blancs  main- 
tenant et  parsemés  sur  toute  la  surface,  leur  donnaient  une  appa- 
rence veloutée.  La  croissance  des  insectes,  bien  qu'ils  fussent 
éclos  à  peu  près  à  la  même  époque,  suivit  une  marche  irrégu- 
lière, de  sorte  que  la  seconde  mue,  commencée  chez  les  uns  le 
11  Mai,  fut  seulement  terminée  chez  tous  le  16.  La  troisième 
dura  du  18  au  28  Mai,  la  quatrième  du  28  Mai  au  10  Juin. 

Le  Yama-maï,  après  sa  quatrième  mue,  a  atteint  son  maxi- 
mum de  croissance.  Les  vers  mâles  ont  une  longueur  de  8  à  9 
centimètres,  les  femelles  sont  même  un  peu  plus  grandes.  Ib 
sont  vêtus  du  plus  beau  costume  qu'on  puisse  imaginer.  La  coq- 
leur  dominante  est  un  beau  vert  qui,  foncé  dans  la  partie  infé- 
rieure, devient  clair  et  transparent  sur  le  dos.  Ces  deux  nuances 
sont  séparées  sur  les  côtés  du  corps  par  une  bande  longitudinale 
jaunâtre  et  une  ligne  de  points  bleu  outremer,  d'où  partent  de 
longs  poils.  L'extrémité  du  dernier  segment  ainsi  que  les  pattes 
sont  violettes.  Chaque  côté  du  cinquième  et  sixième  segment  est 
orné  de  belles  taches  argentées  ressemblant  à  des  petites  gouttes 
de  mercure. 

La  durée  de  la  vie  du  Yama-maï  à  l'état  de  chenille  est  de  45 
à  50  jours.  Le  premier  cocon  a  été  filé  à  partir  du  1 1  Juin,  le 
ver,  avant  de  filer,  parut  inquiet  et  rendit  par  la  bouche  un  li- 
quide gluant  et  clair  qui  lui  sert  à  attacher  l'une  à  l'autre  trois 
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ou  quatre  feuilles  choisies  pour  y  accomplir  sa  métamorphose. 
Le  cocon  est  d'un  jaune  tirant  sûr  le  vert.  Son  volume  varie  sui- 
vant le  sexe.  I«es  cocons  mâles  que  j'ai  obtenus  ne  dépassaient 
guère  ceux  du  bombyx  mori,  les  cocons  femelles  étaient  un  peu 
plus  grands. 

J  obtins  mes  sept  cocons  du  11  Juin  au  5  Juillet,  c'est-à-dire 
dans  Fespace  de  24  jours.  La  croissance  des  vers  ayant  suivi  une 
marche  irès-irrégulière  malgré  leur  éclosion  presque  simultanée, 
il  en  résulta  une  éclosion  non  moins  irrégulrère  des  papillons* 
Cette  circonstance  et  le  petit  nombre  sur  lequel  je  pouvais  comp- 
ter  pour  la  propagation  de  Tespèce,  m'inspirait  des  inquiétudes 
qui,  heureusement,  ne  se  sont  pas  réalisées. 

Le  premier  papillon  quitta  sa  crysalide  le  21  Juillet  au  soir. 
J'ai  constaté  que  chez  tous  Téclosion  se  fit  vers  la  nuit,  contrai- 
rement aux  habitudes  du  bombyx  mori,  qui  généralement  perce 
dans  la  journée. 

L'acte  de  l'éclosion  est  accompagné  de  phénomènes  assez  inté- 
ressants. Le  papillon,  une  heure  environ  avant  de  sortir  du 
cocon,  commence  Tœuvre  du  percement  en  mouillant  Vune  des 
extrémités  d'un  suc,  dont  les  propriétés  dissolvantes  et  peut-être 
caustiques  servent  à  lui  frayer  un  passage.  On  voit  alors  trans- 
pirer peu  à  peu  cette  humidité  à  la  surface  du  cocon  qui,  à  cet 
cndi^oit,  se  bombe  et  s'amincit  très- visiblement.  Le  papillon  en 
sort  brusquement,  rend  un  liquide  laiteux  et  se  suspend  aussitôt 
à  une  branche  assez  élevée  pour  lui  permettre  le  déploiement  de 
ses  ailes,  qui  atteignent  au  bout  d  une  à  deux  heures  seulement 
leur  développement  définitif. 

Le  papillon  frappe  autant  par  sa  grandeur  que  par  sa  beauté. 
L  envergure  est  égale  à  celle  des  plus  grands  papillons  de  nuit  de 
TËurope  (1 4  à  15  c/m).  La  couleur  dominante  est  un  beau  jaune 
d'ocreavçcune  teinte  légèrement  rosée.  Les  ailes  supérieures  sont 
à  leur  origine  bordées  d'une  marge  grisâtre.  Chaque  aile  porte 
une  bande  transversale  noire  et  blanche  ;  et  au-dessus  de  cette 
bande  un  oeil  rosé  et  transparent,  entouré  d  une  auréole  nacrée. 
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La  métamorphose  de  la  crysalide  se  fait  avec  la  même  irr^- 
larilé  que  la  croissance  du  ver*  Elle  varie  entre  33  et  45  jours. 
J  obtins  heureusement  les  quatre  premiers  papillons,  deux  miles 
et  deux  femelles,  du  21  au  23  Juillet  ;  le  cinquième  au  26  et  le 
sixième  au  1^'  Août.  Le  septième  cocon  fut  réservé  à  un  essai  de 
dévidage.  L  accouplement  se  fit  le  soir  et  dura  peu  de  temps.  La 
femelle  suspendue  à  sa  branche  supporte  tout  le  poids  du  mâle. 
Les  deux  sexes,  peu  diSFérents  sous  le  rapport  de  la  grandeur  et 
de  la  robe,  le  sont  davantage  quant  au  tempérament.  I>es  mâks 
sont  très-sauvages  et  se  fatiguent  au  bout  de  peu  de  temps,  si 
on  les  tient  enfermés  dans  un  espace  étroit.  11  est  donc  utile  de 
leur  donner  autant  de  liberté  que  possible.  Les  femelles  se  tieo- 
nent  en  général  plus  tranquilles.  La  ponte  des  œufs  se  fait  pen- 
dant la  nuit.  La  femelle  dépose  ses  œufs  en  petits  paquets  de  6  à 
20  sur  des  branches  où  ils  restent  fortement  collés.  J  ai  r^lté 
successivement  de  mes  deux  femelles  fécondées  236  œufs  bien 
développés.  Les  papillons  se  maintiennent  une  semaine  ^iviron 
en  captivité,  sans  prendre  de  nourriture.  Au  Japon,  dans  leor 
pays  natal,  on  leur  offre  du  miel  et  de  Teau  sucrée. 

M.  Léger  Foizer,  Fintelligent  et  infatigable  sériciculteur  de  Ta- 
golsheim,  sur  ma  demande,  a  bien  voulu  se  charger  de  Tétade 
du  cocon  réservé  pour  le  dévidage.  Voici  le  résultat  qu'il  a 
obtenu. 

Trempé  à  Teau  bouillante,  le  cocon  a  pu  être  purgé  après  une 
minute  de  cuisson  et  s'est  trèi-bien  dévidé  sans  ruptui-e.  il  a 
fourni  un  fil  très-fort  et  brillant  de  180  mètres,  pesant  15  c^i- 
tigrammes  et  demi.  Le  frison  ou  résidu  du  cocon  pèse  5  cen* 
tigrammes. 

Les  cocons  percés  oiit  aussi  été  soumis  à  un  examen  par 
M.  Foizer.  Ils  ont  été  cuits  à  leau  de  savon.  Le  filage  en  a  été 
difficile.  M.  Foizer  pense  cependant  qu'en  les  soumettant  au  car* 
dage,  ils  pourront  être  filés  convenablement. 

Voici  enfin  le  résumé  de  mes  observations  : 

1 .  La  mortalité  des  vei*s  durant  leur  premier  âge  a  été  très-grande. 
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2.  Le  ver  devient  très-robuste  après  la  première  mue  \ 

3.  Sou  alimentation  en  petit  est  très-facile. 

4.  Les  papillons  sont  vigoureux  et  leur  accouplement  en  capti- 
vité est  facile.  ^ 

5.  La  quantité  des  graines  données  par  une  femelle  n'est  pas 
grande. 

6.  Le  cocon  est  fermé  et  d'un  volume  moyen.  11  se  dévide  fa- 
cilement et  fournit  une  soie  forte  et  brillante. 

7.  L'élève  du  Yama-maï,  pour  devenir  une  ressource  pour  nos 
paysans  et  nos  cultivateurs,  devrait  se  faire  en  plein  air.  Notre 
climat,  analogue  à  celui  des  montagnes  du  Japon,  s  y  prête  pro- 
bablement mieux  que  celui  du  midi  de  la  France.  Il  faudrait, 
pour  le  faire  convenablement,  écarter  les  ennemis  nombreux 
(oiseaux,  fourmis,  guêpes,  etc.),  qui  menacent  continuellement 
lexistence  du  ver  surtout  avant  sa  mue.  L'élève  du  ver  en  cham- 
brée paraît  toujours  réussir,  mais  demanderait,  pour  être  fait  en 
grand,  beaucoup  d'espace,  attendu  l'impossibilité  de  faire  accep- 
ter au  ver  sa  nourriture  autrement  que  sur  des  branches. 

J'espère  pouvoir  reprendre,  l'année  prochaine,  mes  expérien- 
ces sur  une  plus  grande  échelle. 

*  L'une  de  mes  chenilles,  se  disposant  à  filer,  tomba  d'une  hauteur  d*un 
mètre  et  demi  sur  le  parquet,  d'où  je  la  relevai,  après  plusieurs  heures,  dans 
un  état  de  grande  faiblesse.  Elle  a  filé  pourtant  son  cocon  qui  a  donné  un 
papillon  aussi  vigoureux  que  les  autres. 
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RÉSUMÉ  DES  SÉANCES 

de  la  Société  industrielle  de  IHalhoase* 


Séance  du  30  Août  1865. 

Président  :  M.  Auguste  DOLLFUS. 

Secrétaire  :  M.  Ernest  ZUBER. 

Dom  offerts  à  la  Société. 

Journal  des  sciences  naturelles  et  économiques,  publié  par 

rinstitut  des  Arts  de  Palerme. 

Recherches  chimiques  sur  la  teinture,  par  M,  E.  Chevreul. 
Deux  volumes  in-4®. 

Rapport  sur  les  forages  artésiens  exécutés  dans  la  divition 
de  Constantine,  par  M*  Zickel,  capitaine  d'artillerie. 

Une  grande  mangouste  achetée  par  le  comité  d'histoire  natu- 
relle. 
Une  couleuvre  ordinaire,  de  la  part  de  M.  Schlieper. 
Echantillons  de  tissus  carbonisés  découverts  dans  les  fouil- 
les de  Pompeï,  reçus  par  l'intermédiaire  de  MM.  les  Ministres  de 
l'Instruction  publique  de  France  et  d  Italie. 
Passe-temps  équestres,  par  M.  Daniel  Dollfus-Aussetv 
Une  médaille  ancienne,  par  M.  Léon  Kœchliu. 

La  séance  est  ouverte  à  5  1/2  heures.  —  Cinquante  membres 
y  assistent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté  sans  obser- 
vations. 

M.  le  président  communique  la  liste  des  dons  reçus  par  la  So- 
ciété industrielle  pendant  le  mois  d'Août. 

Correspondance. 
M.  A.  Conrdin,  ingénieur  civil  à  Paris,  adresse  un  Mémoire 
autographié  sur  une  roue  hydraulique  à  hélice,  utilisant  les  grands 
volumes  d'eau  et  les  petites  chutes.  Renvoi  au  comité  de  méca- 
nique. 


—  231   — 

M.  Mœglin,  négociant  à  Cernay,  annonce  avoir  fait  construire 
une  machine  à  imprimer  à  plusieurs  couleurs,  qu'il  désire  sou- 
mettre à  Tappréciation  de  la  Société.  M.  Mœglin  accompagne  sa 
lettre  d'un  échantillon  d'étoffe  imprimée  par  son  procédé.  Renvoi 
au  comité  de  chimie. 

M.  le  iMinistre  de  llnstruction  publique  annonce  que,  par 
arrêté  du  9  Août  courant,  il  a  attribué  une  allocation  de  400  fr. 
à  la  Société  industrielle  comme  témoignage  de  l'intérêt  quUl 
porte  à  ses  travaux.   Son  Excellence  a  été  remerciée  de  ce  don. 

M.  Eugène  Bœringer  demande  qu'on  lui  renvoie  un  paquet  ca- 
cheté par  lui  déposé  à  la  Société  industrielle,  et  inscrit  sous  le 
N*  80.  Ce  paquet  lui  a  été  rendu  en  échange  du  récépissé  qui 
lui  avait  été  remis. 

M.  le  directeur  de  l'Ecole  de  tissage  mécanique  de  Mulhouse 
adresse  le  compte-rendu  des  examens  subis  par  les  élèves  de  cet 
établissement,  et  demande  qu'il  soit  inséré  dans  le  Bulletin 
comme  cela  a  eu  lieu  les  années  précédentes.  Adopté. 

M.  Canoby  envoie  des  échantillons  de  mélanges  de  china-grass 
et  de  coutils  obtenus  avec  ce  textile  provenant  d'expériences 
faites  à  Laval.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  le  comte  Maillard  de  Marafy,  à  Lyon,  dit  avoir  trouvé  et 
fait  breveter  un  moyen  de  reproduire,  en  caoutchouc  durci,  un 
relief  quelconque  avec  la  plus  grande  perfection,  quelte  que  soit 
la  délicatesse  des  détails.  M.  de  Marafy  demande  si  on  ne  pour- 
rait pas  appliquer  son  invention  à  reproduire  à  bon  marché  des 
planches  d'impression  pour  étoffes.  Il  lui  a  été  répondu  qu'il  y  a 
déjà  longtemps  qu'on  a  fait  à  Mulhouse  des  essais  d'impressions 
à  la  planche  et  à  la  perroline  avec  des  reliefs  en  caoutchouc 
durci,  et  que  les  résultats  obtenus  n'ont  pas  été  en  faveur  de  ce 
nouveau  procédé,  au  moyen  duquel  il  a  été  impossible  d'avoir  la 
netteté  et  la  finesse  que  donne  la  méthode  de  clichage  adoptée 
dans  toutes  les  imprimeries  d'Alsace. 

M.  Albert  Schlumberger,  membre  de  la  Société,  résidant  ac- 
tuellement à  Paris,  envoie  une  caisse  contenant  89  manuscrits 
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laissés  par  feu  M.  Henri  Sclilumberger,  sou  oucle,  et  propose  de 
les  meUre  ea  dépôt  dans  la  bibliothèque  de  la  Société. 

«  Comme  cette  collection  de  documents  sur  la  fabrication  des 
«  toiles  peintes,  dit  M.  Scblumberger,  est  pour  mol  un  legs  pré- 
ce  cieux  dont  je  ne  veux  pas  me  défaire,  je  désire  qu'elle  soit  reii- 
«  voyée  le  jour  où  moi,  ou  quelqu'un  de  mes  héritiers,  nous 
«  viendrons  vous  la  redemander.  » 

11  a  été  répondu  à  M.  Schlumberger  que  sa  caisse  ne  serait 
ouverte  qu'après  que  le  comité  de  chimie  se  serait  profionoé  sur 
Topportunilé  d'accepter  un  dépôt  qui  entraine  une  grande  res- 
ponsabilité. 

M.  Stamm  envoie  un  Mémoire  sur  les  régulateurs  du  renvidage 
des  métiers  automates.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Iwan  Schlumberger  adresse,  de  la  part  de  M.  Bécourt 
voyageant  actuellement  dans  l'Amérique  du  Sud,  un  flacon  de 
Firque,  un  flacon  de  Hocante,  plantes  employées  à  la  teinture  en 
jaune  et  en  rouge,  et  des  échantillons  de  laines  teintes  par  leur 
moyen;  il  désire  que  la  Société  hidustrielle  les  examine.  Renvm 
au  comité  de  chimie. 

M.  Sauret,  fumiste  à  Remiremont,  envoie  la  description  d  uu 
foyer  fumivore  de  sou  invention.  Renvoi  au  comité  de  mécani- 
que. 

M.  Ble#8,  de  Saarbruck,  adresse  à  la  Société  le  tracé  et  la 
description  d'un  nouveau  mode  d'articulation  des  pièces  mécani- 
ques auquel  il  a  donné  le  nom  d'Universalgelenke,  et  qui  a  de 
l'analogie  avec  le  genou  de  Cardan.  Renvoi  au  comité  de  méca- 
nique. 

Travaux. 

M.  Alfred  Paraf  prend  place  au  bureau  et  expose  devant  l'as- 
semblée un  nouveau  mode  de  préparation  du  noir  d'aniline  qu  il 
fabrique  depuis  quelque  temps  déjà  chez  MM.  Robert  Dale  et  O 
à  Manchester.  M.  Paraf  considère  son  noir  d'aniline  comme  formé 
par  l'action  de  l'acide  chlorique,  du  chlore  libre  et  des  composés 
intermédiaires  de  chlore  et  d'oxygène  sur  l'aniline.  Il  réalise 
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cette  rëactiou  de  la  manière  suivante  :  On  dissout  du  chlorhy- 
drate d'aniline  dans  une  solution  acqueuse  d'acide  hydrofluosili- 
cique  marquant  S""  B^  Ce  mélange  convenablement  épaissi,  puis 
imprimé  sur  tissus  préparés  en  chlorate  de  potasse,  donne  le  noir 
par  oxydation  dans  le  fixage  à  90"".  II  se  forme  de  Thydrofluosi- 
licate  de  potasse,  et  Tacide  chlorique  agissant  sur  le  chlorhydrate 
d'aniline,  produit  le  nouveau  noir.  L  un  des  grands  avantages  de 
ce  noir  est  de  très-bien  s'associer  à  toutes  les  couleurs  du  genre 
garance,  et  de  ne  rien  attirer  en  garance  ;  ce  qui  le  rend  bien 
meilleur  marché  que  les  noirs  analogues  obtenus  jusqu'à  ce  jonr. 

M.  Penot  donne  lecture  de  quelques  fragments  du  travail  qu'il 
a  entrepris  sur  les  Cités  ouvrières.  Ce  travail  se  divise  en  deux 
parties,  dont  la  première  traite  de  Thistorique  de  la  formation 
des  Cités,  de  leur  organisation,  de  leur  administration,  des  ser- 
vices qu'elles  sont  appelées  à  rendre  au  double  point  de  vue  phy- 
sique et  moral  ;  la  seconde,  des  détails  techniques  relatifs  à  leur 
construction.  L'auteur  embrasse  à  la  fois  les  Cités  de  Mulhouse, 
Guebwiller  et  Beaucourt.  Il  rappelle  dans  quelles  circonstances, 
et  par  suite  de  quels  besoins,  la  Société  industrielle  a  mis  à  l'é- 
tude la  question  du  logement  des  ouvriers  dans  les  meilleures 
conditions,  et  comment  elle  a  été  amenée  à  poser  le  principe  de 
rhidépendance  complète  des  habitations  d'ouvriers  Tune  de  l'au- 
tre ;  rompant  ainsi  avec  le  système  des  casernes  construites  en 
Angleterre,  et  dans  la  plupart  de  nos  villes  industrielles,  notam- 
ment à  Mulhouse. 

M.  Penot  fait  ressortir  les  facilités  de  tout  genre  que  l'admi- 
nistration des  Cités  offre  aux  acquéreurs  de  maisons,  dont  le  prix 
n'est  remboursé  qu'à  de  longs  termes  et  par  petites  sommes  ;  il 
constate  les  heureux  résultats  que  ces  efforts  ont  déjà  produits. 

L'assemblée  remercie  par  ses  applaudissements  M.  le  D' Penot 
d'avoir  si  bien  retracé  les  détails  d'une  œuvre  dont  Mulhouse  se 
platt  à  être  iière.  L'impression  dans  le  Bulletin  en  a  été  décidée 
précédemment. 

M.  le  président  lit  une  note  de  M.  Horace  Kœchlin  sur  l'appli- 


—  234  — 

cation  de  la  leucaniline.  Cette  communication  est  renvoyée  an 
comité  de  chimie. 

M.  Daniel  DoUfus-Ausset  demande  la  parole,  et  prenant  occa- 
sion des  détails  qui  viennent  d'être  lus  sur  la  fondation  des  Cites 
ouvrières,  montre  que  les  grands  résultats  obtenus  dans  notre 
ville  ont  toujours  eu  pour  point  de  départ  la  forte  initiative  d'un 
ou  de  plusieurs  membres,  de  la  Société,  et  il  exhorte  les  plus  jeunes 
membres  à  suivre  ces  excellents  exemples. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  heures. 


Séance  du  27  Septembre  1865. 

Président  :  M.  Auguste  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  Ernest  ZUBER. 

dom  offerts  à  la  Société. 

Rapport  sur  l'entreprise  du  percement  de  Tisthme  de  Suez, 
par  la  Chambre  de  commerce  de  Limoges. 

Brochure  sur  le  noir  des  alcoloïdes,  par  M.  Camille 
Kœchlin. 

Nouvelle  méthode  pour  évaluer  le  poids  spécifique  des  corps 
solides,  par  M.  Persoz. 

Fer  carbonate  passant  graduellement  au  fer  oxydé  hydraté, 
de  M.  Charrière. 

Un  martin  pécheur,  par  M.  À.  Peuot  fils. 

Cristaux  composés  d'un  mélange  de  chaux  sulfatée  et  de 
sable  siliceux^  par  M.  le  capitaine  ZickeL 


La  séance  est  ouverte  à  5  1/2  heures.  —  Quarante-cinq  mem- 
bres environ  y  assistent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  lu  par  le  secrétaire, 
est  adopté  sans  observations. 
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M.  le  président  communique  la  liste  des  dons  reçus  depuis  la 
dernière  séance. 

Des  remerctments  ont  été  adressés  aux  différents  donateurs. 

Le  dépouillement  de  la  correspondance  fournit  les  pièces  sui- 
vantes : 

Correspondance. 

M.  Gobin,  directeur  de  Fusine  à  gaz  de  Mulhouse,  envoie  à  la 
Société  deux  compteurs  secs  pour  gaz,  provenant  Tun  de  fabrique 
française  et  l'autre  de  fabrique  anglaise.  M.  Gobin  a  pensé  qu'il 
pourrait  être  intéressant  pour  la  Société  industrielle  d'étudier  ces 
deux  appareils  qui  semblent  appelés  à  i^udre  de  grands  services, 
n'ayant  pas  les  désavantages  nombreux  des  compteurs  à  eau. 
Renvoi  à  la  Commission  du  gaz. 

M.  G.  Zipélius,  président  d'un  comité  de  lecture,  demande  au 
conseil  d'administration  de  vouloir  bien  accorder,  comme  les 
années  précédentes,  le  libre  usage  d'une  des  salles  de  l'Ecole  de 
dessin  à  l'effet  d'y  réunir  des  lecteurs  dans  les  après-midi  des 
dimanches  et  jours  de  fête,  pendant  la  saison  d'hiver.  Cette  de- 
mande a  été  accordée. 

M»  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  annonce  que  le  Dic^ 
tionnaire  topographique  du  département  du  Haut-Rhin,  rédigé 
par  M.  Sloffel,  et  placé  sous  le  patronage  de  la  Société  indus- 
trielle, est  en  ce  moment  sous  presse  à  l'imprimerie  impériale. 
Son  Excellence  demande  si  la  Société  est  dans  l'intention  de  faire 
l'acquisition  d'un  certain  nombre  d'exemplaires  de  cet  ouvrage, 
les  frais  devant  se  réduire  pour  elle  au  papier  et  au  coût  du 
tirage.  Le  conseil  d'administration,  saisi  de  cette  question,  a  décidé 
qu'une  liste  de  souscription,  que  M.  le  président  dépose  sur  le 
bureau,  circulerait  parmi  les  membres  de  la  Société,  afin  de 
pouvoir  déterminer  le  nombre  d'exemplaires  de  cet  intéressant 
ouvrage  qu'il  conviendra  de  demander. 

AL  A.  Bœringer  envoie,  de  la  part  de  son  frère  M.  Charles 
Bœringer,  actuellement  à  Saint-Pétersbourg,  quelques  spécimens 
de  pierres  qu'il  a  recueillies  dans  un  voyage  qu'il  vient  de  taire 
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en  Finlande.  Ces  pierres,  dit-il,  se  trouvent  par  milliers  dans  les 
environs  de  la  chute  de  la  rivière  Imatra,  qui  déverse  ses  eaux 
dans  le  lac  Ladoga.  M.  Ch.  Bœringer  estime  qu'elles  doivent 
leur  forme  régulière  au  frottement  qu'elles  éprouvent  contre  les 
parois  des  rochers  dont  cette  chute  est  hérissée.  Ces  pierres  se- 
ront déposées  au  Musée. 

M.  Jûlg  adresse  sa  démission  de  professeur  de  dessin  graphi- 
que à  TEcole  de  la  Société  industrielle.  11  sera  pourvu  à  son  rem- 
placement par  les  soins  du  conseil  d'administration,  et,  en  atten- 
dant qu'il  ait  trouvé  un  professeur,  MM.  Ducommun  ont  bien 
voulu  mettre  à  la  disposition  de  TEcole  un  de  leurs  employés  par- 
faitement capable  d'en  remplir  les  fonctions  par  intérim. 

M.  Burgi  adresse  ses  remerciments  pour  la  médaille  d'ai^ent 
qui  lui  a  été  décernée  à  l'occasion  de  sa  Carte  en  relief  des 
Vosges. 

M.  Albert  Schlumberger,  président  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Mulhouse,  demande  à  la  Société  industrielle  un  rapport 
sur  une  communication  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  Tagrieul- 
ture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  au  sujet  d'un  travail 
présenté  au  Sénat  américain  par  une  Commission  spéciale,  sor  la 
culture  et  la  préparation  du  chanvre  et  du  lin  comme  matières 
premières  susceptibles  de  remplacer  le  coton.  Renvoi  au  comité 
de  mécanique. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  intéressante  note  de  M.  le 
capitaine  Zickel,  accompagnant  une  belle  collection  de  cristaux 
de  gypse  métamorphiques,  du  souf ,  de  cailloux  blancs  rejetés 
par  les  nappes  artésiennes  et  des  coquilles  provenant  des  puits 
et  étangs  artésiens  du  Lokara.  Renvoi  au  comité  d'histoire  natu- 
relle. 

Conseil  d'administration. 

Le  conseil,  auquel  avait  été  renvoyée  dans  la  dernière  séance 
une  lettre  de  M.  Barrai,  demandant  à  la  Société  de  s'associer  à 
la  souscription  ouverte  en  faveur  du  capitaine  Maury,  a  décidé 
de  faire  circuler  parmi  ses  membres  une  liste  de  souscription  que 
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le  président  dépose  sur  le  bureau.  M.  Maury  a  rendu  à  la  science 
météorologique  et  à  la  navigation  des  services  de  nature  à  lui 
concilier,  dans  le  nnalheur  qui  Taccable  aujourd'hui,  la  sympa* 
Ihie  de  tous  les  amis  de  la  science. 

Dans  la  dernière  réunion  il  avait  été  décidé  de  demander  au 
comité  de  chimie  son  avis  au  sujet  du  don  conditionnel  des  ma- 
nuscrits de  feu  M.  Henri  Sehlumberger,  que  son  neveu,  M.  Al- 
bert Schlumberger,  avait  offerts  à  la  Société.  Le  comité  de  chi- 
mie et,  après  lui,  le  conseil  d'administration,  ont  décidé  qu'il  n*y 
avait  pas  lieu  d'accepter  l'offre  de  M.  Sehlumberger  dans  les  ter- 
mes où  elle  avait  été  présentée. 

L'Exposition  universelle  de  1867  devant  avoir  une  section  spé- 
cialement destinée  à  recevoir  tout  ce  qui  concerne  les  institutions 
et  les  objets  ayant  pour  but  l'amélioration  matérielle  et  morale 
des  classes  ouvrières,  le  conseil  a  pensé  que  la  Société  pourrait 
formuler  une  demande  d'admission  à  ce  titre.  Elle  exposerait 
ses  Bulletins,  les  ouvrages  qu'elle  a  publiés  ou  patronés,  un  plan 
des  Qtés  ouvrières,  etc.  L'assemblée  émet  un  vole  conforme  à 
la  proposition  du  conseil. 

Les  soins  et  le  dévouement  que  M.  Delbos  a  apportés,  comme 
membre  du  comité  d'histoire  naturelle,  au  classement  du  Musée 
de  la  Société  7  a  inspiré  au  conseil  la  pensée  de  lui  offrir,  en  té- 
moignage de  reconnaissance,  le  magnifique  ouvrage  de  M.  Gold- 
fuss^  intitulé  :  Petrefacta  Germaniœ.  L'assemblée  ratifie  par  son 
vote  la  proposition  du  conseil. 

Travaux. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  appréciation  étendue  pré- 
sentée à  la  Société  par  M.  Engel-DoUfus,  sur  les  travaux  dei 
élèves  des  écoles  de  dessin  de  Paris  et  des  départements,  exposés 
par  les  soins  de  l'Union  centrale  des  Beaux- Arts  appliqués  à 
rindustrie,  en  même  temps  que  différents  objets  d'art  intéressant 
rindttstrie,  dans  les  vastes  emplacements  du  Palais  de  l'Industrie 
à  Paris.  M*  Engel  conclut  en  disant  que  l'Exposition  de  1865 
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comptera  parmi  les  résultats  les  plus  importants  d  avoir  révâe 
dans  quelle  voie  déplorable  se  trouve  généralement  en  France 
renseignement  élémentaire  du  dessin,  par  l'usage  qu'on  y  fait  de 
mauvaises  méthodes  et  de  modèles  médiocres.  Un  certain  nom- 
bre d'écoles  sont  toutefois  exceptées  de  ce  jugement  sévère. 

M.  le  président  propose  de  faire  imprimer  dans  les  journaux 
de  la  localité  les  parties  les  plus  saillantes  du  travail  de  M.  En- 
gel,  et  à  la  suite  des  observations  présentées  par  divers  membres, 
le  renvoi  au  comité  des  beaux-arts  est  prononcé. 

M.  Peuot  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  à  Son  Excellence 
M.  le  Ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics au  sujet  du  décret  de  Janvier  1 865  modifiant  les  disposi- 
tions de  l'ordonnance  royale  de  1843  relative  à  Tétablissem^t 
des  chaudières  à  vapeur.  L'article  2  du  nouveau  décret  porte 
que  les  anciennes  chaudières  à  vapeur  pourront  être  timbrées  à 
nouveau  après  essai  au  double  de  la  pression  qu'on  veut  y  main- 
tenir, dans  les  locaux  des  constructeurs  ou  vendeurs  et  sur  leur 
demande. 

Dans  ces  termes,  très-peu  de  chaudières  existantes  pourraient, 
contrairement  à  l'intention  libérale  du  décret,  subir  une  uouvdk 
épreuve.  La  Société  demande  qu'une  instruction  ministérielle 
autorise  les  ingénieurs  des  mines  à  timbrer  les  anciennes  cban- 
dières  sur  la  demande  des  propriétaires,  et  dans  des  conditions 
particulières  qui  ne  laissent  place  à  aucune  crainte  d'accident. 

L'assemblée  décide  l'impression  de  cette  lettre  dans  les  Bulle- 
tins et  dans  Ylndustriel  alsacien. 

M.  E.  Burnat  prend  place  au  bureau  et  donne  lecture  d'une 
note  intéressante  ayant  trait  aux  quantités  de  houiUe  extraites 
des  puits  du  bassin  de  la  Sarre  dans  les  trois  dernières  années, 
à  la  répartition  de  ces  quantités  dans  les  pays  avoisinants,  aux 
causes  principales  de  la  grande  pénurie  des  houilles  ressentie 
depuis  un  an,  et  enfin  à  l'état  actuel  des  travaux  du  canal  de  la 
Sarre.  11  ressort  de  ces  renseignements  que  plusieurs  des  causas 
qui  ont  arrêté  les  arrivages  de  Saarbruck  en  Alsace  ne  sont  que 


J 


—  239  — 

momentanées  ;  telles  sont  le  blocus  des  ports  de  la  Baltique  pen- 
dant la  guerre  du  Schleswig  et  les  eaux  basses  du  Rhin  qui  ont 
arrêté  les  arrivages  d'Angleterre.  L'ouverture  du  canal  ne 
pourra  avoir  lieu  qu*en  Mai  1866,  et  il  est  à  craindre  que  pen- 
dant toute  cette  année  le  service  reste  défectueux.  La  commu- 
nication de  M.  Burnat  est  renvoyée  au  comité  de  mécanique  au- 
quel rassemblée  concède  la  faculté  d  en  décider  l'impression  . 
immédiate  s'il  le  juge  convenable. 

M.  Ch.  Dollfus-Galline  présente  à  l'assemblée  le  projet  de 
création  d'une  école  de  dessin,  de  gravure  et  de  clichage  pour 
les  filles,  qui  serait  placée  sous  le  patronage  de  la.  Société.  Une 
institution  de  ce  genre  présentera  une  utilité  très-grande  au 
double  point  de  vue  des  établissements  auxquels  elle  fournira  les 
gravures  qui  leur  manquent  parfois,  et  des  ouvrières  qui  verront 
ainsi  s'ouvrir  devant  elles  une  carrière  pleinement  appropriée  à 
leur  force  et  à  leurs  aptitudes.  Les  fonds  nécessaires  seront  réu- 
nis par  souscription,  et  le  règlement  de  la  nouvelle  école,  après 
avoir  été  élaboré  par  une  Commission  de  souscripteurs,  sera 
soumis  à  l'approbation  de  la  Société. 

M.  Dollfus  annonce  avoir  trouvé  un  directeur  capable  de  di- 
riger l'école.  Le  conseil  d'administration,  auquel  ce  projet  avait 
été  précédemment  soumis,  a  désigné  pour  faire  partie  de  la  Com- 
mission, MM.  Charles  Dollfus,  Ch.  Thierry-Mieg,  Ch.  Schlum- 
berger,  J.  Meyer  et  Ch.  Zuber. 

M.  Rosensliehl  lit  une  note  intitulée  :  Recherches  sur  la  pro- 
duction dt^  noir  d'aniline  et  sur  le  chlorate  d'ammoniaque 
comme  agent  d'oxydation.  Il  en  résulte  que  le  nouveau  noir 
d'aniline  qu'il  a  obtenu  au  moyen  du  chlorate  d'ammoniaque  a 
présenté  tout  à  la  fois  une  belle  nuance  et  une  moindre  altéra- 
tion du  tissu  que  les  noirs  au  sulfure  de  cuivre  et  à  Tacide 
hydrofluosillcique.  En  publiant  dès  maintenant  les  résultats  qu'il 
a  obtenus,  M.  Rosenstiehl  a  voulu  prendre  date  et  empêcher 
qu'ils  ne  fassent  l'objet  d'une  prise  de  brevet.  Renvoi  au  comité 
de  chimie. 
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Bf .  le  président  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Horace  Kœeh- 
lin  sur  un  dérivé  par  réduction  de  Tacide  chloroxyDaphtaliqne. 
Le  nouveau  produit  donne  sur  laine,  soie  et  coton  des  teinture 
violettes,  bleues  et  roses.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Josué  Heilmann  prend  place  au  bureau  et  présente  un  Mé- 
moire sur  une  nouvelle  machine  à  évider  les  planches  d'impres- 
sion, construite  par  ses  soins  chez  MM.  Dollfus-Mieg  et  C  Les 
spécimens  des  résultats  obtenus  qui  circulent  dans  l'assemblée 
font  voir  avec  quelle  netteté  la  machine  travaille.  Renvoi  au 
comité  de  mécanique. 

H.  Fritz  Ëngel  fils  lit  une  communication  sur  les  ateliers  d'é- 
grenage  du  coton  en  Italie,  faisant  suite  au  rapport  de  H.  E.  Bor- 
nât sur  le  même  sujet.  11  examine  en  détail  les  divers  systèmes 
d'égreneuses  qu'il  a  vu  employer,  et  conclut  en  donnant  la  pré- 
férence à  Tégreneuse  de  Platt  brothers,  système  Mac  Carthy. 
Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Paul  Heilmann  donne  lecture  d'une  note  sur  une  nouvelle 
machine  à  étendre  les  tissus,  de  son  invention.  I^  système  quil 
met  eu  œuvre  doit  parer  à  l'inégale  extension  du  tissu  dans  n 
largeur,  ainsi  qu'aux  déchirures  produites  fréquemment  sur  les 
lisières  par  les  systèmes  actuellement  employés.  Renvoi  au  co- 
mité de  mécanique. 

M.  Fourneaux,  chimiste  à  Prague,  et  M.  Padberg,  chimiste  à 
Manchester,  présentés  comme  membres  ordinaires  par  M.  Gas- 
tave  SchœfiPer,  sont  reçus  à  l'unanimité  des  suffrages. 

La  séance  est  levée  à  7  1/2  heures. 


MdlliouM.  inp.  <!•  P.  lUrti.    ^ 
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sur  une  machine  à  évider  les  planches   d'impression,  par 
M,  JosL'É  HsiLMArtN.  —  Séance  du  28  Février  1866. 

Messieurs, 

La  machine  dont  il  est  question  a  été  construite  dans  le  but 
d'abréger  le  travail  nécessaire  à  la  confection  des  planches  d'im- 
pression. 

Ce  n'est  pas  cependant  une  machine  à  graver  ;  les  mille  dé- 
tails que  présentent  les  dessins,  variés  à  Tinfini,  qu'il  s'agit  de 
reproduire  en  relief  sur  les  planches  en  bols  dont  on  se  sert  pour 
imprimer,  nécessitent  Temploi  de  burins  spéciaux,  qui  doivent 
être  maniés  par  la  main  de  l'ouvrier. 

Un  jour  viendra,  je  n'eu  doute  pas,  où  ce  travail  minutieux, 
qui  demande  un  œil  et  un  bras  exercés,  pourra  se  faire  mécani- 
quement, mais  nous  n'en  sommes  pas  là  encore. 

Lorsque  l'ensemble  du  desshi  à  graver  est  divisé  par  groupes 
distants  les  uns  des  autres,  et  ce  cas  se  présente  très-fréquem- 
ment, les  intervalles  libres,  qui  souvent  offrent  beaucoup  plus 
d'étendue  que  le  dessin  lui-même,  doivent  être' creusés  assez 
profondément  pour  que,  dans  l'emploi  du  châssis,  la  couleur  ne  se 
porte  que  sur  les  parties. eu  relief. 

La  même  chose  a  lieu  quand  on   a  recours  au  clichage  ;  les 
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contours  au  lieu  d'être  découpés  dans  le  bois  même,  sont  rappor- 
tés et  fixés  sur  la  planche  par  portions  plus  ou  moins  grandes,  et 
laissent  entre  eux  des  espaces  libres  quelquefois  très-considé- 
rables. 

C'est  alors  que  la  machine  à  é vider  remplace  avec  avantage 
l'emploi  de  la  gouge. 

Je  dirai  en  passant  qu*un  appareil  de  ce  genre,  le  premier  qui 
a  été  construit,  fonctionne  dans  Tatelier  de  gravure  de  MBl.  Dell- 
fus-Mieg  depuis  plusieurs  mois  déjà.  U  est  constamment  en  acti- 
vité, et  Texpérieuce  nous  a  prouvé  que  le  rendement  est  environ 
quatre  fois  plus  fort  que  celui  du  travail  manuel  à  la  gouge. 

Je  dirai  aussi  eu  passant  que  MM.  J.  Ducommun  et  C^  oiit 
entrepris  de  construire  des  machines  destinées  au  même  usage, 
mais  perfectionnées  quant  à  la  forme  et  au  maniement. 

Je  ne  donnerai  qu'une  description  très-succinte  de  la  machine 
en  question,  je  renverrai  les  personnes  que  ce  sujet  pourrait  in- 
téresser au  plan  et  à  la  description  qui  font  suite  à  cette  note. 

V outil,  ou  si  Ton  veut  la  mèche  ou  fraise  qui  attaque  le  bois, 
est  la  partie  essentielle,  je  reviendrai  plus  loin  sur  sa  forme  et 
la  manière  dont  il  agit. 

Il  est  fixé  à  l'extrémité  inférieure  d'une  broche  verticale  tour- 
nant dans  deux  coussinets  adaptés  au  bâtis  de  la  machine. 

Cette  broche  qui  porte  une  poulie  de  faible  diamètre  commu- 
niquant par  une  courroie  avec  le  moteur,  tourne  avec  une 
grande  rapidité.  —  U  faut  qu'elle  atteigne  une  vitesse  de  3500  à 
4000  tours  par  minute,  pour  que  le  travail  se  fasse  convenable- 
ment. 

Tout  en  conservant  son  mouvement  de  rotation,  la  broche  peut 
en  glissant  longitudinalement  dans  ses  coussinets,  s'abaisser  et 
s'élever  et  permettre  à  la  mèche  de  s'introduire  plus  ou  moins 
profondément  dans  la  pièce  qui  lui  est  présentée. 

Ce  mouvement  de  hausse  et  de  baisse  est  produit  par  un  sys- 
tème de  leviers,  que  fait  manœuvrer  une  pédale  placée  à  pcn-lée 
du  pied  de  l'opérateur. 
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Une  vis  de  rappel  permet  de  régler  très-exactement  le  point 
où  doit  s'arrêter  Toutil  dans  sou  mouvement  de  descente.  Pen- 
dant qu'il  entame  le  bois,  cet  outil  est  toujours  au  bas  de  sa 
course. 

La  pièce  de  bois  à  creuser  est  placée  sur  un  plateau  horizontal 
en  fonte  de  forme  circulaire,  dont  le  centre  est  un  peu  au-des- 
sous de  l'extrémité  de  la  mèche. 

Au  moyen  d'une  vis  qui  lui  est  adaptée,  ce  plateau  peut  être 
facilement  élevé  ou  abaissé  par  un  simple  mouvement  de  rotation, 

La  pièce  de  bois  est  placée  sur  le  plateau,  l'outil  abaissé  jus- 
qu'à ce  qu'il  entame  assez  profondément,  puis  Fouvrier  promèue 
la  planche  sur  le  plateau  en  ayant  soin  de  suivre  les  contours  du 
dessin. 

J'ai  dit  au  commencement  que  dans  la  machine  dont  il  est 
question,  l'outil  est  la  pièce  importante  essentielle,  je  ferai  obser- 
ver pourtant  qu'une  autre  partie  de  l'appareil,  dont  je  vais  par- 
ler, est  tout  à  fait  indispensable  à  un  travail  régulier  et  continu. 

La  quantité  de  copeaux  produits  pendant  l'opération  est  si  cou- 
sidérable  que  la  partie  de  la  planche  attaquée  en  est  instantané- 
ment recouverte,  ce  qui  empêche  l'opérateur  de  voir  les  cou- 
tours  qu'il  doit  suivre. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  (qui,  dans  des  essais  faits  il 
y  a  longtemps  déjà  pour  arriver  à  creuser  le  bois  comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui,  fut  seul  une  cause  de  non-réussite,)  nous 
avons  eu  recours  à  un  courant  d'air  projeté  sur  l'extrémité  de 
l'outil. 

Cette  ventilation  est  produite  par  le  mouvement  d'une  hélice 
pareille  comme  forme  à  une  petite  turbine.  Cette  hélice  est  fixée 
sur  la  broche  même  entre  les  deux  coussinets,  et  le  courant  d'air 
concentré  et  dirigé  vers  la  partie  où  les  copeaux  se  dégagent  au 
moyen  d'une  enveloppe  en  forme  d'entonnoir. 

11  me  reste  à  dire  quelques  mots  au  sujet  de  la  forme  de  la 
mèche  et  de  son  action  sur  le  bois. 

L'immense  quantité  d'instruments  qui  ont  été  imaginés  et  que 
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l'on  invente  chaque  jour  pour  arriver  à  couper,  crevs&r,  percer 
les  métaux,  le  bois  et  d'autres  matières,  de  différentes  façons, 
peuvent  se  diviser  en  deux  catégories  :  les  outils  qui  coupent  en 
enlevant  de  vrais  copeaux,  et  les  outils  qui  raclent,  permettez- 
moi  l'expression. 

Les  rabots,  les  ciseaux,  les  forets  bien  conditionnés  coupent 
la  matière;  les  limes,  les  scies  et  la  plupart  des  outils  que  Tod 
appelle  fraises,  raclent.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  ces  derniers 
produisent  un  effet  nuisible  ;  il  y  a  des  cas  où  Ion  ne  peut  enle- 
ver qu'en  grattant. 

C'est  surtout  dans  le  travail  du  bois  que  cette  différence  d'ac- 
tion est  sensible.  La  râpe,  la  lime  agissant  sur  une  pièce  de 
bois  ne  laisse  qu'une  surface  rugueuse,  tandis  qu'un  rabot  ou  un 
ciseau  dont  le  bizot  est  suffisamment  incliné  sur  la  surface  à  en- 
tamer, détachejit  une  lame  mince  de  la  matière  et  laissent  une 
surface  polie. 

L'outil  qui  nous  occupe  a  le  grand  avantage  d'agir  de  cette 
dernière  manière.  Les  deux  branches  qni  le  terminent  et  vont  se 
relier  à  la  partie  inférieure  présentent  partout  au  bois  un  tran- 
chant extrêmement  incliné  sur  la  surface  à  entamer,  je  dii'ai 
presque  tangent  à  cette  surface. 

Cet  outil,  coupant  tout  à  la  fms  latéralement  et  par  sa  partie 
inférieure,  enlève  le  bois  à  l'état  de  lames  minces  qui  peuvent 
sans  rencontrer  d'obstacle,  s'échapper  librement  par  l'ouverture 
formée  par  les  deux  branches  de  l'instrument.  Quant  à  la  forme 
même  de  ces  branches,  elle  peut  varier  à  Tinfini  suivant  la  na- 
ture du  travail  à  produire,  comme  vous  pouvez  le  voir  par  oes 
quelques  échantillons. 

Le  point  essentiel,  pour  que  l'opération  puisse  se  hive  dans  de 
bonnes  conditions,  c'est  que  partout  où  l'acier  vient  entamer  le 
bois,  en  bas  ou  de  côté,  il  présente  une  partie  tranchante  Irès- 
inclinée  sur  la  surface  à  entamer. 
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DESCRIPTION 

d'une  machine  à  évider  les  planches  d'impression,  construite 
par  MM.  Dollfus-Mieg  et  Compagnie. 

P.  P.  (PI.  198,  fîg.  1)  est  une  plateforme  horizontale  en  fonle, 
renforcée  par  des  nervures  nnn.  Cette  plateforme,  sur  laquelle  se 
place  la  pièce  à  évider,  que  Ton  y  promène  suivant  les  contours 
du  dessin,  est  fixée  au  support  SS  par  la  partie  cylindrique  C,  at- 
tenante à  la  plateforme  et  faisant  corps  avec  elle. 

Le  cylindre  C  tourne  librement  dans  un  collier  c  c  du  support 
S  S.  Une  vis  de  pression  F  permet  de  fixer  solidement  le  cylindre 
et  la  plateforme. 

Le  cylindre  C  porte  un  prolongement  terminé  par  un  pas  de 
vfe  PP  qui  tourne  dans  un  coussinet  D.  La  vis  de  pression  V 
étant  libérée,  on  peut,  en  imprimant  à  la  plateforme  un  mouve- 
ment circulaire,  abaisser  ou  élever  celle-ci  à  volonté,  de  manière 
à  amener  la  pièce  à  évider  qu'elle  supporte  à  portée  de  Toutil. 

Le  support  S  5  est  fixé  par  des  boulons  à  un  poteau  vertical 
S  E.  Ce  poteau  porte  un  second  support  S  S*  dont  les  deux 
branches  se  terminent  par  des  coussinets  F  F,  dans  lesquels  se 
meut  une  broche  fi  0  qui  porte  vers  son  milieu,  et  située  entre  les 
deux  coussinets,  une  noix  ou  poulie  de  faible  diamètre  G,  qu  une 
courroie  H  H  fait  communiquer  avec  la  poulie  horizontale  //  qui 
sert  de  moteur.  Le  nombre  de  tours  qu'elle  fait  faire  à  la  broche 
est  de  3,500  à  4,000  par  minute. 

La  broche  B  est  mobile  dans  ses  coussinets  dans  le  sens  lon- 
gitudinal, à  peu  près  comme  la  poupée  de  certains  tours  à  fileter. 

Elle  est  munie  à  sa  partie  supérieure  d'une  bague  K  retenue 
entre  un  collet  /  et  un  double  écrou  I.  Cette  bague  oscille  entre 
deux  tourillons  a  a,  vissés  à  la  partie  fourchue  d'un  levier  M 
oscillant  autour  du  tourillon  o. 

L'autre  extrémité  N  de  ce  levier  est  articulée  à  une  tringle 
verticale  OQ*  q"i  vient  elle-même  s'arliculer  par  sa  partie  infé- 
rieure au  levier  RR,  lequel  se  termine  par  la  pédale  S. 

16* 
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En  appuyant  sur  cette  pédale,  on  conçoit  que  la  broche  soit 
forcée  à  descendre.  Sa  course  peut  être  réglée  très-exactemeot 
au  moyen  de  la  vis  de  rappel  T  qui  vient  buter  contre  le  sup- 
port S\ 

À  la  partie  inférieure  de  la  broche  est  fixé  l'outil  A,  au  moyen 
d'une  bague  ou  collier  de  pression  muni  d'un  écrou  U. 

Une  hélice  V,  pareille  comme  forme  à  une  petite  turbine, 
tourne  avec  la  broche  à  laquelle  elle  est  vissée,  et  produit  un 
courant  d'air  dirigé  de  haut  en  bas;  ce  courant  est  refoulé 
et  dirigé  vers  l'extrémité  de  Toutil  où  se  forment  les  copeaux, 
au  moyeu  d'une  enveloppe  en  forme  d'enlonnoir  Wf  qui  est  fixée 
au  support  S*  S\ 

Cette  ventilation  est  de  toute  nécessité,  car  s'ils  n'étaient  pas 
chassés  par  le  courant  d'air  au  fur  et  à  mesure  qu*ils  se  pro- 
duisent, les  copeaux  couvriraient  immédiatement  l'endroit  oà 
l'outil  entame  le  bois,  et  empêcheraient  l'opérateur  de  pouvoir 
suivre  les  contours  du  dessin. 

L'enveloppe  TT  a  en  outre  l'avantage  de  garantir  l'ouTrier  des 
accidents  qui  pourraient  survenir  par  suite  de  la  grande  vélodlé 
de  la  broche. 


TRADUCTION  D'UNE  LETTRE 

de  M.  Goldschmidt,    membre    correspondant    à   Berlin,  par 
M.  Gustave  ScHiEFFER.  —  Séance  du  28  Février  4866. 

Messieurs, 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  du  mois  de  Février 
1864  se  trouve  une  notice  du  D'  Scbnepp,  sur  la  richesse 
en  viandes  des  Etats  de  la  Plata.  En  m'y  référant,  j*ai,  dans 
ma  lettre  du  7  Mai  1 864,  signalé  une  entreprise  qui  a  pour 
but  de  transformer  cette  viande  en  extrait,  d'après  le  procédé 
indiqué  par  M.  le  professeur  Liebig.  Cette  entreprise  a  donné  le» 
résultats  les  plus  satisfaisants,  et  chaque  jour  4,500  liv.  de  viande 
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de  bœuf  sont  employées  à  la  trausformatiou  en  extrait.  30  liv.  de 
viande  donnent  1  liv,  extrait  de  viande.  Cet  extrait  est  aujourd'hui 
en  Europe  un  article  tellement  recherché  que,  malgré  le  prix 
élevé  auquel  la  fabrique  Ta  coté  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
soit  5  R  (fr.  18.75)  la  liv.»  il  n  a  pas  été  possible  de  satisfaire  à 
toutes  les  demandes  qui  ont  été  faites,  les  entrepreneurs  se  pro- 
posent donc  d'agrandir  leur  fabrique  d'extrait  de  viande;  et  à 
cet  effet  des  circulaires,  invitant  à  la  souscription  d'un  capital 
suflBsant,  ont  été  adressées  à  différentes  villes  d'Europe,  entre 
autres  aussi  à  Berlin. 

Dans  la  même  lettre,  je  me  suis  permis  d'appeler  votre  atten- 
tion sur  les  gisements  de  sel  gemme  de  Stasfurth  et  sur  Timpor- 
tance  que  peut  avoir  pour  Tindustrie  et  pour  Tagriculture  la 
grande  quantité  de  Kalihaltige-Abraumsalze  (couche  de  sel 
impur  qui  recouvre  celle  de  sel  proprement  dit)  sels  de  potassé 
que  livre  cette  localité. 

J'ai  eu  l'occasion  de  prendre  des  informations  plus  exactes  à 
ce  sujet,  et  crois  de  mon  devoir  de  compléter  mon  rapport  pré- 
cédent en  signalant  les  progrès  qui  ont  été  faits  dans  la  fabrica- 
tion et  remploi  de  ce  seL  Le  sel  gemme  est  extrait  à  une  pro- 
fondeur de  76U  pieds;  dans  le  courant  de  l'année  1851  on  a  in- 
terrompu les  travaux  de  sondage,  parce  que  à  une  profondeur 
de  1 851  pieds,  la  sonde  n'avait  pas  encore  dépassé  la  couche  de 
sel.  La  quantité  de  sel  gemme  que  Stasfurth  livre  annuellement 
est  de  1 ,000,000  de  quintaux  ;  les  sels  potassiques  obtenus  en 
même  temps  dépassent  de  beaucoup  ce  chiffre.  D'après  les  don- 
nées qui  m  ont  été  fournies,  on  a  vendu,  dans  les  salines  de  la 
Prusse,  2  74  millions  de  ces  sels  de  potasse,  et  dans  celles  du 
duché  d'Âuhalt,  2  '/^  millions  de  quintaux,  soit  en  tout  5  mil- 
lions de  quintaux. 

Ces  sels  contiennent  en  moyenne  1 3  ""/o  de  chlorure  de  potas- 
sium. Le  sel  de  potasse  brut  sert  non-seulement  à  la  fabrication 
du  chlorure  de  potassium,  mais  il  a  surtout  trouvé  un  grand  em- 
ploi dans  Tagriculture.  1 8  fabriques  établies  à  Stasfurth  s'occu- 
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pent  aujourd'hui  exclusivement  à  faire  avec  le  Àlfraumsalz  ua 
produit  destiné  à  ragriculture  et  qui  contient  : 

1 5  à  20  p.  sulfate  de  potasse  ; 

20  à  30  p.  sulfate  de  magnésie  ; 

UO  à  45  p.  sel  de  cuisine. 
Avec  des  quantités  variables  de  plâtre,  eau  et  silice,  le  sulfate 
de  potasse  brut  est  obtenu  comme  produit  secondaire  par  Téva- 
poration  des  eaux-mères  dont  il  se  sépare.  Comme  la  coosom- 
mation  va  en  augmentant,  il  est  très-probable  qu'on  finira  par  k 
produire  directement.  La  composition  du  produit  ci-deesus  men- 
tionné est  considérée  comme  essentielle.  D'après  la  théorie  du 
professeur  Liebig,  c'est  la  grande  quantité  de  sel  de  cuisine  que 
contient  ce  produit  qui  doit  servir  d'abord  à  rendre  solubles  les 
phosphates  que  la  terre  végétale  contient,  puis  à  empêcher  que 
les  sels  de  potasse  ne  soient  absorbés  par  les  couches  supérieurs 
de  terre  arable,  et  à  les  faire  passer  dans  le  sous-sol  afin  d'ali- 
menter toutes  les  plantes  qui  ont  pris  de  profondes  racines, 
telles  que  la  pomme  de  terre,  les  betteraves,  le  trèfle.  Liebig 
considère  aussi  le  sulfate  de  magnésie  comme  un  agent  imp<Hlanl 
dans  l'agriculture,  tant  comme  élément  nutritif  des  plantes  que 
par  sa  propriété  de  fixer  l'ammoniaque,  l^es  essais  qui  ont  été 
faits  et  publiés  à  ce  sujet  ont  été  heureux.  Des  champs  de  pom- 
mes de  terre  amendés  avec  ce  produit  ont  donné  un  très-grand 
rendement,  et  les  betteraves  cultivées  dans  les  mêmes  conditîoiis 
ont  été  trouvées  plus  riches  en  sucre.  L'emploi  du  sel  de  potasse 
pour  la  culture  du  lin,  du  tabac  et  du  houblon  prend  de  grandes 
proportions  ;  la  Belgique  et  l'Irlande  commencent  à  en  faire 
usage. 

Dans  une  lettre  que  le  professeur  Liebig  a  adressée,  eu  date 
du  26  Février  1865,  au  D'  Frank,  à  Stasfurth,  il  exprima  sa 
vive  satisfaction  de  ce  que  sa  théorie  sur  les  lois  qui  r^issent 
ragricuhure  aient  été  propagées  et  généralement  appréciées.  Je 
me  permets  de  citer  un  passage  de  sa  lettre  :  «  Les  couches  de 
tf  sels  de  potasse  de  Stasfurth  offrent  d'immenses  avantages  à  nos 
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«  agriculteurs,  et  uotamment  à  ceux  qui  cultivent  la  betterave, 
a  et  si  le  cultivateur  français  n'emploie  pas  le  même  mode  d'à- 
«  niender  les  terrains,  la  génération  qui  nous  suivra  ne  verra 
ce  plus  de  fabriques  de  sucre  sur  le  sol  français.  » 

La  préparation  du  sulfate  de  potasse,  que  Ion  obtient  en  dé- 
composant le  chlorure  de  potasse  par  le  sulfate  de  magnésie, 
forme  à  Stasfurth  une  nouvelle  et  importante  branche  d'indus- 
trie. Le  sulfate  de  magnésie  se  trouve  à  Stasfurth  à  l'état  de  mi- 
nerai combiné  à  1  équivalent  eau  sous  le  nom  de  Kieserit.  Jus- 
qii'à-prèsent  une  seule  fabrique  de  cette  localité,  Vorster  et  Grû- 
neberg,  s'occupe  de  la  préparation  du  sulfate  de  potasse.  D'après 
un  procédé  qu'elle  tient  secret,  cette  fabrique  transforme  ainsi 
une  partie  du  sulfate  de  potasse  en  potasse  et  a  livré,  dans  le 
courant  de  Tannée  1865,  10,000  quintaux  de  sulfate  de  potasse 
et  3,000  de  potasse  à  la  consommation;  cette  année  on  compte 
augmenter  considérablement  cette  production.  Pendant  Fhiver 
1 864-65  on  a  commencé  à  transformer  les  énormes  résidus  de 
chlorure  de  sodium  et  de  sulfate  de  magnésie  (dont  je  vous  ai 
parlé  dans  ma  précédente  lettre)  en  sulfate  de  soude  brut,  et 
d'après  les  renseignements  qui  me  sont  parvenus,  on  a  obtenu 
40,000  quintaui  de  ce  sel.  Quoique  l'hiver  dernier  ait  été  parti- 
culièrement favorable  à  cette  transformation,  cette  production 
est  faible  encore,  mais  avec  une  organisation  meilleure  et  en 
mettant  à  profit  les  expériences  faites,  ou  espère  reprendre  cette 
fabrication  avec  plus  de  succès  cet  hiver. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Eugène  Risler,  agriculteur,  près 

de  Genève. 

\jSi  fabrication  des  sels  de  potasse  de  Stasfurth  est,  à  mon  avis, 
un  des  faits  les  plus  importants  qui  se  soient  produits  dans  le 
domaine  de  la  chimie  agricole.  Elle  résoudra  jusqu'à  un  certain 
point  une  des  questions  posées  par  Liebig,  l'épuisement  graduel 
d'un  grand  nombre  de  terres  en  phosphates  et  en  sels  de  potasse. 


—  250  — 

Pour  ce  qui  concerne  les  phosphates,  la  question  avait  à^k 
fait  de  grands  progrès  par  Temploi  des  os,  des  guanos  plus  ri- 
ches en  phosphates  qu'en  sels  ammoniacaux  comme  le  phospho* 
guano,  des  engrais  de  poissons  et  surtout  des  coprolithes  (phos- 
phïites  minéraux). 

Quant  aux  sels  de  potasse  du  commerce,  leur  prix  était  jùs- 
qu'à-présent  inabordahle  pour  Tagriculture.  M.  Ginde,  ingénieur 
des  mines  dans  les  Pyrâiées,  et  M.  de  Molon,  en  Bretagne, 
avaient  eu  Tidée  d'utiliser  du  feldspath  décomposé,  mais  le  poids 
de  cet  amendement  alcalin  étant  très-grand  relativement  à  sa  vâ- 
leur^  il  ne  peut  pas  supporter  des  transports  lointains,  et  ne  peut 
s'employer  avec  profit  que  dans  le  voisinage  des  lieux  d'extrac- 
tiou,  c'est-à-dire  dans  les  terrains  qui  en  ont  le  moins  besoin. 

La  question  en  était  là  quand  le  D^  Frank,  à  Stasfurth,  ait 
l'idée  d'employer  à  la  fabrication  des  sels  de  potasse  une  couche 
de  sel  impur  qui  recouvrait  celle  de  sel  proprement  dit  dans  les 
mines  de  Stasfurth,  et  qu'il  fallait  toujours  enlever  avant  d'arri- 
ver à  cette  dernière  Àbraumsalz.  On  avait  maintes  fois  essayé 
d'employer  cet  Abraumsalz  à  l'état  naturel  pour  l'agriculture, 
mais  il  faisait  plus  de  mal  que  de  bien.  Le  D'  Frank  découvrit 
que  ces  effets  nuisibles  provenaient  de  la  présence  dans  le  sel  de 
quantités  notables  de  magnésie,  il  chercha  à  en  éloigner  la  ma- 
gnésie et  à  entraîner  la  potasse  sous  forme  de  sulfate. 

Pour  bien  apprécier  Futilité  pratique  des  sels  de  potasse  de 
Stasfurth,  il  faudra  faire  des  essais  comparatifs,  je  ne  croîs  pas 
qu'on  en  ait  déjà  fait  de  tels  en  France  ou  en  Allemagne.  Le  bé- 
néfice net  de  leur  emploi  a  été  souvent  réel,  mais  peu  considé- 
rable. 

J'ai  fait  venir,  l'automne  dernier,  des  sels  de  potasse  de  Stas- 
furth; à  la  fin  de  Tannée  1866,  je  pourrai  me  renseigner  sur  les 
résultats  obtenus. 

Liebig  ne  cite  pas,  si  je  me  rappelle  bien,  d'essais  comparatif, 
il  s'appuie  sur  des  considérations  purement  théoriques  pour  con- 
seiller Pusage  des  sels  de  potasse  ;  ces  considérations  sont  déve 
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loppées  dans  la  dernière  édition  de  sa  Chimie  appliquée  à  l'a- 
griculture (1 864),  le  2"  volume  a  été  traduit  en  français  avec  le 
titre  :  Les  lois  de  l'agriculture. 

Liebig  insiste  sur  Texemple  de  la  betterave,  parce  que  c'est 
une  culture  très-importante,  et  qu'en  effet  on  signale  dans  les 
terres  où  Ton  en  cultive  depuis  longtemps  un  décroissement  de 
la  proportion  de  sucre  que  les  racines  renferment.  Est-il  bien 
vrai  que  l'emploi  des  sels  de  potasse  rende  à  la  betterave  sa  ri- 
chesse primitive?  Je  ne  connais  pas  d'essai  positif  qui  le  prouve, 
mais  la  théorie  fait  présumer  que  cela  aura  lieu  ou  du  moins  que 
cela  contribuera  à  corriger  le  mal.  Le  développement  du  sucre, 
de  la  fécule,  en  général  des  principes  ternaires  non  azotés,  paraît 
lié  à  la  présence  des  sels  de  potasse  comme  celui  des  principes 
organiques  azotés  parait  lié  à  délie  des  phosphates,  des  sulfates 
et  des  matières  azotées. 


RAPPORT 

présenté  par  M.  G.  Steinbach,  au  nom  du  comité  de  commerce, 
sur  le  projet  de  M.  Bellot  des  Minières,  ayant  pour  but  de 
relier  l'Océan  Atlantique  au  Pacifique.  —  Séance  du  25 

.    Avril  1866. 

Messieurs, 

Vous  avez  renvoyé  ù  votre  comité  de  commerce  une  lettre  et 
un  Mémoire  de  M.  Bellot  des  Minières ,  la  première  datée  du  2 
Juin  1865,.  et  le  dernier  du  16  Avril  de  la  même  année.  Vous 
avez  chargé  votre  comité  de  prendre  connaissance  dudit  Mé- 
nM>ire  et  de  vous  faire  connaître  son  opinion  sur  les  questions 
qui  y  sont  traitées. 

Je  viens  aujourd'hui,  au  nom  du  comités  m'acquitter  de  cette 
tâche  ;  je  l'aurais  fait  i)lus  tôt  si  1  état  de  crise  dans  lequel  s*est 
trouvée  TUnion  Àméricaiue,   n'avait  pas  été  de  nature  à  faire 
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croire  qu'il  pourrait  en  résulter  une  modification  radicale  dans 
Texécution  des  projets  décrits  dans  le  Mémoire  de  M.  Bellot  des 
Minières. 

D  après  ce  Mémoire,  HM.  Bellot  des  Minières  frères  ont  ob- 
tenu auprès  des  Etats-Unis  d'Amérique  la  concession  de  deux 
grandes  entreprises  à  exécuter  ou  à  compléter,  et  qui  ont  [K)ur  but, 
outre  le  développement  des  communications  intérieures,  de  relier 
rOcéan  Atlantique  avec  le  Pacifique,  par  une  voie  d  eau  allant 
de  Norfolk  (Virginie)  à  Schrewport  (Texas),  et  par  une  ligne 
ferrée  allant  de  Schrewport  à  San-Diégo  sur  le  Pacifique,  avec 
un  embranchement  sur  San-Francisco. 

Voici  quelle  est  à  peu  près  Timportance  de  ces  deux  lignes, 
qui  traversent  les  Etats-Unis  du  70""  an  IIS""  de  longitude.  Le 
point  de  départ  est  Norfolk,  sur  l'Atlantique;  de  ce  point  à 
Richmond  11  y  a  130  milles;  c'est  le  James-River,  navigable 
pour  les  gros  bâtiments,  qui  relie  ces  deux  villes  entr'elles.  A 
Richmond  commence  le  canal  de  Virginie,  qui  aura  une  longueur 
de  485  milles,  et  qui  doit  aboutir  à  TOhio-River  à  un  point  ap- 
pelé Pomt'Pleasant.  Ce  canal  est  déjà  achevé  sur  une  longueur 
de  200  milles,  et  sur  les  285  milles  restant  à  établir,  il  y  a  219 
milles  en  rivière,  dont  la  Kanaveha,  longue  de  89  milles  fait  par- 
tie. Ce  canal  peut  être  alimenté  de  manière  à  ne  jamais  man- 
quer d  eau. 

L'Ohio  est  navigable  de  Point-Pleasant  jusqu'au  Mississipi, 
dans  lequel  il  se  jette  à  Caîro  ;  sur  ses  bords  se  trouve  Cincin- 
nati, qui  est  considérée  comme  le  grand  entrep6t  du  centre  des 
Etats-Unis.  Il  y  a  de  Norfolk  à  Cincinnati  environ  800  miOes; 
de  Cincinnati  à  Schrewport,  par  TOhio,  le  Mississipi  et  la  rivière 
Rouge,  environ  1750  milles.  Le  parcours  entier,  entre  Norfolk 
et  Schrev^port  est  donc  d'environ  2550  milles»  et  constitue  la  voie 
navigable. 

La  seconde  partie  des  entreprises  concédées  à  MM.  Bellot  des 
Minières  frères  consiste  dans  un  chemin  de  fer  à  établir,  el. au- 
quel ils  donnent  le  nom  de  Southern  Pacific  Rail-Road.  L'éten- 
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due  de  ce  chemin  serait  de  783  milles  depuis  Schre^porl  jusqu  a 
El-Paso,  à  Textrémité  sud-ouest  du  Texas,  et  de  838  raillés  ' 
d'El-Paso  à  San-Diégo,  ville  qui  a  un  excellent  port  sur  l'Océan 
Pacifique.  La  longueur  de  ce  chemin  de  fer  serait  donc  d  environ 
1621  milles;  il  y  en  aurait  2071,  si,  comme  le  propose  Tauteur, 
on  établissait  un  embranchement  sur  San-Fraucisco. 

Vous  voyez.  Messieurs,  qu'il  s'agit  ici  de  travaux  gigantesques, 
qui  ne  le  cèdent  en  importance  ni  au  percement  de  Tlsthme  de 
Suez  ni  à  aucun  autre  des  grands  travaux  entrepris  dans  les 
temps  modernes. 

MM.  Bellot  des  Minières  frères  proposent,  en  conséquence  de 
ces  projets,  la  formation  d'une  Compagnie  financière  et  commer* 
ciale  avec  le  sous-titre  de  Compagnie  des  Indes  occidentales,  pour 
laquelle  ils  demandent  votre  concours.  Cette  Compagnie,  une  fois 
établie,  aurait  pour  conséqueuce,  disent-ils,  d'aider  a  activer  le 
commerce  français  avec  la  Chine,  le  Japon  et  dautres  pays  de  lAsie 
orientale,  où  elle  aurait  des  comptoirs  et  des  correspondances,  dans 
le  genre  de  certaines  grandes  Compagnies  anglaises,  hollandai- 
ses, etc.  Pour  arriver  à  ces  résultats,  il  faudrait  réunir  un  capital 
cousidérable.  M.  Bellot  des  Minières  ne  l'indique  pas;  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  devrait  être  mouidre  de  cent  millions  de  francs. 

L'auteur  du  Mémoire  énumèi-e  les  avantages  nombreux  que  le 
commeree  français  pourrait  retirer  de  la  réalisation  de  ces  gran* 
des  entreprises  ;  il  cite  1  influence  immense  que  les  Compagnies 
financières  anglaises  exercent  sur  l'industrie  et  le  commerce  de 
la  Grande-Bretagne.  Nous  reconnaissons  qu'en  France  on  est 
i*e$té  foit  en  arrière  à  cet  égard,  et  nous  {jeusons  que  de  pa* 
railles  entreprises  méritent  toute  la  sympathie  de  la  Société  in- 
dustrielle. 

Les  grands  établissements  français  sont  rares  dans  les  con- 
trées transatlantiques,  et  font  surtout  défaut  à  notice  com- 
merce dans  les  pays  de  l'Asie  orientale,  en  Chine,  au  Ja- 
pon, dans  rinde,  etc.  C'est  là  une  des  grandes  causes  du  peu 
d'importance  des  relations  commerciales  de  la  France  avec  ces 
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populeuses  contrées.  Il  y  a,  par  exemple,  à  Bombay  un  établis- 
sement anglais,  dit  Bombay  et  Bengal  S,  S,  C%  qui  entreprend 
Jes  transports  des  marchandises  de  Bombay  à  Liverpool  parSœz 
et  Alexandrie.  Eh  bien  !  il  est  arrivé  à  des  maisons  de  notre  Vdle 
de  vouloir  profiter  de  ce  mode  de  transport  pour  faire  expédier 
pour  leur  compte  des  cotons  de  Bombay  par  Alexandrie  à  Mar- 
seille; savez-vous  ce  qui  a  eu  lieu  ?  il  a  fallu  envoyer  ces  cotons 
à  Liverpool,  pour  les  faire  venir  de  ce  port  à  Mulhouse  !  Le  prii 
du  fret  de  Bombay  à  Liverpool  est  £.  8  (fr.  200)  la  tonne  de  40 
pieds  cubes  anglais  (la  tonne  anglaise  de  40  pieds  cubes  en  balles 
de  coton  de  Bombay,  équivaut  en  poids  à  550  k.  —  600  k.];  il 
est  de  £.  7  (soit  fr.  176)  de  Bombay  à  Alexandrie;  de  ce  der- 
nier port  à  Marseille,  il  aurait  fallu  payer  environ  fr.  15  les^'/oL, 
et  de  Marseille  à  Mulhouse,  fr.  6  les  7o  k.,  soit  d'Alexandrie  à 
Mulhouse  environ  fr*  21  les  7o  k.  Les  mêmes  cotons  payaient 
d'Alexandrie  à  Liverpool  environ  fr.  5  par  7o  k.  et  de  Liverpool  a 
Mulhouse  fr.  10,  soit  en  tout  environ  fr.  15  par  7^,  k.;  il  va 
donc  eu  tout  avantage  à  expédier  i>ar  Liverpool  malgré  Ténorfloe 
détour  qu'il  a  fallu  faire  faire  à  cette  marchandise. 

Les  Messageries  Impériales  françaises  ont  un  service  oi^isé 
entre  la  Cochinchine,  Singapoore»  Calcutta  et  Suez  ;  elles  ont  un 
autre  service  entre  Alexandrie  et  Marseille;  des  demandes  leur 
ont  été  adressées  pour  qu'elles  établissent  une  escale  à  Bombay  et 
qu'elles  se  chargent  des  cotons  de  cette  place  pour  Marseille, 
comme  la  Compagnie  anglaise  le  fait  pour  Liverpool  ;  le  com- 
merce de  notre  place  a  adressé  une  pétition  au  Mmistre  du  com- 
merce pour  que  notre  Gouvernement  encourage  et  au  besoin  sob- 
ventiomie  cette  ligne;  la  Chambre  de  commerce  de  notre  ville  a 
appuyé  cette  pétition.  Espérons  qu'il  en  résultera  un  changement 
qui  serait  si  favorable  à  nos  intérêts  commerciaux. 

Nous  avons  suivi  avec  soin  les  données  fournies  par  M.  Bellot 
des  Minières  dans  le  Mémoire  qu'il  vous  a  adressé  ;  elles  nous 
paraissent  de  nature  à  assurer  un  grand  succès  aux  entreprises 
à  la  tête  desquelles  sa  maison  se  trouve  placée.  Les  matières  p^^ 
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mières  abondent  dans  les  contrées  que  ces  travaux  projetés  doi- 
vent traverser;  fret  et  chargement  doivent  affluer  tant  pour  le 
chemin  de  fer  que  pour  la  voie  navigable;  le  coton,  les  céréales, 
le  tabac,  les  bestiaux,  etc.,  etc.,  fourniront  une  alimentation  im- 
mense et  intarissable  à  ces  voies.  Nous  avons  pris  récemment 
des  informations  auprès  de  M.  Bellot  des  Minières  pour  savoir  si 
les  entreprises  dont  il  vous  entretient  n'ont  pas  subi  d'arrêt  ou 
de  modification  par  suite  du  dénoûment  de  la  guerre  civile  aux 
Etats-Unis,  et  de  la  position  dans  laquelle  se  trouvent  placés  ac- 
tuellement les  Etats  intéressés  (Virginie,  Texas,  etc.).  Il  nous  a 
répondu,  en  date  du  17  Mars  dernier,  que  ces  travaux  auront  leur 
cours,  maintenant  que  la  paix  et  Tordre  sont  rétablis  ;  il  nous  a 
fait  savoir,  en  outre,  qu  une  nouvelle  Compagnie  est  en  train  de  se 
former,  laquelle  consiste  dans  une  association  de  plus  de  800  des 
principaux  planteurs  des  Etats  du  Sud;  cette  association,  dont 
MM.  Bellot  des  Minières  frères  sont  nommés  les  seuls  représen- 
tants en  Europe,  cherche  à  se  compléter  par  la  formation  d'une 
Ck)mpagnie  financière  qui  serait  constituée  sur  un  capital  d'envi- 
ron 200,000,000  de  francs;  cette  Compagnie  avancerait  à  l'as- 
sociation des  planteurs  l'argent  nécessaire  à  la  mise  en  exploita- 
tion de  leurs  plantations. 

Le  comité,  personnifiant  l'association,  offre  en  garantie  des 
avances  qui  lui  seraient  faites  : 

1^  Tout  le  coton  produit,  soit  plus  de  2  millions  de  balles  k 
partir  de  la  deuxième  année  ; 

2""  La  valeur  mobilière  et  immobilière  des  propriétés  des  plan- 
teurs réunis,  c'est-à-dire  cent  fois  la  valeur  de  la  somme  prêtée» 

U  promet  un  intérêt  de  10  7o  au  capital,  plus  1/8  de  la  ré- 
colte ;  le  prêt  serait  remboursé  en  dix  ans  ou  serait  fait  pour  dix 
ans. 

M.  Bellot  des  Minières  souhaite  que  cette  Compagnie  financière 
puisse  être  formée  en  France  ;  il  indique  de  nombreux  avantages 
qui  en  découleraient  pour  notre  marine  marchande  et  notre 
commerce. 


—  256  — 

Votre  comité  regrette  que  la  Société  iuduslrielle  ne  puisse 
qu'exprimer  des  vœux  pour  la  réalisation  et  la  réussite  de  }a- 
reils  projets.  Il  vous  propose  d'insérer  le  présent  rapport  dans 
vos  Bulletins  et  d'en  faire  adresser  une  copie  à  H.  Bellot  des 
Minières. 


RAPPORT 

présenté  par  M.  Emile  Pries,  directeur  de  l'Ecole  de  Image,  m 
nom  du  comité  de  mécanique,  mr  le  métier  à  double-chosu 
de  M.  Gerber-Ulrich  à  Sainte-JUarie-aux-Mines.  —  Séance 
du  25  Avril  4866. 


Le  métier  à  lisser  de  M.  Gerber-Ulrich  est  disposé  pour  tisser, 
à  la  fois,  deux  pièces  superposées  et  peut  être  vu  fonctionnant  a 
TEcoIe  de  tissage  où  il  est  exposé.  Comme  ce  métier  ne  éîSSèrt 
d'un  métier  ordinaire  que  par  le  battant  et  les  éléments  se  rat- 
tachant au  tissage  des  deux  toiles,  je  ne  m'occuperai  dans  ee 
rapport  que  de  ces  points  particuliers. 

Le  battant  (pi.  199  fig.  II)  est  double  en  hauteur  de  celui  d'un 
niétier  eordinaire  et  se  compos  de  deux  chemins  a  et  6  qui  ont 
chacun  leurs  boîtes,  leurs  joues  de  chasse,  leurs  languettes  el 
leurs  taquets.  Ces  deux  chemins  livrent  passage  à  deux  navettes 
qui  reçoivent  leur  impulsion  d'un  même  coup  de  fouet. 

Le  métier  s'arrête  lorsqu*une  des  navettes  n'arrive  pas  dans 
ses  boites,  car  alors  les  languettes  V,  en  n'appuyant  pas  untfor- 
mément  sur  la  petite  pièce  mobile  a,  fixée  à  la  tige  t  (fig.  lil)^  lui 
permet  de  prendre  une  position  inclinée,  et  la  patte  6  de  h 
tringle  d'arrêt  b\  au  lieu  d'être  forcée  de  lever  assez  haut  poor 
dépasser  l'arrêt  c,  vient  alors  buter  contre  lui. 

Le  métier  s'arrête  également  dès  que  la  trame  casse,  car 
chaque  toile  a  son  casse-trame  qui  agit  sur  la  détente  du  métier. 

Le  peigne  (fig.  IV)  est  double  en  hauteur  d'un  peigne  ordi- 
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iiaire  et  afin  d'être  plus  solide  et  résistant,  il  est  divisé  par  une 
soudure. 

Les  lisses  (fig.  V)  sont  un  peu  plus  hautes  que  celles  d'un  mé- 
tier ordinaire  et  sont  à  doubles  rangées  de  mailles  qui  ont  entre 
elles  Fécartement  de  la  hauteur  de  la  foule  ;  les  mailles  des  ran- 
gées supérieures  de  chaque  lisse  reçoivent  les  fils  de  la  chatne 
supérieure  ;  celle  des  rangées  inférieures  de  chaque  lisse  les  fils 
de  la  chaîne  inférieure.  11  en  résulte  qu'à  la  rupture  des  fils 
d'une  des  deux  chaînes  il  suffit  de  mettre  les  lisses  de  niveau  ; 
délever  le  levier  a  (fig.  Yl),  et  le  porte-fils  mobile  b  en  s'abais- 
saut  fait  que  tous  les  fils  des  deux  chaînes  se  détendent  et  se 
rapprochent  entre  eux,  de  manière  à  ne  former  pour  ainsi  dire 
qu'une  seule  chaîne,  L'enroulage  de  la  toile  inférieure  se  fait  au 
même  point  qu'à  tout  autre  métier. 

La  toile  supérieure  s'enroule  sur  un  rouleau  placé  un  peu  au- 
dessus  de  la  poitrinière.  Les  deux  toiles  se  trouvent  ainsi  dis- 
tancées lune  de  Pautre,  a  (fig.  I)  afin  que  l'ouvrier  puisse  les 
surveiller,  détisser  les  défauts  qui  peuvent  se  produire ,  et  ren- 
trer également  plus  facilement  les  fils  cassés. 

M.  Gerber-Ulrich  a  supprimé  les  rouleaux  sablés  et  n'a  laissé 
à  son  métier  que  ceux  sur  lesquels  les  toiles  s'enroulent  directe- 
ment. Ensuite  pour  maintenir  toujours  le  même  tirage  jusqu'à  la 
fin  des  chaînes,  quoique  les  diamètres  augmentent,  l'hiventeur  a 
fixé  à  la  pièce  b  (fig.  I)  le  petit  rouleau  c  qui  appuie  continuelle- 
ment contre  le  rouleau  de  toile  a\  Au  fur  et  à  mesure  que  ce 
dernier  augmente  de  volume,  il  repousse  le  rouleau  vers  Tinté- 
rieur  du  métier  et,  par  ce  fait,  imprime  au  point  d  (fig.  I  et  III) 
le  mouvement  de  descente  qui  correspond  par  e  au  levier  f  fixé 
à  l'épée  du  battant  et  à  la  pièce  mobile  g  qui,  par  sa  descente 
dans  la  rainure  K  réduit  exactement  la  course  des  points  i,  i\ 
remplaçant  les  cliquets.  La  roue  à  rochet  elle-même  est  remplacée 
par  le  volaut  K  qui  permet  de  réduire  successivement  la  course 
de  la  pièce  i  par  moins  d'une  dent,  comme  l'exige  la  croissance 
des  rouleaux  de  toile  qui  ont  les  mêmes  diamètres.  81.  Gerber- 
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Clrich  a  désiré  par  ce  fait  obtenir  toujours  le  même  duitage  du 
commencement  à  la  fin  du  tissage  des  chaînes. 

Sur  le  petit  arbre  e  se  trouve  le  pignon  m  formant  une  seule 
pièce  avec  le  volant  ;  le  pignon  engrène  avec  la  roue  de  80  dents 
fixée  sur  Tarbre  enrouleur  de  la  chaîne  inférieure  ;  sur  le  même 
arbre  entre  la  roue  de  80  dents  et  le  bâti  se  trouve  une  roue  à 
angle  de  30  dents,  engrenant  avec  une  autre  semblable  fixée  sur 
un  arbre  tournant  dans  manchons  assujettis  au  bâti  du  métier, 
et  transmettant  le  mouvement  de  rotation  par  deux  roues  en 
support  aux  deux  premières,  à  l'arbre  enrouleur  supérieur  ^i 
fait  alors  le  même  nombre  de  tours  que  le  second. 

Au  moyen  de  la  petite  roue  à  rochet  fixée  sur  Farbre  a",  et 
du  cliquet  fixé  à  la  roue  n  qui  est  mobile,  on  avance  ou  on  re- 
cule la  chaîne  du  haut  pour  en  détisser  la  toile,  sans  être  oU^é 
de  toucher  à  celle  du  bas,  et  au  moyen  du  pignon  et  du  diqoel 
fixé  à  la  droite  du  rouleau  a  (fig.  I)  on  maintient  la  position  de 
la  chaîne  supérieure  lorsqu'on  est  forcé  de  ^étisser  la  toile  infé- 
rieure. 

Les  templets  de  la  chaîne  supérieure  se  fixent  comme  c'est 
indiqué  (fig.  UI),  aux  supports  p  ;  les  mêmes  supports  supportent 
la  tringle  g'  qui  maintient  le  tissu  toujours  de  niveau  avec  h 
surface  du  chemin  supérieur  du  battant  pour  avoir  toujours  h 
même  foule. 

Les  templets  de  la  chaîne  inférieure  se  placent  comme  à  uu 
métier  ordinaire. 

Le  métier  est  actuellement  monté  avec  des  chaînes  coton  re- 
tors tramées  laine,  et  permettrait  peut-être  d'y  tisser  également 
des  chaînes  parées  en  fils  simples. 

Pour  ce  qui  concerne  son  rendement  et  les  avantages  qull 
peut  offrir  comparativement  à  deux  métiers  simples,  votre  co- 
mité ne  saurait  se  prononcer,  car  il  ne  considère  pas  comme 
étant  concluants  le  peu  d'essais  qui  en  ont  été  faits  jusqu'ici  i 
l'Ecole  de  tissage  mécanique,  et  il  vous  propose  l'insertion  du 
présent  rapport  dans  son  Bulletin. 
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mElHOIRB 


«tir   la  fabrication   des   couleurs  dérivées    du    goudron    de 
houille,  par  M.  Th.  Coupier.  —  Séance  du  25  Avril  4866. 

Messieurs, 

Les  nombreux  développements  qu  a  pris  en  si  peu  de  temps 
Findustrie  des  couleurs  dérivées  des  huiles  de  goudrons  de 
houilles  montrent  combien  les  magnifiques  découvertes  d'Hof- 
mann,  Runge  et  autres  ont  passionné  chimistes  et  industriels. 
A  peine  la  matière  colorante  rouge  trouvée  par  Hofmann  fût-elle 
transportée  dans  l'industrie  par  Yerguin,  que  surgirent  aussitôt 
de  nombreux  perfectionnements  dans  sa  production.  Les  rende- 
ments de  la  matière  première  en  matière  colorante  montèrent 
rapidement  de  2  p.  100  à  20  et  même  25  p.  100.  Jusqu'à  ces 
derniers  temps  ce  chiffre  a  été  rarement  atteint,  surtout  en 
France,  où  un  monopole  malheureux,  pour  ses  concessionnaires 
aussi  bien  que  pour  Tindustrie  en  général,  a  arrêté  et  découragé 
les  chercheurs  dans  leurs  travaux.  La  plupart  de  ces  perfection- 
nements successifs  sont  dus  à  remploi  de  procédés  différents  dans 
le  traitement  des  anilines  commerciales  pour  l'obtention  de  la 
matière  colorante;  très-peu  proviennent  de  l'amélioration  des 
anilines,  des  nitrobenzines  et  encore  moins  de  la  matière  pre- 
mière :  la  benzine  commerciale. 

Cependant,  tout  le  monde  savait  depuis  longtemps  que  les  ben- 
zines commerciales  sont  des  produits  très-complexes,  qu'elles 
renferment  un  grand  nombre  de  carbures  différents  et  jamais 
dans  les  mêmes  proportions. 

I^es  anilines  fabriquées  avec  ces  benzines  doivent  donc  avoir 
des  compositions  excessivement  variables  et  donner  des  résultats 
très-irréguliers  dans  la  fabrication  des  matières  colorantes. 

Ayant  été  amené  à  m'occuper  de  la  fabrication  de  l'aniline, 
je  fus  frappé  de  ces  faits.  Je  m'occupai  alors  de  purifier  les  ben- 
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ziiies,  et  fus  conduit  à  rechercher  un  moyeu  de  séparer  les  diffé- 
rents hydrocarbures  qui  les  composent. 

I^iCs  benzines  commerciales  sont  extraites  des  huiles  légères 
obtenues  dans  la  distillation  des  goudrons  de  houilles.  Ces  huyes 
légères,  renfermant  en  outre  des  alcaloïdes  et  des  phénols,  sont 
d'abord  soumises  à  des  lavages  successifs  à  Tacide  sulfurique 
dilué  et  à  la  soude  caustique  pour  éliminer  ces  produits,  puis 
soumises  à  une  redistillation  fractionnée.  Le  produit  passant  Ae 
80  à  130°  est  recueilli  à  part  et  constitue  la  matière  première 
servant  à  la  fabrication  des  anilines.  Sa  composition  est  nécessai- 
rement irrégulière,  et  varie  avec  les  différentes  houilles  et  les 
différents  procédés  de  distillation  de  ces  houilles.  Quelques  fabri- 
cnnts  redislillent  ces  huiles  afin  d'avoir  un  produit  plus  blauc  et 
de  meilleure  ap])arence,  mais  dont  la  composition  est  aussi  peu 
fixe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  benzines  telles  qu'elles  sont  livrées  par 
le  commerce,  sont  toutes  un  mélange  dans  des  proportions  ex- 
trêmement variables  des  corps  suivants  : 

Un  produit  très-léger  ayant  une  odeur  alliacée  distillant  au- 
dessous  de  70** 
La  benzine  distillant  80  à  81*" 
Le  toluène  d  110  à  1ir 
Lexylène  »  .  128  à  130^ 
Le  cumène  »  151** 
Le  cymène        »                                       175** 

De  plus,  elles  renferment  toutes  des  proi)ortions  plus  ou  moiib 
considérables  de  naphtalines  et  autres  carbures  solides,  entrainées 
dans  la  dislillation  par  leur  grande  solubilité  dans  les  huiles  lé- 
gères. 

Les  deux  corps  dominants  sont  la  benzine  et  le  toluène. 

Bien  que  ces  hydrocarbures  aient  des  points  d'ébullition  assex 
éloignés  les  uns  des  autres,  ils  appariiennent  tous  à  une  même 
famille  chimique,  ont  des  compositions  similaires  et  des  densités 
ti'cs-peu  dîfftîrontcs  ;  il  en  résulte  que  la  force  qui  les  maintieni 
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en  dissolution  les  uns  dans  les  autres  est  très-grande  ;  aussi  est- 
ii  impossible  de  les  séparer  les  unes  des  autres  par  des  distilla- 
tions Tractionnées  dans  les  appareils  ordinaires.  Ce  n'est  qu'après 
de  longs  et  souvent  infructueux  essais  que  je  suis  arrivé  à  pou- 
voir extraire  des  benzines  commerciales  des  produits  unitaires, 
la  benzine  pure,  le  toluène  pur,  le  xylène  pur,  etc. 

Tout  d'abord  j'avais  pensé  qu'en  employant  les  appareils  usités 
dans  la  rectification  des  alcools,  j'arriverais  au  but.  Je  fus  bien- 
tôt détrompé,  les  conditions  étant  tout  autres.  Enfin  après  deux 
années  de  recherches  .et  de  t&tonnemeuts,  j'arrivai  au  but  en 
modifiant  ces  appareils.  Les  huiles  qui  doivent  être  séparées  sont 
d'abord  épurées,  quelque  soit  leur  état  et  leur  composition,  en- 
suite elles  sont  traitées  dans  un  appareil  distillatoire  spécial, 
suivi  d'un  séparateur  alimenté  par  un  liquide  maintenu  constam- 
ment à  quelques  degrés  au-dessous  de  la  température  d'ébuUi- 
tion  de  l'hydrocarbure  que  l'on  fractionne. 

Les  difficultés  que  j'ai  rencontrées  dans  mes  travaux  m'expli- 
quent l'espèce  d'iucrédulité  que  certains  chimistes  et  industriels 
ont  toujours  opposée  à  la  séparation  des  hydrocarbures  de  la 
houille,  incrédulité  devant  nécessairement  tomber  devant  la  réa- 
lité ;  depuis  deux  ans  plus  de  200,000  kil.  de  benzines  commer- 
ciales ont  été  séparés  dans  mou  usine  de  Poissy,  et  malgré  la 
résistance  systématique  de  l'industrie  en  général,  je  n'en  ai  pas 
moins  persisté.  J'ai  pu  avec  des  produits  unitaires  rechercher 
quels  étaient  les  corps  véritablement  utiles  dans  la  fabrication 
des  matières  colorantes,  et  me  rendre  compte  de  la  véritable  va- 
leur des  différentes  benzines  employées  dans  la  fabrication  de 
l'aniline. 

D'après  la  théorie  si  attrayante  et  si  vraisemblable  de  M.  Hof- 
maun,  la  meilleure  anilme  pour  rouge  doit  être  un  mélange  de 
1  d'aniline  et  2  de  toluidine.  Tels  sont,  d'après  lui,  les  seuls 
produits  utiles. 

Voyons  comment  ces  conditions  re  rencontrent  dans  la  prati- 
que. Les  benzoles  se  vendent  généralement  avec  un  titre  de  dis- 

17* 
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lillation  fixé  à  l'avance,  soit  à  90  pour  100,  soit  à  50  pour  100 
ou  25  pour  100,  cest-à-dîre  90  ou  50  ou  25  pour  100  distillant 
au-dessous  de  1 00°. 

Le  produit  le  plus  employé  pour  les  anilines  pour  rouge  est  de 
50  p.  100.  En  traitant  un  grand  nombre  de  ces  huiles  dans  mon 
appareil  séparateur,  j'ai  trouvé  qu'elles  se  composaient  généi-a- 
lement  de  : 

56  à  60  p.  100  de  benzine; 
13  à  18  p.  100  de  toluène; 
5  à    6  p.  100  de  xylène; 
et  le  reste  d'huiles  lourdes,  cumènes,  etc. 

On  comprend  facilement  que  la  transformation  de  ce  mélange 
ne  peut  se  faire  convenablement,  l'action  des  réactife  employés 
étant  très*différente  pour  chacun  d'eux.  De  plus,  le  résultat  oe 
peut  être  un  produit  contenant  l'aniline  et  la  tolutdine  dans  les  pro- 
portions indiquées  par  M.  Hofmann  comme  les  mdlleures,  et  fl 
renferme  des  dérivés  du  cumène,  du  cymèue,  etc.,  qui,  non- 
seulement  ne  donnent  pas  de  rouge,  mais  produisent  des  gou- 
drons et  rendent  l'épuration  des  rouges  difficile. 

L'obtention  des  produits  unitaires  d'une  manière  suivie  et  in- 
dustrielle  a  donc  jeté  un  nouveau  jour  sur  ces  questions  et  se 
trouve  appelée  à  faire  faire  un  grand  pas  à  la  fabrication  des 
matières  colorantes. 

J'ai  pu  convertir  séparément  la  benzine,  le  toluène  et  m^ne 
le  xylène  très-régulièrement  et  dans  d'excellentes  conditions  en 
nitro-benzine,  nitro-toluène  et  nitro-xyltoe,  puis  en  anifioe, 
toluidine  et  xylidine,  et  j'ai  étudié  le  rôle  que  chacun  de  ces  dé- 
rivés joue  dans  la  fabrication  des  matières  colorantes. 

Après  de  nombreuses  recherches  faites  avec  le  plus  grand  smn, 
j'ai  reconnu,  comme  tout  le  monde,  que  par  les  procédés  actuel- 
lement usités,  l'aniline  chimiquement  pure  et  la  toluidme  elmni- 
quement  pure  employées  séparément  ne  donnaient  pas  de  ma- 
tière colorante,  et  que  le  mélange  de  cesdeux  bases  était  néces- 
saire pour  l'obtenir. 
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Je  préparai  alors  dans  des  conditions  spéciales  de  la  toluidîne 
avec  du  toluène  excessivement  pur  et  complètement  privé  de 
benzine;  j  obtins  ainsi  un  dérivé  de  toluène  pur  qui,  traité  par 
un  procédé  nouveau,  m'a  donné  une  matière  colorante  rouge 
dans  de  très-belles  conditions. 

En  employant  ce  produit  dérivé  du  toluène  pur,  le  rendement 
en  rouge  cristallisable  est  constant  et  atteint  40  à  45  p.  100. 
De  plus,  il  a  été  constaté  par  de  nombreux  chimistes  et  indus- 
trîels  que  ce  rouge  avait  une  puissance  colorante  de  50  p.  100 
plus  forte  que  le  rouge  dit  fuchsine. 

'  Ce  rouge  est  donc  parfaitement  distinct  de  celui  que  l'on  ne 
peut  obtenir  qu'avec  le  mélange  d'aniline  et  de  toluidine.  Sa 
formation  est  autre,  ses  propriétés  différentes;  le  nom  qui  lui 
convient  est  fouge  de  toluène. 

Maintes  fois,  et  par  différents  expérimentateurs,  il  a  été  re- 
connu que  ce  rouge  de  toluène  traité  par  Taniline  pure  donne  un 
rendement  en  bleu  bien  plus  fort  que  le  rouge  de  fuchsine,  que 
le  bleu  obtenu  est  beaucoup  plus  riche  et  du  ne  épuration  plus 
facile. 

M.  Schlumberger  Tayant  essayé  dans  son  usine  de  Saint- Ouen 
pour  faire  du  vert,  m'a  déclaré  qu'il  donnait  des  résultats  sur- 
prenants dans  cette  fabrication,  et  tout-à-fait  différents  de  ceux 
obtenus  par  la  fuchsine  de  Lyon. 

Si  le  toluène  doit  jouer  un  rôle  important  dans  la  fabrication 
du  rouge,  la  benzine  pure  doit  produire  le  dérivé  le  plus  avanta- 
geux dans  la  transformation  de  ce  rouge  en  bleu. 

La  toluidine,  dans  ce  cas,  donne  bien  un  joli  rendement,  mais 
le  produit  est  moins  frais  et  moins  agréable  qu'avec  Taniline.  J'a- 
jouterai que  M.  Horace  Kœchlin,  ayant  eu  Tobligeance  de  faire 
des  essais  comparatifs  de  noir  avec  mes  produits,  a  reconnu  que 
Taniline  pure  donne  un  noir  magnifique,  tandis  que  la  toluidine 
ne  donne  qu'une  nuance  fauve. 

Je  crois  donc  pouvoir  établir  dès  maintenant  que  : 

Le  toluène  doit  devenir  par  ses  dérivés  la  véritable  source  du 
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rouge  et  du  vert  ;  et  la  benzine  fournir  les  dérivés  les  plus  avan- 
tageux pour  la  transformation  du  rouge  en  bleu  et  la  fabrication 
du  noir. 

Les  dérivés  du  xylène  ont  été  également  Tobjet  de  mes  tra- 
vaux. J'ai  pu  reconnaître  qu'ils  donnent  également  du  rouge, 
mais  d'une  nuance  plus  violacée.  J'espère  du  reste  revenir  sur 
l'étude  de  ce  corps,  ainsi  que  du  cumène  et  du  cymène. 


RAPPORT 

fait  par  M.  A.  Rosenstiehl,  professeur  de  chimie  à  t Ecole 
supérieure  des  sciences  appliquées,  sur  le  Mémoire  ii 
M.  Coupier.  —  Séance  du  30  Mai  4866. 

Messieurs 

Le  Mémoire  de  M.  Coupier  sur  les  matières  colorantes  extrai- 
tes du  goudron  de  houille  contient  deux  faits  nouveaux  deb 
plus  haute  importance  pour  k  production  des  matières  coloran- 
tes artificielles  et  pour  la  théorie  de  leur  formation  ;  ces  deux 
faits  sont  : 

1""  La  fabrication  industrielle  de  benzine,  toluène,  aniline  ei 
toluidine  chimiquement  pures; 

2**  La  découverte  d'une  matière  colorante  rouge  dérivée  du 
toluène  seul,  et  par  conséquent  différente  de  la  fuchsine. 

M.  Coupier,  ayant  mis  à  ma  disposition  non-seulement  uue 
quantité  suffisante  de  matière  première  mais  aussi  une  partie  <ie 
son  temps  et  de  son  expérience,  j'ai  pu  vérifier  la  plus  grande 
partie  des  faits  annoncés  par  l'auteur,  et  même  en  ajouter  qud- 
ques  nouveaux,  qui  éclairciront  un  peu,  j'ose  le  ci*oîre,  la  ques- 
tion encore  si  obscure  des  rouges  dérivés  du  goudron  de  houille. 

Benzine  et  toluène  pures. 
M.  Coupier  sépare  les  différents  hydrocarbures  du  goudron  de 
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houille  par  condensation  fractionnée;  cette  méthode  appliquée 
par  lui  sur  une  grande  échelle  produit  des  résultats  très-satisfai- 
sants. 

La  benzine  et  le  toluène  de  M.  Coupler  offrent  tous  les  carac^ 
tères  de  corps  chimiquement  purs  :  le  point  d*ébullition  est  aussi 
constant  qu'on  peut  le  désirer. 

On  a  soumis  ces  corps  à  la  distillation,  thermomètre  dans  la 
vapeur,  et  on  a  recueilli  les  produits  condensés  dans  des  éprou- 
vettes  graduées,  pour  mesurer  le  volume  de  liquide  distillé  pour 
chaque  degré  du  thermomètre. 

Yoici  les  résultats  obtenus  : 

Benzine    de  TO^^jS  à  81     il  passe  87  7o  d«  produit  total 
8r,5  à  82  8 

82^      à  82,5  5 

100 

Toluène    de  109^  à  110^  5 

110^  à  1ir  83 

1ir  à  112^  10 

112^  à  112%5  2 

Les  points  d'ébullition  de  la  benzine  et  du  toluène  varient  sui- 
vant les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ces  hydrocarbures;  ce- 
pendant, il  est  généralement  admis  que  la  benzine  distille  de 
80^5  à  8r,5,  et  le  toluène  de  110^  à  1ir,5. 

Au  premier  abord,  il  semblerait  que  des  produits  chimique- 
ment purs  devraient  avoir  un  point  d'ébullition  absolument  cons- 
tant pendant  toute  la  durée  d'une  distillation  ;  cependant  toutes 
les  personnes  qui  ont  eu  loccasion  de  déterminer  des  points  d*é- 
bullition  ont  dû  remarquer  que  ce  cas  limite  ne  se  réalise  jamais: 
les  distillations  précédentes  ont  été  faites  dans  une  cornue  en 
verre,  plongeant  dans  un  bain  d'huile  ;  or  au  moment  où  le  li- 
quide entre  en  ébullitiou,  le  thermomètre  n'est  pas  encore  en 
équilibre  de  température  avec  la  vapeur,  ses  indications  sont  trop 
faibles  ;  quand  le  régime  est  établi,  il  reste  stationnaire  pendant 
que  la  plus  grande  partie  du  liquide  distille  ;  vers  la  fin  de  la 
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distillation  un  {)hénoniène  iuYerae  se  produit  :  Tinfliience  de 
Teiiceiiite,  qui  est  à  une  température  plus  élevée  que  la  vapeur, 
produit  un  suréchauffement  de  ces  deruières  qui  est  immédiate- 
ment indiqué  par  le  thermomètre  ;  telles  sout  les  causes  pour  les- 
quelles 1^  distillation  d'un  produit  pur  ooimnence  à  une  traopé- 
rature  un  peu  au-dessous  de  celle  de  son  véritable  point  d'âni' 
lition  et  se  termine  un  peu  au^-dessus.  Il  reste  alors  à  établir 
pour  la  benzine  et  le  toluène  purs  quelle  peut  être  la  limite  de 
lierreur  occasionnée  par  ces  faits  physiques. 

On  a  fait  un  mélange  de  95  p,  toluène  pur  et  5  p.  beniioe 
pure  et  on  a  soumis  à  la  distillation. 
Voici  les  chiffres  obtenus  : 
De  103°  à  109° 

109°  à  110° 

110°  à  111° 

111°  à  112° 

Un  mélange  de  99  p.  toluène  pur  et  1  p. 
.  dans  les  mêmes  conditions  : 

De  107°  à  109°    il    passe    A  % 

109°  à  410°  18 

110°  à  111°  68 

111°  à  112°,5  10 

Comme  l'addition  de  si  faibles  quantités  de  benzine  amène  un 

tel  trouble  dans  la  distillation,  qu'elle  avance  le  point  d*ébulIilMi 

initial  de  2°  et  donne  à  110°  une  différence  de  17  %,  on  peut 

conclure  que  la  benzine  et  le  toluène  sont  au  pins  mélangés  de 

millièmes  d'hydrocarbures  étrangers* 

Suivant  une  remarque  de  Fauteur,  que  j'ai  eu  plusieurs  fois 
Foccasion  de  confirmer,  les  hydrocarbures  s'altèrent  à  chaque 
distillation,  et  il  reste  dans  la  cornue  un  faible  résidu  goudroa- 
neux  ;  j  ai  eu  l'occasion  de  distiller  du  toluène,  récemment  ree- 
tifié,  dans  le  vide  et  là  encore,  quoique  la  température  d'ébulli- 
lion  fût  de  30°,  il  s'est  formé  un  peu  de  goudron. 


il 

passé 

34 
20 
36 
10 
100 

7o 

pi 

iT  et 

1  p. 

benzine  a 

donné 
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L'argument  le  plus  puissant  qu  on  puisse  invoquer  pour  prou- 
ver la  pureté  de  la  benzine  telle  que  M.  Coupier  la  livre  au  com- 
merce^ c'est  qu  elle  est  entièrement  cristallisable  ;  il  est  vrai  que 
cet  argument  nous  manque  pour  le  toluène,  mais  puisque  la  con-^ 
densation  fractionnée  donne  de  la  benzine  pure,  il  est  permis  de 
conclure  par  analogie  qu^elle  peut  aussi  produire  du  toluène  pur. 

Avec  ces  hydrocarbures  purs,  M.  Coupier  prépare  des  anili- 
nes et  des  toluidines  pures. 

L'aniline  de  M.  Coupier  possède  un  point  d'ébuUition  constant 
et  ne  donne  pas  de  rouge  par  l'acide  arsénique.  La  toluidine  esC 
liquide;  son  point  d'ébuUition  est  constant  (198'');  cette  toluidine 
est  cristallisable  et,  d'après  l'auteur,  elle  l'est  totalement.  C'est 
là  un  fait  que  je  n'ai  pu  vérifier  enti^ement,  la  solidification 
s'^ctuant  avec  une  grande  lenteur;  quand  on  projette  dans  la 
toluidine  liquide  refroidie  un  crktal  de  tolaidme  ou  une  goutte 
d'eau,  on  voit  des  lamelles  cristallines  se  former,  et  bientôt  tout 
le  liquide  est  envahi  par  ces  cristaux,  et  la  masse  se  solidifie >  ce- 
pendant il  reste  des  quantités  notables  de  liquide  roere,  interpo- 
sées entre  les  lames  ;  ce  liquide  mère  possède  encore  le  même 
point  d'ébullition  que  les  cristauit  et  peut  en  fournir  de  nouvelles 
quantités  ;  cependant  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  solidifier 
la  totalité  du  liquide  soumis  à  l'expérience  ;  d'après  M.  Coupier, 
on  ne  réussît  bien  qu'en  hiver. 

La  toluidine  solide,  cristallisée  en  larges  lames  transparentes, 
ressemblant  beaucoup  à  In  naphtaline,  fond  à  Sb""  et  bout  à  198''. 
Comme  elle  possède  des  propriétés  chimiques  fort  différentes  de 
celles  de  la  toluidine  liquide,  j'ai  cru  devoir  comparer  les  pro- 
priétés optiques  de  ces  deux  corps,  afin  de  découvrir  de  nouvel- 
les divergences  de  propriétés  ;  mais  l'un  et  l'autre  sont  sans  ac- 
tion sur  la  lumière  polarisée,  et  je  ne  puis  signaler  ici  d'autre 
différence  dans  les  propriétés  physiques  de  ces  deux  Bicalèïdes 
.que  leur  pmnt  de  fusion. 

Ahisi  qu'il  vient  détre  dit,  les  propriétés  chimiques  de  ces 
deux  corps  sont  très-différentes;  en  effet,  la  toluidine  liquide 
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seule  donne  du  rouge  avec  Tacide  arsénîque,  et  l'alcaloïde  cris- 
tallisé n'en  donne  pas. 

Ce  fail  surprenant  permet  de  douter  de  la  pureté  de  la  toluî- 
dine  liquide  ;  et  on  se  demande  si,  malgré  tous  les  soins  apporta 
aux  rectifications,  ce  corps  ne  contient  pas  d'aniline  ;  cette  objec- 
tion est  tellement  grave  que,  si  elle  ne  peut  être  écartée,  elle 
enlève  immédiatement  tout  intérêt  à  la  communication  de 
M.  Coupler. 

Mais  comment  démontrer  l'absence  d'aniline  dans  ce  produit? 
l'analyse  élémentaire  ne  permet  pas  de  décider  la  question,  et 
l'analyse  immédiate  n'offre  aucune  méthode  de  séparation  quaûd 
il  s'agit  de  substances  dont  les  propriétés  sont  si  voisines. 

Le  seul  moyen  qui  nous  semblait  applicable  dans  ce  cas,  c'était 
d'établir  avec  soin  les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  fc 
rouge  et  dans  lesquelles  on  obtient  le  rendement  maximum. 

Première  série  d'essais. 

On  a  chauffé  dans  un  même  bain  d'huile  les  mélanges  suivants, 
faits  dans  les  rapports  usités  dans  les  fabriques  de  rouge  : 

N*  1 .  Un  mélange  de  toluîdine  liquide,  d'acide  arsénîque  et 
d'acide  chlorhydrique. 

N*  2.  De  toluidine  cristallisée  avec  l'acide  arsénîque. 

N«  3.  Toluidine  cristallisée,  20  7^  d'aniline  pure  et  acide  ar- 
sénîque. 

N*  4.  Toluidine  cristallisée,  20  Vo  aniline  pure,  acide  arsôu- 
que  et  acide  chlorhydrique. 

N"*  5.  Aniline  pure  et  acide  arsénîque. 

L'addition  d'acide  chlorhydrique  n'a  d'autre  effet  que  d'abais- 
ser le  point  de  fusion  des  mélanges  qui  contiennent  de  la  toliD- 
dine,  et  de  faciliter  ainsi  la  formation  du  rouge. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

La  toluidine  liquide  seule  a  donné  du  rouge  ;  le  rendement  a 
été  de  41  V^- 

La  toluidine  cristallisée  a  donné  un  pix>duit  cbarboimé  ne  con- 
tenant pas  trace  de  rouge. 
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Les  mélauges  de  toluidiiie  cl  d  aniline  ont  donné  de  faibles 
traces  de  rouge  :  la  masse  fondue  était  à  peine  colorée,  Taniline 
pure  a  donné  une  masse  fondue  colorée  en  bleu  noirâtre. 

Ces  cinq  essais,  faits  à  la  même  tempéi^ture,  démontrent  : 

V  Que  la  toluidine  liquide  donne  un  rendement  de  rouge 
qu  aucun  fabricant  n'a  jamais  obtenu  avec  les  anilines  commer- 
ciales ; 

T  Que  ni  laniline  ni  la  toluidine  pures  ne  donnent  de  rouge  ; 

3"*  Que  la  présence  de  20  7o  d'aniline  dans  la  toluidine  est  en- 
core insuffisante  pour  donner  un  poids  appréciable  de  matière 
colorante. 

Avant  de  continuer  à  exposer  les  essais  qui  ont  été  faits  sur 
les  rendements,  je  crois  indispensable  de  décrire  ici  la  méthode 
qui  a  été  suivie  pour  extraire  la  matière  colorante  et  pour  en 
apprécier  la  quantité. 

On  a  toujours  opéré  sur  1 00  gr.  d'alcaloïdes  ;  les  mélanges  ont 
été  introduits  dans  des  cornues  tubulées,  de  250''%  munies  de  leur 
récipient  :  toutes  ces  cornues  plongeaient  dans  le  même  bain 
d'huile,  qu'on  avait  soin  d'agiter,  afin  de  répartir  la  chaleur 
uniformément.  Vers  130°,  il  se  dégage  beaucoup  de  vapeur  d'eau, 
entraînant  avec  elle  une  certaine  quantité  d'alcaloïde,  qui  est 
ainsi  soustraite  à  l'action  de  Pacide  ai^nique;  ces  anilines  s'ap- 
pellent, en  ternie  de  fabrique,  les  échappées  ;  cm  les  a  recueillies 
avec  soin,  on  les  a  pesées,  et  on  a  défalqué  dans  le  calcul  du 
rendement  ce  poids  de  celui  des  alcaloïdes  employés  ;  le  mélange 
dans  la  cornue  se  colore  peu  à  peu  en  violet,  puis  en  pourpre 
en  même  temps  qu'il  s'épaissit. 

On  arrête  l'opération  lorsqu'un  échantillon  retiré  de  la  cornue 
se  présente  avec  l'aspect  d'une  résine  cassante  à  reflet  doré. 

La  cormie  avec  son  contenu  est  alors  introduite  dans  un  vase 
de  10  litres  plein  d'eau,  qu'on  maintient  en  ébullition  jusqu'à 
dissolution  complète  ;  on  sature  lacide  arsénique  libre  par  une 
quantité  équivalente  de  craie,  et  on  filtre  sur  de  la  laine  pour 
séparer  Tarséniate  de  chaux  et  les  produits  goudroimeux. 
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Après  avoir  épuisé  le  résidu  par  l'eau  bouillante,  on  ajoute 
dans  le  liquide  filtré  une  quantité  pesée  d  acide  chlorhydrique 
(10  7o  des  alcaloïdes  employés),  enfin  une  solution  bouillante  et 
limpide  de  chlorure  de  sodium,  puis  on  abandonne  au  refroi- 
dissement. Le  volume  du  liquide  était  généralement  de  1 5  litres. 

Le  lendemain  on  filtre  le  tout  sur  une  toile  pour  recueillir 
les  cristaux  de  rouge  ;  ce  qui  reste  adhérent  aux  parois  du  cris- 
tallisoir  est  détaché  avec  patience  et  réuni  à  la  masse  principale. 

Après  avoir  lavé  les  cristaux  à  Teau  froide,  on  les  laisse  se- 
cher,  d'abord  à  Fombre,  puis  à  100"";  enfin  on  pèse.  Cette  mé- 
thode, qui  force  à  opérer  sur  de  grandes  masses  de  liquide,  n'est 
certainement  pas  quantative,  car  les  eaux-mères  s'écoulent  tou- 
jours colorées  ;  mais  comme  on  a  opéré  sur  des  volumes  égaux 
de  liquide,  comme  on  a  précipité  avec  la  même  quantité  de 
sel  marin,  les  résultats  obtenus  sont  comparables  :  nous  avons 
souvent  répété  des  essais  dans  les  mêmes  conditions  et  les  écarts 
les  plus  considérables  dans  les  rendements  étaient  au  plus  de 

3  p.  7o- 

Cette  méthode  est  du  reste  celle  qui  est  employée  dans  les  fa- 
briques; c'est  le  procédé  suivi  en  grand,  sauf  les  proportions  qui 
sont  réduites. 

La  première  série  d'essais  laisse  un  doute  dans  l'esprit  sur  la 
manière  d'agir  de  l'acide  chlorhydrique  :  Taniline  commerciale 
ne  donnerait-elle  pas  un  rendement  de  40  7o  ^^  présence  de  cet 
acide? 

C'est  pour  répondre  à  cette  question  qu'on  a  fait  la  2*  série 
d'essais. 

N^  1.  Toluidine  liquide. 

Acide  chlorhydrique. 
Acide  arsénique. 

La  toluidine  employée  a  été  préparée  dans  ce  but  avec  du  to- 
luène que  j'avais  rectifié  plusieurs  fois  moi-même  ;  elle  avait  un 
point  d'ébuliition  remarquablement  constant. 

N"*  2.  Aniline  commerciale. 
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Acide  chlorhydrique. 
Acide  arséiiique. 
N"*  3.  AnUiue  commerciale. 
Acide  arsénique. 

Résultats  obtenus  : 

N«  f.  N«  2.  N«  5. 

Echappées  18  11.5        22 

Rouge  cristallisé      31.15        12.4        15.6 
Rendements  %        37.6  14.1         20 

On  voit  que  laddition  d'acide  chlorhydrique  dans  Taniline 
commerciale  n  a  fait  que  diminuer  les  échappées,  mais  n  a  pas 
augmenté  le  rendement,  au  contraire  ;  ce  n'est  donc  pas  a  Fac- 
tion de  cet  acide  quMl  faut  attribuer  les  beaux  rendements  obte- 
nus avec  la  toluidine  liquide. 

Si  la  toluidine  liquide  est  un  mélange  de  toluidine  cristallisée 
et  d'aniline,  nous  avons  déjà  démontré  qu'elle  devrait  contenir 
plus  de  20  7o  d'aniline  pour  donner  du  rouge  ;  j*aî  cherché  à 
déterminer  les  proportions  d'aniline  et  de  toluidine  cristallisée 
qui  donneraient  un  rendement  égal  à  celui  de  la  toluidine  liquide. 

Troisième  série  d'essais. 

N"  1.  50  Aniline  pure. 

50  Toluidine  pure  cristallisée. 

Acide  arsénique. 

Acide  chlorhydrique. 
N''  2.  75  Aniline  pure. 

25  Toluidine  cristallisée. 

Acide  arsénique. 
N"  3.  25  Aniline  pure. 

75  Toluidine  cristallisée. 

Acide  arsénique. 

Acide  chlorhydrique.    ' 
L'addition  d'acide  chlorhydrique  était  indispensable  dans  les 
mélanges  contenant  plus  de  25  V»  de  toluidine,  afin  de  faciliter 
la  liquéfaction  du  mélange. 
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Résultats  obtenus  : 

K'  i. 

^•2. 

N«5. 

Echappées 

15,2 

19 

18 

Rouge  cristallisé 

19 

9 

3 

Rendements  °/„ 

22,4 

11,1 

3,6 

Il  résulte  de  cette  série  d'essais,  qu'on  obtient  le  rendement 
maximum  quand  il  y  a  en  présence  parties  égales  d'aniline  el  de 
toluidine  ;  dans  ce  cas  il  s'échappe  15,2  %  d'alcaloïde  qui  eslde 
l'aniline  à  peu  près  pure. 

La  réaction  se  passe  sensiblement  entre  1  p.  d'aniline  et  2  p. 
de  toluidine,  résultat  qui  a  déjà  été  obtenu  par  M.  Hofmann  :  le 
produit  rouge  ainsi  obtenu  est  un  sel  de  rosaniline  ;  mais  le  ren- 
dement diminue  rapidement  si  la  proportion  d'aniline  ou  de  to- 
luidine augmente  ;  aucun  mélange  d'aniline  ni  de  toluidine  cris- 
tallisée n'atteint  le  rendement  de  38-40  7o  obtenu  avec  la  tolui- 
dine liquide.  Que  faut-il  conclure  de  ces  résultats,  si  ce  n'est  que 
le  corps  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  toluidine  liquide 
est  Talcaloîde  véritablement  générateur  du  rouge,  peut  être  un 
isomère  de  la  toluidine,  ou  un  mélange  d'alcaloïdes  possédant  le 
même  point  d'ébullition. 

Eu  égard  aux  matières  premières  employées,  le  rouge  obtenu 
avec  l'aniline  et  la  toluidine  cristallisée  pures  n'est  pas  le  même 
que  celui  fait  avec  la  toluidine  liquide.  Ce  dernier  doit  avoir  une 
composition  différente,  en  un  mot  il  doit  être  une  matière  nou- 
velle. 

L'analyse  de  lalcaloïde  générateur  ainsi  que  du  rouge  feront 
l'objet  d'une  seconde  note. 

L'aniline  commerciale,  qui  contient  l'aniline  pure,  la  toluidine 
cristallisable,  doit  aussi  contenir  la  toluidine  liquide  ;  par  consé- 
quent les  rouges  qu'on  prépare  sont  forcément  un  mélange  de 
deux  rouges;  Tun  produit  par  l'aniline  pure  et  la  toluidine  cris- 
tallisable, c'est  un  sel  de  rosaniline,  le  second  produit  par  la  to- 
luidine liquide,  c'est  le  produit  que  M.  Coupler  appelle  le  rouge 
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de  toluène,  et  avec  raison,  car  le  produit  qui  lui  donne  naissance 
n'est  pas  le  corps  que  les  chimistes  appellent  toluidine. 

Le  ronge  de  toluène  jouit  du  reste  d'un  pouvoir  colorant  plus 
grand  que  les  fuchsines  du  commerce  ;  il  donne  un  rouge  plus 
yif  et  plus  bleuté. 

Des  essais  de  teinture  et  d'impression  faits  avec  soin  démon- 
trent que  2  p.  rouge  de  toluène  équivalent  à  2  p.  '/i,,  à  3  p.  de 
fuchsines  de  différentes  provenances. 

HAPPOHT 

sur  la  fabrique  de  tissus  élastiques  pour  chaussures,  de 
MM.  Spohn  et  Daublin,  présenté  au  nom  du  comité  de 
mécanique,  par  MM.  Weiss  et  Camille  Schoen.  —  Séance 
du  25  Avril  1866. 

Messieurs, 

MM.  Spohn  et  Daublin,  de  notre  ville,  ont  écrit  à  la  Société 
industrielle  pour  lui  demander  à  concourir  pour  le  prix  N^  2  des 
prix  divers,  comme  introducteurs  d'une  industrie  nouvelle  dans 
notre  département.  Vous  avez  renvoyé  leur  demande  à  l'examen 
de  votre  comité  de  mécanique. 

Ces  Messieurs  ont  établi  sur  la  route  de  Brunstadt  une  fabri- 
que de  tissus  élastiques  pour  chaussures.  Une  Commission,  dé- 
signée par  le  comité  de  mécanique  et  composée  de  MM,  Auguste 
Dollfus,  Camille  Schœn,  Mathias  Weiss,  s'est  transportée  à  l'é- 
tablissement de  MM.  Spohn  et  Daublin,  et  l'a  visité  dans  tous  ses 
détails.  Elle  a  pu  constater  sa  bonne  organisation  industrielle 
et  en  examiner  les  produits,  qui  lui  ont  paru  de  première  qualité. 

Cet  établissement  occupe  environ  quarante  ouvriers.  Une  ma- 
chine à  vapeur,  de  la  force  de  dix  chevaux,  fait  mouvoir  tous  les 
métiers,  ainsi  que  les  machines  préparatoires.  Le  métier  à  tisser, 
dont  font  usage  ces  Messieurs,  est  un  métier  à  rubans  à  navettes 
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circulaires.  Les  métiers  sont  au  nombre  de  huit,  et  chacun  pro- 
duit douze  rubans.  Les  rubans  ont  une  largeur  de  1 1  ou  1 3  cen- 
timètres, selon  qu'ils  sont  destinés  à  des  chaussures  pour  femmes 
ou  pour  hommes  :  chaque  métier  produit  par  an  10,000  mètres 
environ,  soit  80,000  mètres  pour  les  huit  métiers.  Ces  articles 
se  vendent  aux  prix  moyens  de  fr.  4  à  fr.  4.50  le  mètre,  ce  qui 
fait  un  chiffre  d'affaires  de  320,000  à  360,000  francs. 

Le  ruban  est  un  tissu  à  double  chaîne;  Tune  en  coton  N"*  120 
retord,  l'autre  en  caoutchouc.  La  trame  est  en  soie  grège, 
schappe  ou  fantaisie,  La  chaîne  caoutchouc  est  entièrement  re- 
couverte par  la  trame,  de  telle  sorte  que  la  surface  de  l'étoffe 
ne  la  laisse  apercevoir  en  aucune  façon.  Ce  genre  de  tissus  pré- 
sente de  très-grandes  difficultés  d'exécution,  vu  la  nature  diffé- 
rente des  matières  employées  à  sa  fabrication.  Le  caoutchouc  se 
prête  assez  mal  à  une  tension  régulière  ;  il  faut  que  les  tensions 
des  différents  ensouples  portant  les  chaînes  caoutchouc  et  coton 
soient  en  rapport  avec  l'élasticité  que  l'on  veut  donner  au  tissu; 
il  faut  que  le  duitage  ne  soit  pas  trop  serré,  pour  empêcher  l'é- 
lasticité du  caoutchouc  de  se  manifester.  Ce  sont  ces  difficultés 
que  M.  Daublin,  Tassocié  technique,  est  parvenu  à  vaincre  avec 
une  très-grande  habileté,  ainsi  que  la  Commission  a  pu  s'en 
assurer. 

Les  machines  préparatoires  se  composent  de  bobinoirs,  d'our- 
dissoirs, de  canetières  et  d'un  appareil  à  gazer.  Les  chaînes  sont 
préalablement  bobinées  et  ourdies.  Les  trames,  arrivant  à  réta- 
blissement en  écheveaux,  sont  mises  en  bobines  et  doublées,  puis 
mises  sur  des  canettes  en  bois  ;  les  trames  en  schappe  et  fantai- 
sie sont  de  plus  gazées,  afin  d'enlever  le  duvet,  et  de  leur  donner 
un  beau  lustre. 

L'ensemble  des  métiers  et  des  machines  préparatoires  consti- 
tue un  matériel  d^un  prix  assez  élevé. 

MM.  Spohn  et  Daublin  tirent  le  caoutchouc  d'Angleterre  ;  il 
faut  qu'il  soit  de  toute  première  qualité.  Un  caoutchouc  mal  pré- 
paré durcit  et  devient  cassant  eu  très-peu  de  temps;  dételle 
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sorte  qu'un  tissu  fabriqué  avec  cette  matière  n'aurait  aucuue  va- 
leur. Les  trames  et  les  chaînes  colon  arrivent  à  l'établissement 
eu  écru  ;  ils  les  font  teindre  dans  notre  localité  ;  et  ici  se  présente 
une  grande  difficulté,  celle  de  donner  à  ces  matières  des  nuan- 
ces convenables,  s'assor tissant  bien  ensemble.  La  soie  grège 
vient  de  Lyon  ;  les  schappes  et  fantaisie  de  Suisse.  Quant  à  la 
chaîne  coton,  ces  Messieurs  trouvent  avantage  à  la  demander 
aux  Anglais. 

L'approvisionnement  des  matières  premières  absorbe,  de  son 
côté,  un  capital  assez  important,  à  cause  de  la  grande  variété  des 
articles  fabriqués  et  de  la  valeur  très-élevée  de  la  soie  et  du 
caoutchouc.  Les  prix  de  ces  matières  sont  du  reste  soumis  à 
d'assez  grandes  fluctuations,  aussi  faut-il  s'assurer  un  fort  appro- 
visionnement lorsqu'on  fait  des  marchés  à  livrer. 

La  Commission  ne  s'est  pas  contentée  de  son  appréciation  per- 
sonnelle sur  la  valeur  des  produits  de  ces  Messieurs.  Elle  a  tenu 
à  avoir  l'avis  des  consommateurs  ;  elle  s'est  adressée  à  cet  effet 
à  une  grande  maison  de  Paris,  MM.  Dawant  et  C%  qui  a  bien 
voulu  lui  fournir  les  renseignements  qu'elle  lui  a  demandés. 

Voici  un  extrait  de  leur  lettre  : 

<c  La  fabrication  de  ces  Messieurs  est  bonne  ;  leurs  tissus  élas- 
<c  tiques  sont  beaux,  bons  et  bien  faits  ;  ils  sont  estimés  et  appré- 
a  ciés  dans  la  consommation. 

«  On  fabrique  ces  tissus  élastiques  sur  une  grande  échelle  à 
«  Paris  et  Saint-Etienne.  À  notre  avis,  ces  Messieurs  font  aussi 
<(  bien  que  Saint-Etienne  et  mieux  que  Paris;  ils  fabriquent  beau- 
«  coup  mieux  que  les  Anglais  ;  ils  ont  très-bien  imité  leurs  gen- 
<K  res,  et  ils  les  font  supérieurs.  Ils  ont  corrigé  les  défauts  de  ces 
«  tissus,  et  n'ont  gardé  que  ce  qui  est  bien  dans  leur  labrica- 
«  tion. 

<x  Les  prix  de  MM.  Spohn  et  Daublin  sont  plus  élevés  que  ceux 
oc  des  tissus  anglais  ;  mais,  malgré  cette  différence  de  prix,  la 
«  préférence  sera  toujours  accordée  aux  tissus  de  ces  messieurs 
a  qui,  quand  ils  le  voudront,  pourront  faire  une  concurrence 
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<r  redoutable  aux  tissus  anglais  sur  les  marchés  français  et  raro- 
Qc  péens.  » 

Ajoutons  que  les  débouchés  de  ces  tissus  élastiques  sont  cousi* 
dérables,  et  que  MM.  Spohn  et  Daublin  ne  peuvent  suflKre  à 
toutes  les  demandes  ;  ils  préparent  en  ce  moment  une  nouvefle 
salle  destinée  à  recevoir  sept  métiers  dont  la  mise  en  train  aun 
lieu  sous  peu.  Voyant  la  marche  prospère  de  leur  établissement, 
et  pour  pouvoir  lui  donner  un  plus  grand  développement,  ces 
Messieurs  ont  augmenté  la  durée  de  leur  bail  d'un  certain  nom- 
bre d'années. 

Ainsi  que  vous  pouvez  le  voir,  Messieurs,  l'industrie  nouvelle, 
qui  a  été  créée  dans  notre  localité,  a  su  bien  vite  acquérir  une 
grande  importance.  Elle  présente  largement  toutes  les  garanties 
de  durée  que  nous  pouvons  demander  à  une  industrie  naissante. 
L'augmentation  de  la  durée  du  bail,  les  nouveaux  agrandisse- 
ments nous  prouvent  la  confiance  que  MM.  Spohn  et  Daubliii 
ont  dans  le  succès  de  leur  entreprise. 

Il  nous  faut  encore  dire  que  MM.  Spohn  et  Daublin  se  sont 
établis  au  mois  d'Août  1 863  ;  par  conséquent  leur  établissement 
a  bien  la  durée  d'au  mohis  deux  ans  exigée  par  le  programme. 

Le  comité  de  mécanique  a  donc  reconnu  que  MM.  Spohn  et 
Daublin  ont  satisfait  à  toutes  les  conditions  du  programme;  ii 
vous  propose  de  leur  accorder  une  médaille  de  V  classe,  ainsi 
que  l'impression  du  rapport  dans  votre  Bulletin. 
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RAPPORT 


présenté  par  M.  Gkosseteste,  au  nom  du  comité  de  mécanique, 
sur  le  concours  ouvert  en  4865  entre  les  chauffeurs  du 
Haut-Rhin.  —  Séance  du  28  Mars  4866. 


Mous  avons  rhonneur  de  vous  présenter,  au  nom  de  la  Com- 
mission nommée  à  cet  effet,  les  résultats  du  concours  des  chauf- 
feurs qui  vient  d'avoir  lieu. 

Par  suite  de  circonstances  particulières  et  surtout  des  expé- 
riences entreprises  sur  le  fumivore  Thierry,  dont  la  durée  a  été 
très-longue,  ce  concours,  qui  aurait  dû  se  faire  pendant  Pannée 
1865,  n*a  pu  avoir  lieu  qu'en  1866;  commencé  le  22  Janvier,  il 
a  été  terminé  le  1 7  Février. 

.  Nous  regrettons  d'avoir  à  constater  une  diminution  notable 
dans  le  nombre  des  concurrents  qui  se  sont  présentés;  en  1863, 
dix-sept  demandes  ont  été  adressées  à  la  Société;  en  1864  il  y 
en  eut  19,  provenant  de  12  établissements  différents,  tandis 
qu'en  1865  nous  n'en  trouvons  que  8,  provenant  de  4  établisse- 
ments. 

La  Société  industrielle,  et  en  particulier  son  comité  de  méca- 
nique, ont  toujours  déployé  pour  toutes  les  questions  relatives  à 
Féconomie  de  combustibles  et  entre  autres  pour  ces  concours 
entre  chauffeurs,  un  zèle  qui  ne  nous  permet  pas  dattribuer 
cette  circonstance  à  Tindifférence  des  industriels  ;  d'autant  plus 
que  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'aucun  chauffeur,  qu'il  ait 
obtenu  ou  non  une  récompense,  n'a  subi  cette  épreuve  sans  en  ti- 
rer un  bénéfice  notable. 

Nous  conservons  donc  l'espoir  que  le  prochain  concours  aura 
lieu  entre  un  plus  grand  nombre  de  concurrents. 

Comme  les  années  précédentes,  l'épreuve  a  été  faite  chez 
MU.  Dollfus-Mieg  et  Comp.  sous  les  mêmes  chaudières  du  tis- 
sage;  il  n'y  avait  pas  de  réchauffeurs  et  les  deux  chaudières 

18* 
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étaient  en  feu.  Le  chauffeur  de  la  houillère  de  Rondiamp  a 
veillait  les  opérations  sous  la  direction  des  membres  de  la  Com- 
mission ;  d'ailleurs  toutes  les  précautions  étaient  prises  pour  évi- 
ter les  erreurs  ou  les  fraudes;  la  houille  était  amenée  aux  duo- 
dières  par  voitures  séparées,  accompagnées  d  un  bunetin  indi- 
quant leur  poids,  et  qui  servait  de  contrôle  aux  pesées  faites  dans 
le  local  des  chaudières.  Cette  houille  était  du  Ronchamp  tout 
venant,  entassée  sous  un  hangar  à  Tabri  de  la  ploie  ;  les  étant- 
feurs  avaient  la  faculté  de  trier  les  pierres  qui  s'y  trouvaient, 
dont  ils  obtenaient  environ  2  à  3  7o  au  poids  de  la  houflle.  Mal- 
gré cette  précaution,  la  proportion  de  scories  a  été  encore  de 
21 ,6  7of  en  moyemie,  chiffre  qu'il  est  intéressant  de  comparer  i 
ceux  publiés  les  années  précédentes  \  En  effet,  nous  trootoBs 
que  la  teneur  en  scories  était  en  1861  de   9,6    7o 

1862  10,8 

1863  12,4 

1864  13,3 
Ce  chifiSre  de  21 ,6^09  tout  exorbitant  qu'il  paraisse,  représeoie 

assez  exactement  ce  que  l'on  trouve  actuellement  dans  la  qasIW 
moyenne  du  Ronchamp,  ce  qui,  d'ailleurs,  a  déjà  été  conslité 
dans  la  série  d'essais  relatifs  au  fumivore  Thierry. 

Comparé  aux  rendements  constatés  depuis  1859  avec  des  ap- 
pareils sans  réchaufifeurs,  le  résultat  obtenu  cette  année  est  ai 
faisant,  car  il  est  supérieur  aux  précédents,  d'une  quantité  très- 
faible,  il  est  vrai,  1 ,1  Y^*  Cependant  la  différence  est  plus  grande, 
si  on  compare  les  rendements  obtenus  par  les  premiers  prix  des 
concours  qui  se  sont  faits  sans  réchauffeurs;  ainsi  nous  troatw 
en  1861        7,47] 

1863        7^71  ^^^^*  ^'^^  évaporée  par  kilog.  de  houîDe. 
1865        8,21  ) 
C'est  là  un  fait  que  nous  tenons  à  constater,  car  il  est,  avec 

'  Voir  tableau  N»  16  du  Mémoire  présenté  par  M.  Baraat  dans  la  séance 
du  u  Septembre  lasa. 
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Fëmulation  qu'on  remarque  entre  les  concurrents,  une  preuve 
certaine  de  Futilité  de  ces  concours. 

Jusqu'à  présent ,  Fintervention  du  contre-maître  avait  été  in- 
dispensable pour  tirer  d'embarras  un  certain  nombre  d'entre 
eux  ;  tel  n'a  pas  été  le  cas  cette  année;  aucun  n'a  eu  recours  à 
lui.  D'ailleurs,  comme  en  1864,  il  ne  leur  a  été  donné  aucun 
conseil;  le  dernier  jour  seulement  on  leur  faisait  les  observations 
que  comportait  leur  manière  de  soigner  le  feu. 

Entre  le  premier  et  le  dernier  au  classement,  la  différence 
d'effet  utile  obtenu  est  de  9,6  7o;  cette  différence,  résultat  des 
soins  et  de  l'intelligence  apportés  par  Pouvrier,  s'écarte  peu 
de  celles  constatées  dans  les  précédents  concours;  malheureuse- 
ment l'expérience  faite  en  1864,  et  citée  dans  le  rapport,  a  mon- 
tré que  dans  la  pratique  on  était  loin  d'obtenir  d'aussi  beaux  ré- 
sultats, n  suffit  d'ailleurs  de  voir  les  concurrents  à  Pœuvre  pour 
se  convaincre  que  tous,  plus  ou  nmns,  se  tiennent  dans  des  con- 
ditions de  travail  exceptionnelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'utilité  de  ces  épreuves  est  pour  nous  con- 
statée, et  nous  croyons  qu'il  est  du  devoir  de  chacun  de  les  en- 
courager par  tous  les  moyens  possibles. 

Nous  avons  donc  Ihonneur,  Messieurs,  de  vous  proposeï^  de 
répartir  comme  suit  les  récompenses  :  à  chacun  des  4  plus  mé- 
ritants une  médaille  d'argent  avec  les  sommes  de 
100  fr.  à  Conrad  Joseph, 
50  )}   à  Baumann  Joseph, 
50  »  à  Tbuet  Xavier, 
25  »  à  Herzog  Joseph. 

Votre  comité  de  mécanique  vous  propose  en  outre  de  leur  ac- 
corder un  certificat  indiquant  leur  classement,  et  qui,  placé  dans 
un  cadre  avec  la  médaille,  ne  manquera  pas  d'effet  sur  leur 
amour-propre. 
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JVOTICE 

$ur  les  récentes  acquisitions  du  Musée,  présentée  par  M.  le 
D*^  Weber,  au  nom  du  comité  d'histoire  naturelle.  — 
Séance  du  25  Avril  4866. 

Messieurs, 

Votre  comité  d'histoire  naturelle  ne  vous  fournit  que  peu  de 
travaux  ;  cela  se  conçoit ,  Thistoire  naturelle  ne  peut  jouer  qu'un 
rôle  secondaire  dans  une  Société  industrielle,  puis  les  naturalistes 
sont  rares  dans  notre  cité. 

Mais  vous  avez  toujours  porté  un  grand  intérêt  à  cette  science, 
vous  avez  compris  qu'elle  aide  beaucoup  à  Tinstruction  de  la  jeu- 
nesse, qu'elle  est  un  noble  agrément  pour  tous  les  âges  et  qu'elle 
donne  des  idées  justes  et  élevées  des  œuvres  de  Dieu. 

A  cet  effet,  vous  avez  fondé  votre  Musée,  beaucoup  de  vous 
s'en  sont  occupés  avec  zèle  et  en  ont  désiré  l'accroissement  cons- 
tant et  le  classement  méthodique.  C'est  ici  qu'apparaît  le  rôle  de 
votre  comité  d'histoire  naturelle  ;  il  a  accepté  la  mission  d'aug- 
menter votre  Musée  et  de  le  mettre  en  ordre,  et  il  veut  la  rem- 
plir autant  qu'il  dépend  de  lui. 

L'origine  de  nos  collections  remonte  presque  à  l'origine  de 
notre  Société,  c'est  par  la  minéralogie  qu'elles  ont  commencé.  11 
y  avait  en  ce  gein*e  un  trésor  enfoui  chez  M.  Mayer-Zûrcher,  de 
notre  ville,  et  l'un  de  nos  premiers  présidents,  M.  Zuber-Karth, 
Ta  acquis  pour  la  Société  en  se  chargeant,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, de  payer  une  rente  viagère  à  la  veuve  de  M.  Mayer. 

Ce  premier  fond  a  été  augmenté  par  les  riches  dons  de 
M.  Edouard  Kœchlin  et  de  M.  Zuber-Karth,  et  depuis  bien  d'au- 
tres membres  y  ont  contribué,  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  cette 
collection  est  belle  et  assez  complète.  Elle  trouve  dans  un  de 
nos  collègues,  M.  Henri  Weber,  son  directeur  naturel,  puisqu'il 
a  fait  une  étude  spéciale  de  la  minéralogie,  qu'il  a  classé  toute 
notre  collection,  et  qu'il  s'occupe  constamment  à  la  tenir  en 
ordre  et  à  y  intercaler  les  échantillons  nouveaux. 
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Quelques  aunëes  après,  un  de  nos  compatriotes,  établi  m 
Suisse,  M.  Cornetz,  a  fait  don  à  notre  Société  d'une  belle  el 
nombreuse  collection  d'oiseaux.  Puis  sont  venus  des  coquillages, 
des  mammifères,  des  poissons,  des  reptiles.  Ici  nous  ne  devons 
pas  oublier  le  zèle  éclairé  qu'a  porté  à  cette  partie  de  l'histoire 
naturelle  M.  le  D^  Petry,  ni  les  dons  nombreux  qu'il  nous  a  faite. 
Plus  tard  la  Société  a  acquis,  à  l'aide  d'une  souscription  partieo- 
lière,  le  magnifique  herbier  de  M.  le  D'  Mûhlenbeck,  qui  s'était 
rendu  si  utile  à  notre  Société  par  ses  connaissances  spéciales  en 
botanique,  et  qui  l'avait  dotée  d'une  série  de  beaux  éobantilloDS 
de  la  Flore  du  grès  bigarré.  Cet  herbier  a  été  inventorié  avec 
soin  par  M.  Becker,  professeur. 

Par  le  grès  chargé  d'empreintes  de  plantes,  nous  touchoDa  a 
la  géologie  où  M.  Joseph  Kœcblin-Sohlumberger  nous  a  rendu 
de  grands  services  en  donnant  et  en  classant  une  partie  de  bm 
collections.  Nous  sommes  arrivés  ainsi  à  quelque  chose  de  pré- 
sentable, un  Musée  qui  peut  se  faire  voir  et  qui  est  noaiiitenaiit 
fréquemment  visité,  même  par  les  étrangers,  qui  ne  s^atten- 
daient  à  rien  de  pareil  à  Mulhouse.  Mais  tout  cela  ne  serait  pas, 
si  vous  n'aviez  pris  la  mesure  d'avoir  un  conservateur  spécial  qa 
surveille  tout,  nettoie  et  remet  en  ordre  sans  cesse;  mais  que 
nous  regrettons  de  voir  trop  souvent  distrait  de  sa  spécialité 
pour  d'autres  besoins  de  la  Société. 

Cependant,  à  y  regarder  de  près,  il  restait  encore  bien  des 
lacunes  dans  notre  Musée. 

Une  des  parties  les  plus  importantes  de  l'histoire  naturelle, 
celle  qui  intéresse  le  plus  les  esprits  par  la  variété  des  recher- 
ches et  des  considérations  à  laquelle  elle  donne  lieu,  la  géologie 
était  à  peine  représentée,  et  dans  les  séries  animales  il  y  avait 
encore  bien  des  lacunes.  11  est  aussi  à  observer  que  toute 
collection  qui  ne  s'accroît  pas  décline.  Les  animaux,  les  plantes, 
les  roches  même,  s'usent  par  le  temps,  la  poussière,  le  soin 
même  qu'on  met  à  les  nettoyer  et  à  les  épousseter. 
C'est,  pénétré  de  ces  vérités,  que  votre  comité  a  cheriM  à 


tt 
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venir  en  aide  au  Musée  avec  quelques  ressources  qu'il  s'est 
créées,  dous,  souscriptions  entre  ses  membres,  amendes  pour 
absence  aux  réunions  mensuelles. 

Il  a  acquis  ainsi  bien  des  choses  utiles,  notamment  notre  série 
de  squelettes.  Si  ceux-ci  ne  plaisent  pas  justement  à  Tœil,  ils 
sont  plus  utiles  pour  Tétude  que  les  peaux  empaillées.  C'est  par 
Fétude  des  os,  quelquefois  d  un  seul  os  ou  d'une  dent,  que  le 
grand  Cuvier  a  pu  reconstruire  les  animaux  antédiluviens,  dire 
leur  taille,  leur  forme,  leur  genre  de  nourriture,  et  quand  de 
nouvelles  découvertes  sont  venues  compléter  ces  premiers  débris 
fossiles,  elles  n'ont  fait  que  confirmer  les  sagaces  divinations  du 
savant. 

Mais  revenons  au  comité  :  s'apercevant  que  ses  ressources 
étaient  insuffisantes  pour  la  tâche  que  vous  lui  avez  imposée,  il 
TOUS  a  prié  d'y  concourir.  C'est  à  ce  titre  que  la  plupart  des 
membres  de  la  Société  ont  pris  part  à  une  modeste  souscription 
annuelle,  ayant  pour  but  de  compléter  ce  qui  manque  à  nos  col- 
lections et  de  remplacer  ce  qui  e'use. 

Depuis  quatre  ans,  une  souscription  de  600  fr.  environ  nous 
a  été  ainsi  confiée,  nous  croyons  devoir  vous  en  exposer  l'emploi, 
dans  Fespoir  que  bientôt  tous  nos  collègues  voudront  participer  à 
une  œuvre  si  utile. 

La  géologie  faisant  surtout  défaut,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  nous  avons  commencé  par  acheter  des  collections-types  des 
formations  les  plus  anciennes  du  globe,  ce  sont  les  fossiles  des 
terrains  cambrien  et  silurien,  puis  ceux  du  dévonien,  du  permien 
et  la  flore  houillère.  Sans  doute  ces  mots  ont  quelque  chose  d'é- 
trange, et  sans  ui^  peu  d'étude,  ils  ne  disent  i^as  beaucoup  à  Ti- 
Imagination  ;  mais  il  en  est  tout  autrement  si  l'on  songe  que  les 
dires,  dont  ces  fossiles  sont  les  restes,  étaient  si  sioguliers,  qu'il 
n'en  existe  pas  de  semblables  dans  le  monde  actuel,  et  d'une  si 
bante  antiquité  qu'à  leur  époque  les  mers  jurassiques  n'existaient 
pas  encore  :  ces  mers  où  pendant  des  milliers  et  des  milliers 
d'a&uées  se  sont  déposés  des  sédiments  calcaires  qui,  plus  tard, 
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ont  été  soulevés  en  montagnes  et  qui  le  sont  depuis  bien  loDg* 
temps.  Car  entre  ce  soulèvement  et  le  terrain  moderne,  comme 
entre  les  formations  anciennes  dont  nous  avons  parlé  plus  haat 
et  l'origine  des  mers  jurassiques  il  y  a  encore  bien  d  autres  for- 
mations caractérisées  par  des  fossiles  spéciaux,  bien  d'autres  bri- 
sements du  sol,  d'élévation  et  d'abaissement  de  terrains. 

C'est  à  cette  grande  époque  jurassique  que  nous  sommes  arri- 
vés maintenant  dans  notre  classification;  si  elle  subit  quelque 
retard,  c'est  que  M.  Delbos,  qui  a  mis  tant  de  zèle  et  de  science 
à  mettre  en  ordre  nos  premières  acquisitions,  est  absorbé  &ï  et 
moment  par  son  grand  labeur  de  compléter  et  de  publier  h 
carte  et  le  texte  de  la  géologie  du  Haut-Rhin  commencés  par 
notre  si  regretté  collègue,  M.  Joseph  Kœchlin-Schluoibei^er. 

Aux  fossiles  de  ces  terrains  jurassiques  que  nous  avions  d^, 
sont  venus  se  joindre  quelques  dons,  l'un  de  H.  Charles  Schlom- 
berger,  ingénieur  de  la  marine,  comprenant  une  très-belle  série 
de  fossiles  jurassiques  de  la  Lorraine  et  du  Calvados  ;  l'autre, 
une  collection  de  fossiles  kimmeridgiens  de  Montbéliard,  donnée 
par  M.  le  D"*  Faudel,  de  Colmar.  De  plus,  nous  avons  fait  ^a^ 
quisition  de  poissons  fossiles  du  lias  et  d'un  grand  ichthyosatt- 
rus,  cette  espèce  de  poisson  à  pattes,  scientifiquement  dit  saurîea 
à  palettes  natatoires,  qui  pend  sur  le  devant  de  la  troisième  tî* 
trine. 

Mais  les  autres  parties  de  Tbistoire  naturelle  n  ont  pas  été  né- 
gligées, seulement  ici  on  ne  peut  plus  procéder  méthodiquement; 
il  faut,  la  bourse  à  la  main,  saisir  les  occasions,  c'est  ce  que 
peut  faire  un  comité  et  ce  que  pourrait  difficilement  accraipiir 
la  Société  industrielle  en  corps. 

Notre  collection  minéralogique  s'est  enrichie  de  beaux  édias- 
tilions  que  vous  avez  vu  passer  sous  vos  yeux,  mais  dont  je  ne 
vous  dirai  pas  les  noms,  parce  qu'ils  sont  encore  plus  barbares 
que  ceux  des  terrains  :  mais  nous  devons  une  mention  particu- 
lière aux  magnifiques  cristaux  de  sulfate  de  diaux  combiné  avec 
du  sable  quartzeux,  que  nous  a  envoyés  d'Afrique  eu  don  avec 
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bÎ6D  d'autres  choses,  H.  le  capitaine  ZickeL  Nous  noterons  aussi 
les  précieux  minéraux  de  l'Oural  et  du  pays  des  Kirgises,  en- 
voyés par  M.  Albert  Hûbner;  une  collection  de  minéraux  de  fer 
et  de  plomb  et  un  magnifique  cristal  de  Glaubérite  d'Almérac,  en 
Andalousie,  que  nous  devons  à  M.  Henri  Brustlein;  toute  une 
collection  minéralogique,  dont  de  beaux  spécimens  d'or  et  d'ar- 
gent, que  nous  a  offerte  M.  Paul  Hickel,  notaire;  enfin  des  cris* 
taux  de  soufre  de  Sicile  et  des  chlorures  métalliques  sur  lave  du 
\ésuve,  de  M.  Hartmann-Liebacb  ;  du  quartz  aurifère  de  l'Aus- 
tralie, de  M.  Oscar  Schmerber,  et  une  série  de  cristaux  de  fer 
carbonate  d'AUevard  (Isère),  de  M.  Charrière. 

Eu  botanique  nous  avons  acquis  une  utile  collection  artificielle 
des  champignons  nuisibles  et  comestibles,  dont  l'étude  peut  servir 
à  éviter  les  accidents  si  fréquents  et  si  funestes  dûs  aux  champi- 
gnons vénéneux. 

En  entomologie  nous  n'avions  que  des  papillons  ou  lépidoptè- 
res, et  une  belle  collection  de  coléoptères,  ces  insectes  à  deux 
ailes  dures  et  deux  ailes  molles  dont  le  hanneton  est  le  type.  Les 
papillons  s'en  allaient  en  poussière,  mangés  par  de  plus  petits 
insectes,  et  il  a  fallu  les  renouveler.  Les  coléoptères  étaient  cette 
antique  collection  de  M.  Jean  Kœchlin  père,  à  laquelle  pendant 
longtemps  on  a  craint  de  toucher  malgré  ses  lacunes  et  son  usure 
par  respect  pour  le  donateur,  mais  heureusement  un  petit-fils, 
expert  dans  cette  partie,  a  bien  voulu  se  charger  de  remanier, 
avec  des  soins  pieux,  cette  intéressante  famille.  Mais  il  y  a  bien 
d'anixes ptères  furmi  les  insectes  :  orthoptères,  hyménoptères, 
jiévroptères,  diptères,  aptères.  Nous  n'avions  rien  de  tout  cela  à 
offrir  à  Tétude  de  la  jeunesse  studieuse. 

Le  Musée  de  Neufchâtel  est  venu  ici  à  notre  aide,  et  nous 
avons  acquis  de  lui  une  belle  série  de  toutes  ces  familles.  Si 
maintenant  on  est  curieux  de  savoir  à  quel  genre,  à  quelle  fa- 
mille appartiennent  une  mouche,  une  cigale,  une  sauterelle,  un 
grillon,  une  fourmi,  etc.,  notre  Musée  est  là  pour  l'apprendre. 

Remontant  l'échelle  des  êtres  et  n'indiquant  que  nos  princi- 
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pales  conquêtes,  nous  avons  acquis  en  reptiles  deux  immenses  I 
boas  et  un  caïman  ou  alligator  d'Amérique;  en  oiseaux,  des  pé- 1 
trels  et  des  albatros,  ces  beaux  et  vigoureux  palmipèdes  de  la  | 
Nouvelle-Calédonie,  dont  nous  ne  possédions  rien  dans  nos  ool-  I 
lections,  et  un  nandu  qui  est  Fautrucbe  d'Amérique  ;  en  aiam-  I 
mifères,  la  chauve-souris  géante  qui  a  des  crochets  aux  ailes  pour  1 
marcher  et  se  suspendre,  le  phoque,  ce  type  d  animal  amphibie;  1 
enfin  des  singes,  un  lama,  une  hyène  tachetée,  un  léopard,  deai  1 
jeunes  lions,  etc.  | 

Permettez-moi,  avant  de  terminer,  une  dernière  observatiou  I 
sur  notre  Musée.  Un  Musée  de  province  ne  peut  espérer  d'avoir  l 
des  collections  complètes  de  tous  les  objets  d*histoire  naturelle;  1 
c'est  bon  pour  les  capitales  ou  au  moins  les  villes  d'Université.  1 
Par  contre,  un  tel  Musée  doit  s'attacher  à  posséder  tout  ce  qa*il| 
y  a  de  spécial  à  la  province,  à  la  région  dans  laquelle  il  se  trouve.  1 
C'est  une  de  nos  tendances,  et  nous  avons  été  assez  heureux  pour  1 
la  voir  déjà  suivie  de  succès.  | 

En  minéraux  nous  possédons  tous  ceux  qu'ont  produit  les  deux 
chaînes  de  montagnes  qui  nous  encadrent,  particulièrement  ceux 
si  nombreux  et  si  variés  de  Sainte-Marie-aux*Mines,  et  ceux  de 
Badenweiler  et  du  Teufelsgrund,  dans  la  Forêt-Noire.  Nous  ve- 
nons d'acquérir  une  série  complète  de  toutes  les  roches  des  Vos- 
ges. Nous  possédons  la  flore  du  grès  bigarré,  recueillie  plus  par- 
ticulièrement à  Westhalden. 

Quand  MM.  Schimper  et  Mougeot  ont  publié  leur  monographie 
sur  cette  flore,  cette  localité  n'était  pas  connue  pour  eu  fournir  I 
des  échantillons,  et  maintenant  elle  n'en  fournit  déjà  plus. 

Nous  avons  de  même  la  flore  de  la  Grauwacke  de  Thaun  cl 
de  Burbach  dont  les  beaux  échantillons  ont  servi  de  modèles  aui 
lithographies  qui  illustrent  le  grand  ouvrage  de  MM.  Joseph 
Kœchlin-Schlumberger  et  Schimper,  dit  :  le  Terrain  de  trann- 
lion  des  Vosges;  et  tandis  que  M.  Kœchlin  n'a  eu  à  sa  disposi- 
tion que  quelques  rares  échantillons  des  fougères  nommées  cy- 
cloptéris  et  sphénoptéris,  nous  avons  réussi  à  obtenir  une  riche 
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collection  de  ces  mômes  plantes  fossiles  et  de  quelques  autres. 

Nous  les  devons  à  M.  Winckel,  de  Niederburbach,  en  échange 
d'ossements  des  cavernes  de  Sentheim,  à  M.  Scheurer  fils,  de 
Thann,  et  surtout  à  M.  Roesch,  de  Rammersmatt. 

Ce  sont  des  occasions  à  saisir  au  vol  ;  dans  des  travaux  de 
carrière,  tout-à-coup  une  belle  veine  se  découvre,  et  puis  elle 
cesse,  et  pendant  des  années  on  ne  retrouve  rien  de  semblable, 
et  si  les  amateurs  du  pays  ne  se  hâtent  pas  d'emmagasiner  ces 
richesses,  les  naturalistes  du  dehors  s'en  emparent  à  gros  prix 
d'argent  dès  qu'ils  en  ont  connaissance. 

En  ce  genre  de  trouvaille  dont  il  faut  saisir  Tà-propos,  nous 
avons  encore  notre  belle  collection  des  ossements  fossiles  de  Sen- 
theim, notamment  de  ce  grand  ours  des  cavernes  qui  dépassait 
la  taUle  d'un  cheval.  La  recherche  de  tous  ces  débris,  leur  belle 
classification  et  leur  description  sont  un  titre  de  gloire  pour 
M.  Delbos. 

Nous  possédons  aussi  de  beaux  restes  des  éléphants  et  des 
aurochs  qui  ont  vécu  autrefois  dans  nos  contrées,  des  dents,  des 
défenses,  des  cornes. 

Enfin  la  Société  botanique  d'échange,  fondée  par  M.  Mieder, 
en  prenant  notre  hôtel  pour  centre  de  ses  distributions  récipro- 
ques, veut  nous  enrichir  de  toutes  les  plantes  qui  croissent  spon- 
tanément en  Alsace,  de  sorte  qu'à  côté  de  l'herbier  général  de 
IM.  Muhlenbeck,  nous  aurons  aussi  notre  herbier  local. 


MùLkooM.  imp.  àê  P.  B«ret. 
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présenté  par  M.  ëngel-Dollfus,  au  nom  du  comité  des  Beaux- 
Arts,  sur  le  mouvement  de  l'Ecole  de  dessin  et  la  situation 
générale  de  l'enseignement  du  dessin  à  Mulhouse.  — 
Séance  du  SO  Mai  4866. 


Depuis  quelques  années  la  plupart  des  questions  d'enseigne- 
ment ont  fait  tour  à  tour  Fobjet  de  discussions  approfondies,  et 
elles  ont  eu  tout  particulièrenient  le  privilège  d'attirer  .à  elles  et 
de  captiver  même  une  bonne  partie  du  public,  trop  souvent  in- 
différent aux  problèmes  de  cette  nature. 

A  quoi  faut-il  attribuer  Fintérét  soutenu  avec  lequel  on  les  a 
étudiées,  intérêt  qui  a  peut-être  trouvé  dans  notre  province  ses 
manifestations  les  plus  nombreuses?.  •  •  •  Il  n'y  a  pas  à  s'y  mé- 
prendre :  c'est  que  chacun  avait  en  quelque  sorte  été  mis  en  de- 
meure de  se  prononcer  ;  c'est  qu'avant  d'organiser  il  avait  fallu 
discuter,  résumer  les  besoins  d'un  enseignement  nouveau  dont 
notre  région  industrielle  pouvait  mieux  que  toute  autre  apprécier 
les  aspirations. 

C'est  ainsi  qu'en  cherchant  et  en  discutant  on  en  est  venu  à 
constater  qu'il  s'agissait  bien  moins  de  réformes  et  de  transfor- 
mations partielles,  que  de  la  création  complète  d'établissements 
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nouveaux  répondant  aux  progrès  merveilleux  et  aux  besoins  in- 
cessants de  la  science  et  de  l'industrie. 

Si  l'on  n'est  pas  encore  parraitement  d'accord  sur  le  point  del 
séparation  de  l'enseignement  général  et  des  enseignements  spé-^l 
ciaux,  la  nécessité  de  ces  derniers  ne  s'en  présente  pas  moinsl 
comme  un  fait  désormais  acquis  et  appelé  à  un  rapide  dével(^| 
pement. 

Le  dessin,  «  cette  écriture  de  l'industrie,  »  comme  rappekitl 
récemment  un  ministre  qui  semble  avoir  à  cœur  de  le  relever  del 
sa  déchéance,  le  dessin  ne  pouvait  rester  en  dehors  d'un  examefli| 
qui  embrassait  à  la  fois  toutes  les  branches  de  rinstruction. 

Longtemps  oublié  ou  négligé,  classé  le  plus  souvent  parmi  1 
arts  d'agrément,  ou  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore,  abandonné! 
une  direction  inhabile  ou  routinière,  il  était  temps  que  Ton  seu\ 
occupât  ! 

Une  première  question  s'offrait  à  résoudre,  et  je  dois  dire  < 
ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension  qu'elle  se  posait  dAm| 
Tesprit  de  ceux  qu'elle  intéressait  le  plus  ! 

Où  en  était-on  ?  quelles  étaient  les  médiodes  suivies  ?  à  i 
Tapplication  en  était-elle  confiée?  quels  étaient  les  résultats 
tenus?   . 

Faute  de  (loints  de  comparaison,  on  flottait  à  peu  près  dansi 
vague  :  si  l'on  était  fixé  quant  à  Paris,  on  n'avait  par  contre  < 
des  données  incertaines  relativement  à  la  province! 

Les  expositions  générales  de  dessin  sont  venues,  disons  heo-j 
reusement,  dissiper  tous  les  doutes. 

Celle  qui  a  eu  lieu  à  Paris,  en  Août  dernier,  sous  le  patronage  j 
de  rUnion  centrale  des  Arts  appliqués  à  Tlndustrie,  et  dmtfl 
vous  ai  rendu  compte  sous  l'impression  vive  d'une  vittte  lotigoej 
et  minutieuse,  aura,  je  crois,  plus  fait  pour  la  réforme  de  l'oi- 1 
seignement  du  dessin  que  des  années  de  discussion  ou  de  péti- 
tionnement  ! 

Devant  une  faiblesse  aussi  générale  mise  au  grand  jour  d'une  1 
exposition,  devant  des  exceptions  si  nettement  accusées  et  qui,  < 
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par  cela  même,  se  faisaient  dautanl  plus  remarquer,  la  question 
de  réforme  se  posait  d'elle-même  et  s'imposait  pour  ainsi  dire  à 
l'opinion  ;  il  y  avait  péril  visible,  incontestable  ;  il  fallait  à  tout 
prix  aviser  ! 

On  avisera,  soyez-en  bien  persuadés,  car  on'  est  trop  pénétré 
en  France  de  Theureuse  influence  qu'exerce  la  culture  des  beaux- 
arts  et  des  avantages  matériels  qu'offre  d'ailleurs  leur  alliance 
avec  rindustrie. 

Ce  sont  les  expositions  universelles  qui  ont  particulièrement 
mis  ces  vérités  en  évidence. 

Le  rapport  de  M.  le  comte  Léon  de  Laborde  sur  l'Exposition 
de  Londres  de  1851,  à  part  la  forme,  est  un  véritable  traité  où 
sont  exposés,  avec  un  enthousiasme  que  Ton  ne  saurait  s'empê- 
cher de  partager  aussi  longtemps  qu'il  ne  faiblit  pas  devant  la 
question  des  voies  et  moyens,  les  mesures  les  plus  propres  à  fa- 
voriser le  maintien  du  goût  public  et  toutes  les  conditions  d'un 
enseignement  complet  des  beaux- arts  en  France. 

L*Exposition  de  Londres  de  1862  fournissait  à  son  tour  à 
MM.  Gh.  Robert  et  Mérimée  l'occasion  de  se  prononcer  éloquem- 
meiit  en  faveur  de  mesures  régénératrices  ! 

On  y  signalait  les  efforts  de  l'Angleterre  pour  nous  enlever 
une  supériorité  artistique  qui  la  séduisait  évidemment  bien  plus 
par  son  côté  utilitaire,  qu'elle  ne  lui  inspirait  une  admiration  pla- 
tonique. 

M.  Gh.  Robert  insistait  particulièrement  sur  l'amélioration  et 
la  généralisation  de  l'enseignement  du  dessin,  et  terminait  en  se 
demandant  s'il  ne  serait  pas  opportun,  au  moins  pour  les  villes 
importantes,  de  comprendre  le  dessin  élémentaire  dans  le  pro- 
gramme obligatoire  de  l'enseignement  primaire? 

Il  tranchait  hardiment  la  question  financière  en  ajoutant  : 

tf  Que  les  dépenses  faites  pour  renseignement  du  dessin 
a  étaient,  comme  toutes  celles  qui  s'appliquent  à  Tinstruction 
a  populaire,  essentiellement  productives  et  qu'à  cet  égard,  l'éco- 
«  nomie  serait  plus  ruineuse  que  la  prodigalité.  » 
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M.  Cb.  Robert  est  aujourd'hui  secrétaire  général  du  UiDÎslère 
de  rinstniction  publique,  et  par  conséquent  on  ne  peut  mieux 
placé  pour  concourir  à  la  réalisation  des  idées  qu'il  émettait 
alors. 

Chez  M.  Mérimée,  rapporteur  de  la  section  chargée  de  Texa- 
men  des  applications  de  TArt  à  l'Industrie,  nous  retrooyrais  les 
mêmes  opinions  sous  une  autre  forme  :  il  ne  yoit  dans  les  dé- 
penses à  faire  pour  réformer  renseignement  que  «  des  placements 
ce  utiles  et  d'un  produit  assuré,  »  et  signale  à  notre  émulalÎMi 
les  cent  mille  élèves  des  écoles  de  dessin  formés  en  moins  de  dix 
ans  par  les  écoles  spéciales  de  dessin  du  Royaume-Uni. 

Depuis  1863  les  préoccupations  relatives  à  renseignement  des 
beaux-arts  n'ont  pas  diminué,  et  il  est  bon  que  cette  agitatioD 
continue  aussi  longtemps  qu'elle  n'aura  pas  produit  les  résulta 
que  l'on  en  attend .... 

Il  appartiendra  aux  Sociétés  d'initiative  privée  d'enlever  enfia 
les  derniers  retranchements,  et  ce  ne  sera  pas  la  première  fois 
que  leur  concurrence  et  l'émulation  qu'elle  engendre  auront  sti- 
mulé l'administration  ou  hâté  ses  décisions. 

Votre  comité  des  beaux-arts  n'est  pas  resté  indifférent  à  œ 
mouvement  ;  il  continuera  à  le  suivre  et  à  l'appuyer,  se  promet- 
tant de  s'assimiler  tout  ce  qu'il  pourra  produire  de  progressif  et 
d'applicable  à  son  programme  qui  peut  se  résumer  en  ces  termes  : 

Généralisation  de  l'enseignement  du  dessin  ; 

Perfectionnement  de  la  méthode  ; 

Épuration  des  modèles  ; 

Développement  du  goût,  en  général,  par  les  expositions. 

Si  vous  le  permettez,  nous  passerons  successivement  en  revue, 
dans  l'ordre  indiqué,  les  résultats  que  votre  C4)mité  des  beaux- 
arts  a  obtenus  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  et  ceux 
que  d'autres  Sociétés  ont  atteints  ailleurs. 

1"*  Propagation  de  renseignement  du  dessin. 
De  tout  temps  le  comité  de  direction  de  votre  Ecole  a  cherché 
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à  lui  attirer  un  plus  grand  nombre  d'élèves,  mais  ses  efforts  n'ont 
réellement  abouti  que  dans  les  moments  où  l'industrie  a  eu  des 
recrudescences  marquées  de  prospérité. 

On  pouvait  évidemment  déduire  de  là  que  renseignement  du 
dessin  n'était  considéré  que  comme  la  préparation  obligée  d'un 
petit  nombre  de  carrières,  telles  que  celles  de  graveur,  de  met- 
teur sur  bois,  de  dessinateur  d'impression. 

II  fallait  à  tout  prix  réagir  contre  ces  idées  qui  ne  feraient 
voir  dans  le  dessin  qu^une  première  étape  des  établissements 
d'impression,  et  pour  cela  il  y  avait  à  démontrer  que  le  dessin 
est  utile  à  chacun,  qu'il  n'est  pas  de  profession  où  il  ne  puisse 
être  de  secours  et  qu'il  doit  avoir  sa  place  dans  l'instruction  gé- 
nérale aussi  bien  que  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul. 

Une  mesure  administrative  est  venue  à  point  nommé  à  notre 
secours.  Votre  comité  se  félicite  de  l'avoir  provoquée. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Directeur  des  Ecoles  primaires  ^ 
avec  l'assentiment  prompt  et  on  ne  peut  plus  encourageant  de 
M.  le  Recteur,  M.  le  Maire  de  Mulhouse  a  décidé  que  le  dessin 
serait  enseigné  dans  les  classes  supérieures  de  garçons  de  l'Ecole 
primaire. 

Depuis  quatre  mois,  M.  Eck  y  compte  88  élèves,  savoir  : 

1 8  élèves  de  7*  à  2  heures  de  dessin  ; 

70  j>  »  6%  partagés  entre  deux  sections,  à  1  heure  de 
dessin. 

Nous  faisons-nous  illusion  en  voyant  dans  ces  classes  une  pé- 
pinière où  notre  Ecole  puisera  de  nouveaux  sujets  ? 

Ce  recrutement  constant  d'élèves  ayant  déjà  reçu  deux  années 
de  préparation,  du  même  professeur,  nous  permettra-t-il  d'éle- 
ver le  niveau  de  notre  enseignement  ? 

C'est  ce  que  l'avenir  pourra  seul  nous  dire. 

Voici,  en  attendant,  quel  a  été  le  mouvement  de  notre  Ecole 
pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  : 

Moyenne  des  mois  d'hiver^  56  élèves. 
»  »       d'été,      47      » 

19' 
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Notre  chiffre  le  plus  élevé  a  été  de  70  à  80  élèves  dans  les 
années  prospères. 

Notre  Exposition  de  cette  année  a  été  très-satisfaisante,  toi» 
Tavez  certainement  jugée  telle  en  vous  rappelant  que  beaucoup 
d'élèves  n'ont  dessiné  que  pendant  un  an  ou  deux. 

Notre  Ecole  a  figuré  honorablement  à  l'Exposition  géuénle 
des  élèves  des  Ecoles  de  dessin  de  France,  ainsi  que  le  prouvent 
les  trois  premières  mentions  honorables  obtenues  par  les  Sères 
suivants  : 

Schmidt  Albert  ; 
Loods  Eugène  ; 
Rhein  Auguste. 

Vu  le  mode  de  classement  et  le  petit  nombre  de  médailles  dis- 
tribuées, ce  résultat  peut  être  considéré  comme  un  succès  qui 
fait  justement  honneur  à  notre  excellent  professeur,  M.  Eck. 

Afin  de  juger  de  la  situation  générale  de  renseignement  du 
dessin  à  Mulhouse,  nous  avons  prié  M.  Eck,  qui  Tenseigitô  din 
tous  nos  établissements  publics,  de  nous  donner  le  nombre  de 
ses  élèves. 

Voici  cette  statistique  qui,  répétée  à  quelques  années  d'înt6^ 
valle,  pourra  donner  la  mesure  des  progrès  et,  à  défout,  ie 
mouvement  de  cet  enseignement  : 

Ecole  primaire,  88  élèves  à  4  heures  par  semaine; 

Ecole  professionnelle,    109      »   à  2  1/2  »  p 

Collège,  86      »   à    2      ^  » 

Ecole  de  la  Soc.  ind.,      56      »  à  12      »  » 

Total  général  339  élèves. 
Ce  chiffre,  dont  il  faudrait  à  la  rigueur  extraire  celui  des 
jeunes  gens  étrangers  à  notre  ville,  ne  nous  paratt,  à  première 
vue,  pas  proportionné  à  Timpor tance  de  notre  population,  el 
devra  s'accrottre  au  fur  et  à  mesure  que  Tutilité  du  dessin  sera 
mieux  comprise. 
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2*  Perfectionnement  de  la  méthode  d'enseignement. 

Nous  avons  entendu  parler  avec  beaucoup  d'éloges  de  celle  de 
M.  Gaillard,  professeur  à  TEcole  des  Beaux-Arts  de  Toulouse. 

Elle  est  presqu'exclusivement  basée  sur  Timitation  de  modèles 
en  relief,  et  ce  qui  prouverait  son  mérite,  ce  sont  les  résultats 
qu'en  obtient  son  habile  auteur,  à  en  juger  par  les  distinctions 
données  à  ses  études  à  TExposition  de  1863,  et  par  celles  qu'il 
a  obtenues  lui-même. 

Nous  nous  occupons  dans  ce  moment  de  son  examen,  qui  sera 
peut-être  accompagné  d  un  essai. 

Du  reste,  notre  enseignement,  qui  se  compose  de  dessin  à  la 
bosse  pour  les  mois  dliiver  et  de  fleurs  naturelles  pour  ceux 
d  été,  nous  paraît  déjà  avoir  beaucoup  d'analogie,  au  moins  pour 
la  2*  année,  avec  la  méthode  précitée. 

La  méthode  de  M.  Lecoq,  de  Boisbaudran,  pour  développer 
la  mémoire  pittoresque,  trouverait  son  application  dans  une 
Ecole  moins  élémentaire  que  la  nôtre,  car  elle  a  amené,  dans 
Fart  de  reproduire  de  mémoire  la  nature  animée,  des  résultats 
vraiment  surprenants  et  dont  l'utilité  ne  saurait  être  contestée, 
mais  nous  devons  rester  dans  notre  sphère,  et  pour  bien  des  mo- 
tifs ne  pas  viser  trop  haut. 

L'idée  de  spécialiser  l'enseignement  et  de  l'organiser  en  vue 
des  besoins  de  notre  industrie  locale  a  été  l'objet  d'études  et  de 
propositions  de  la  part  d'un  dessinateur,  chef  .d'atelier  de  cette 
ville  :  nous  avons  jugé  que  nous  ne  pouvions  ni  les  discuter  en- 
core, encore  moins  les  accepter,  et  que  tous  nos  efforts  devaient, 
pour  bien  des  années  encore,  se  concentrer  sur  l'enseignement 
élémentaire  et  général  du  dessin,  sans  empiéter  sur  Tapprentis- 
sage  de  Tatelier. 

Toutefois,  dans  le  but  de  conserver,  si  possible,  à  l'Ecole  ses 
meilleurs  élèves,  nous  vous  proposons  de  décerner  à  ceux  de  W" 
et  5""  année  qui  se  seront  particulièrement  distingués  par  des 
travaux  de  mérite,  une  médaille  d'honneur  de  vermeil  ou  un 
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objet  d'art  de  la  valeur  de  100  francs;  votre  comité  preudri 
volontiers  une  partie  de  la  dépense  à  sa  charge. 

3""  Développement  du  goût  en  générai 

Au  printemps  de  1865,  MM.  Kœchlin-Schwartz  et  de  Nieder- 
haûsern  ont  réuni,  dans  la  salle  que  vous  aviez  mise  à  leur  dispo- 
sition, une  collection  choisie  de  tableaux  appartenant  à  des  per- 
sonnes de  la  ville  et  des  environs,  ainsi  que  des  dessins,  des  fu- 
sains, des  aquarelles  et  des  tableaux  à  Fhuile  dûs  aux  élèves  de 
notre  habile  paysagiste. 

Bien  que  cette  petite  exposition  n*émanât  pas  de  Tinitiative  de 
votre  comité,  j  ai  dû  le  mentionner  à  cause  du  réveil  artistique 
qu'elle  a  produit  dans  notre  ville  depuis  si  longtemps  privée 
d'expositions  de  peinture,  à  cause  de  Tempressement  avec  lequel 
elle  a  été  visitée  et  de  la  conversion  d'une  partie  de  son  produit 
en  tableaux  pour  le  Musée  municipal  en  voie  de  formation,  dont 
la  conservation  et  le  développement  sont,  vous  le  savez,  confiés 
aux  soins  du  comité  de  votre  Ecole  de  dessin. 

La  Société  des  amis  des  Arts  de  Strasbourg,  dont  plusieurs 
d'entre  vous  sont  membres,  compte  environ  500  sociétaires  et  se 
crée,  tant  par  une  cotisation  de  15fr.  par  an,  que  par  ses  tirages 
au  sort,  un  revenu  annuel  d'une  dizaine  de  mille  francs  qui  est 
consacré  aux  dépenses  d'une  Exposition  annuelle  et  à  Tachât 
d'objets  d'art,  répartis  par  la  voie  du  sort. 

Peut-être  trouverez-vous  comme  nous  qu'il  y  aurait  là  un 
exemple  à  suivre,  et  nous  y  serions  d'autant  plus  portés  que  h 
Société  de  Strasbourg,  ayant  eu  le  bon  esprit  d«^  sortir  de  l'As- 
sociation rhénane  pour  s'entendre  avec  celles  de  Metz  et  de 
Nancy,  il  est  probable  que  l'affiliation  à  ces  trois  Sociétés  n'offri- 
rait pas  de  difficultés  et  permettrait  une  réunion  satisfaisante 

d'objets  d'art. 

Musée  de  la  ville. 

Le  premier  pas  est  fait  :  notre  catalogue  compte  45  tmles,  A 
nous  saurons  à  l'issue  de  l'Exposition  de  Paris  ce  que  nous  avoBs 
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à  attendre  désormais  do  rAdminislration  des  Beaux-Ârts. 

De  nouvelles  additions  à  notre  collection  nous  sont  promises 
par  des  concitoyens. 

Puisque  nous  parlons  des  Expositions,  n'oublions  pas  de  men- 
tionner exceptionnellement  les  services  que  rend  à  l'Art  indus- 
triel l'Union  centrale  des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'Industrie,  sié- 
geant à  Paris. 

Deux  Expositions  générales,  comprenant  celle  de  dessin  des 
Ecoles  de  Paris  et  des  départements,  et  une  Exposition  rétros- 
pective qui  a  mis  à  la  portée  de  nombreux  intéressés  une  mine 
inépuisable  de  matériaux  et  de  modèles  inestimables  des  siècles 
passés,  disséminés  dans  cent  collections  particulières  ;  voilà  bien 
certainement  des  titres  sérieux  à  la  reconnaissance  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  succès  et  au  maintien  de  la  suprématie  de 
nos  industries  d'art  ! 

Mais  à  cela  ne  se  bornent  pas  les  travaux  et  les  vues  de  TU- 
uion  centrale. 

Elle  aspire  à  éclairer,  à  diriger  les  goûts  et  les  tendances  ar- 
tistiques du  pays. 

Des  cours  fréquents,  des  entretiens  sur  tout  ce  qui  touche  à 
l'esthétique  et  aux  arts  appliqués  sont  faits  dans  ses  amphithéâ- 
tres de  la  Place  Royale,  et  nous  voyons  notamment  figurer  parmi 
ceux  du  mois  dernier  :  une  conférence  de  M.  Guillaume  (de 
l'Institut)  sur  une  idée  générale  d'un  enseignement  élémentaire 
en  France  des  Beaux- Arts  appliqués  à  l'industrie  (à  propos  de  la 
dernière  Exposition  des  Ecoles  de  dessin)  ;  preuve  nouvelle  de 
rintérêt  puissant  qui  s'attache  de  toute  part  à  une  réforme  dont 
nous  vous  avons  signalé,  de  notre  côté,  la  haute  nécessité. 

Je  termine,-  Messieurs,  en  vous  demandant  pardon  de  vous 
avoir  tenus  aussi  longtemps  ! 

Ce  n'est  pas  l'habitude  de  votre  comité  des  beaux-arts,  mais 
après  avoir  élargi  notre  horizon,  nous  avions,  cette  fois,  à  pren- 
dre date,  à  poser  un  jalon,  et  à  vous  exposer  nettement  la  direc- 
tion et  le  but  de  nos  efforts. 
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Nous  aimous  à  espérer  que  votre  assentiment  ne  nous  fera  pas 
défaut. 


RAPPORT 

de  la  Commmion  du  comité  de  mécanique  mr  le  court  de 
dessin  industriel  de  l'Ecole  de  dessin,  lu  dam  la  sianu 
du  50  Mai  4866,  par  M.  Charles  NiSGELT  Fils. 

Messieurs, 

Vous  avez  décidé,  Tannée  dernière,  que  le  cours  de  deasia 
industriel  et  d'architecture  de  votre  Ecole,  qui,  depuis  son  ori- 
gine, a  été  dirigé,  ainsi  que  le  cours  de  dessin  de  figures  et  d'or- 
nements, par  une  Commission  du  Comité  des  Beaux-Arts,  serait 
placé  dorénavant  sous  la  surveillance  du  comité  de  mécanique. 
Ce  comité  a  nommé  une  Commission  composée  de  MM.  André 
Baumgartner,  Paul  Heilmann,  Zahn  et  Ch.  Nsegely  fils,  au  nom 
de  laquelle  j'ai  Thonneur  de  vous  présenter  ce  rapport. 

Cette  Commission,  en  fonction  depuis  environ  un  an,  a  eu  à 
s'occuper  tout  d'abord  du  remplacement  de  Taucien  professeur, 
M.  Jûlg,  dont  vous  avez  accepté  la  démission,  et  qui  a  été  rem- 
placé définitivement,  au  mois  de  Décembre  dernier,  par 
M.  Drudin,  après  un  intérim  de  quelques  mois,  pendant  lesquds 
ce  cours  a  été  professé  par  M.  Steinlein,  ingénieur  de  la  maisoa 
Ducommun,  que  ces  Messieurs  ont  eu  lobligeance  de  mettre i 
notre  disposition.  Malgré  ces  différents  changements,  les  cours 
n'ont  jamais  été  interrompus,  et  le  nombre  des  élèves  s^est  main- 
tenu le  même  que  les  années  précédentes  :  de  35  à  40  pendant 
le  semestre  d'hiver,  il  est  aujourd'hui  de  30  à  35. 

La  plupart  de  ces  jeunes  gens  en  sont  à  leur  début,  car  il  en 
est  peu  qui  fréquentent  TEcole  d'une  manière  assidue  pendant 
plus  d'un  ou  deux  ans,  et  comme  en  général  ils  y  arrivant  trop 
jeunes  et  privés  des  études  préliminaires  indispensables  à  des 
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progrès  rapides,  cela  explique  le  degré  d'instruction  relatifement 
assez  faible  auquel  ils  parviennent. 

Vous  avez  pu  juger,  Messieurs,  par  Texposition  dans  la  salle 
du  Musée  des  dessins  de  quelques-uns  des  élèves  les  plus  forts, 

que  s'il  y  a  eu  quelques  résultats  obtenus,  il  y  a  encore  beaucoup 
à  faire. 

Espérons  que  la  mesure  que  vous  avez  prise  de  réduire  Féco- 
lage  aura  pour  effet,  cotnme  vous  vous  y  attendez,  d'augmenter  le 
nombre  des  élèves  et  de  leur  permettre  une  fréquentation  fins 
prolongée  des  cours  de  TEcole.  Votre  Commission  a  lieu  d*espé* 
rer  aussi  que  votre  professeur  actuel,  M.  Drudin,  du  choix  du- 
quel elle  n'a  eu  qu'à  se  féliciter  jusqu'ici,  saura  lui  donner  l'im- 
pulsion nouvelle  dont  elle  a  tant  besoin.  Elle  serait  heureuse  de 
pouvoir  le  constater  dans  son  prochain  compte-rendu. 


RAPPORT 

prégenté  par  M.  Kublmann,  au  nom  du  comité  d'hûtoire  no- 
turelle,  sur  le  phénol  sodique  de  M.  Bobœuf.  —  Séance 
du  an  Juin  4866. 

Messieurs, 

Il  n'est  personne  d'entre  vous  qui  n'ait  entendu  parler  de  Ya- 
cide  phénique.  Grâce  à  la  publicité  des  grands  journaux,  l'his- 
toire de  ce  corps  a  franchi  rapidement  l'étroite  enceinte  des  so- 
ciétés savantes.  Elle  a  fait  beaucoup  de  bruit.  Tandis  que  les 
vulgarisateurs  de  la  science  s'empressaient  de  révéler  au  public 
les  vertus  si  nombreuses  de  ce  nouveau  remède,  les  membres  de 
l'Académie,  les  médecins,  les  chimistes,  les  savants  accueillaient 
avec  des  sentiments  divers  l'exposé  des  résultats  curatifs  obtenus. 
A  côté  de  vives  approbations,  il  y  a  eu  des  restrictions  motivées 
et  des  critiques  très -sérieuses. 
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A  l'heure  qu*il  est ,  le  débat  n*est  pas  encore  vidé.  Avant  que 
les  opinions  aient  eu  le  temps  de  se  fixer,  surgissent  de  nouyelles 
assertions  qui  semblent  élargir  le  rôle  auquel  paraît  appelé lacide 
phénique. 

Il  vous  a  été  adressé,  Tautomne  dernier,  par  M.  Bobœof,  dii- 
miste  à  Paris,  un  Mémoire  fort  détaillé  sur  la  question. 

I/auteur  y  démontre  le  parti  que  l'on  peut  tirer  du  goudron 
de  houille,  ce  produit  si  encombrant  des  usines  à  gaz  ;  il  blâme 
l'emploi  exclusif  de  lacide  phénique  qui  lui  paraît  trop  causti- 
que, et  recommande  un  autre  produit ,  le  phénol  nodique,  comme 
doué  des  mêmes  propriétés  sans  offrir  le  même  danger. 

C'est  en  cherchant  un  procédé  industriel  qui  fournisse  à  bon 
marché  la  benzine,  qu'il  a  été  amené  à  reconnaître  dans  les  au- 
tres éléments  du  goudron  des  propriétés  analogues  à  cdlesde 
l'acide  phénique. 

Or  le  goudron  ne  contenant  que  3  7o  àe  benzine  et  1 0  7o  <!'>• 
cide  phénique,  il  reste  plus  de  80  7o  de  matériaux  jusque-là  sans 
valeur  pour  Tindustrie. 

Ces  matériaux,  composés  d'huiles  essentielles  acides,  jouis- 
sent, au  inême  degré  que  l'acide  phénique,  de  la  propriété  de 
conserver  les  matières  animales  et  végétales,  d'arrêter  les  rava- 
ges des  insectes,  de  désinfecter,  de  coaguler  l'albumine,  et  de 
contracter  les  tissus  de  l'économie,  de  manière  à  les  rendre  im- 
perméables et  imputrescibles. 

Ils  peuvent  également,  sous  Finfluence  de  l'acide  azotique,  se 
transformer  en  acide  picrique. 

Séparer  à  peu  de  frais  la  totalité  des  benzines  sans  altérer  pir 
le  feu  les  autres  éléments  du  goudron,  tel  est  le  but  qu'a  poo^ 
suivi  l'auteur  du  Mémoire. 

Le  goudron  de  houille  est,  comme  chacun  sait,  un  mélange  de 
produits  empyreumatiques  divers.  Ce  mélange  n'a  rien  de  cons- 
tant. La  proportion  et  la  nature  de  ses  éléments  varie  avec  l'ori- 
gine de  la  houille  qui  Ta  fourni,  avec  la  manière  dont  la  distilla- 
tion a  été  conduite.  On  peut  néanmoins  les  partager  en  deux 
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groupes  au  poiuL  de  vue  de  Texploitatiou  industrielle  :  les  huiles 
lourdes  et  les  huiles  légères. 

Ces  dernières,  plus  connues  sous  le  nom  générique  de  benzi-- 
nés,  sont  le  point  de  départ  de  cette  brillante  série  de  couleurs 
qui  ont  fait  une  révolution  dans  l'art  de  Pimpression  des  tissus. 
Elles  sont  d'autant  plus  estimées  qu'elles  ont  été  mieux  dépouil* 
ées  des  éléments  du  premier  groupe.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
en  occuper  autrement. 

Les  huiles  lourdes  dont  le  point  d'ébullition  est  supérieur  à 
+  200"^  se  distinguent  en  outre  par  leur  réaction  acide  et  leur 
aptitude  à  se  combiner  avec  les  alcalis  fixes,  tandis  que  les  ben- 
zines sont  neutres. 

Elles  ont  pour  type  l'acide  phénique,  corps  crislallisable  et  de 
composition  définie,  et  servent  de  point  de  départ  à  ]  acide  pi- 
criifue  et  à  une  autre  série  de  couleurs. 

Partant  de  cette  donnée,  Fauteur  traite  le  goudron  de  houille 
par  une  lessive  de  soude  caustique.  La  réaction  a  lieu  à  froid. 

Les  huiles  lourdes  se  dissolvent  dans  la  liqueur  alcaline,  tandis 
que  la  benzine  surnage.  Il  n'y  a  plus  qu  a  la  décanter  et  à  la 
rectifier. 

Ainsi,  au  lieu  de  soumettre  directement  à  la  distillation  le  pro^ 
duit  brut  des  usines  à  gaz,  opération  longue,  pleine  de  dangers, 
et  dont  le  produit  parfois  ne  paie  pas  les  frais,  on  sépare  à  froid 
et  en  peu  d'heures  les  produits  volatils  de  ceux  qui  le  sont  moins. 

Ix  départ  de  la  benzine  se  fait  ainsi  avec  une  grande  écono- 
mie de  temps  et  de  combustible,  et  avec  moins  de  dangers.  Ce 
produit  permet  en  outre  d'apprécier  par  un  essai  rapide  la  va- 
leur industrielle  d'un  goudron  quelconque.  11  transforme  cette 
matière  visqueuse,  inflammable  et  caustique  en  une  liqueur  mis- 
cible à  l'eau  et  d'un  maniement  plus  facile. 

G  est  ce  savon  de  goudron  liquide  que  l'auteur  affile  phénol 
$odiqne,  et  qu'il  recommande  'k  la  fois  à  la  médecine,  à  Tindus- 
trie,  à  l'agriculture. 

La  Société  industrielle  n'a  point  à  se  prononcer  sur  le  mérite 


—  302  — 

du  procédé  industriel  de  M.  Bobœuf.  Dès  1861,  rAcadémie  des 
sciences  lui  a  décerné  un  des  prix  de  la  fondation  Monthyon;  il 
est  en  outre  breveté. 

J'ai  cru  néanmoins  devoir  vous  en  dire  quelques  mots,  en  rai- 
son de  rintérét  soutenu  que  vous  avez  témoigné  à  tout  ce  qui 
touche  Fbistoire  de  l'aniline. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  à  juger  la  question  de  priorité  pour 
les  applications,  bien  que  l'auteur  y  consacre  une  grande  partie 
de  son  iMémoire. 

Mais  je  vous  soumettrai  brièvement  les  résultats  des  expérien- 
ces auxquelles  je  me  suis  livré,  dans  le  but  de  m'assurer  si  le 
phéuol  sodique  est  réellement  un  agent  d'une  utilité  assez  géné- 
rale pour  que  sa  place  soit  marquée  à  la  fois  dans  le  sac  du  sol- 
dat en  campagne,  dans  la  trousse  du  chirurgien,  dans  le  camier 
du  chasseur  ;  à  bord  des  navires,  dans  les  fermes,  sur  les  tables 
de  toilette;  dans  les  maisons  de  bains,  dans  toutes  les  fabriques, 
dans  tous  les  ménages. 

L'auteur  a  mis  à  ma  disposition  uue  certaine  quantité  de  sa 
liqueur;  j'en  ai  envoyé  une  partie  à  l'hôpital  civil,  et  placeurs 
médecins  ont  bien  voulu  en  étudier  les  effets  dans  leur  pratique 
courante. 

Après  plusieurs  mois  d'essais,  on  a  reconnu  que  le  phénol  sfh 
dique  jouit  effectivement  de  tous  les  caractères  qui  ont  valu  on 
succès  de  vogue  à  l'acide  phénique.  Pas  plus  que  ce  dernier 
toutefois,  il  ne  parait  remplir  une  lacune  sérieuse  daus  la  théra- 
peutique. 

Les  remèdes  actuellement  usités  dans  les  cas  de  blessures,  qu*il 
s'agisse  d'arrêter  une  hémorragie,  de  guérir  une  plaie  ou  de 
panser  une  brûlure,  ces  remèdes  suffisent  dans  la  généralité  des 
cas  :  ils  sont  à  bon  marché,  très-connus,  à  la  portée  de  tous, 
d'un  maniement  facile,  et  s'il  est  vrai  que  le  phénol  sodique  est 
à  la  fois  un  hémostatique,  un  astringent  et  un  caustique,  son 
emploi  offre  néanmoins  des  inconvénients  qu'une  main  expéri- 
mentée peut  seule  éviter.  Il  ne  peut  donc  être  abandonné  à  la 
discrétion  de  chacun. 
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Mais  il  parait  remporter  sur  l'acide  phénique  pour  guérir  les 
piqûres  d'insectes  et  les  morsures  d'animaux  venimeux;  il  peut 
convenir  dans  le  traitement  de  certaines  affections  de  la  peau, 
dans  le  pansement  des  plaies  infectes,  partout  où  le  goudron 
rend  des  services,  où  la  médication  alcaline  n'est  pas  contr'indi- 
quée. 

11  peut  être  recommandé  dans  les  derniers  soins  à  donner  aux 
décèdes,  pour  laver  leur  corps,  pour  assainir  les  appartements 
des  malades,  les  amphithéâtres  d'anatomie,  partout  où  il  y  a  des 
matières  organiques  en  voie  de  décomposition. 

Je  n'ai  pu  avoir  de  renseignements  positifs  sur  son  efficacité 
dans  le  traitement  des  bestiaux  blessés  ou  malades.  En  raison  de 
ses  propriétés  antiseptiques  et  de  son  prix  peu  élevé,  il  rendrait 
de  véritables  services  aux  cultivateurs  pour  l'assainissement  des 
écuries  et  des  étables,  en  cas  d'épizootie  contagieuse* 

L'expérience  n'a  pu  en  être  faite,  grâce  à  la  surveillance  ac^ 
tive  du  Gouvernement  qui  a  jusqu'à-présent  réussi  à  préserver 
nos  frontières  de  ce  fléau. 

En  résumé,  bien  que  le  phénol  sodique  ne  nous  paraisse  pas 
tenir  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique  toutes  les  promesses 
de  Tauteur,  M.  Bobœuf  n'en  a  pas  moins  rendu  un  service  si- 
gnalé à  rindustrie  des  tissus  imprimés,  en  provoquant,  ^lar  son 
procédé,  un  abaissement  considérable  dans  les  prix  de  Yaniline 
et  de  Yacide  picrique. 

Votre  comité  vous  propose  de  le  remercier  de  son  intéressante 
coamîunication  et  de  faire  imprimer  le  présent  rapport  dans  votre 
Bulletin. 
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lalériaax  poir  servir  à  l'histoire  de  i'iidistrie  Mltuièn 
d»s  le  Haot-Rliii. 

I.  Lettre  de  M.  Engel-Dollfus  à  M.  le  Président  de  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse. 

HuUioase,  le  27  Mars  1866. 
Monsieur  le  Président, 

L'archiviste  de  la  ville  de  Colmar,  M,  X.  Mossmann,  a  eu  IV 
bligeance  de  me  communiquer  une  trouvaille  qui  a  un  haut  in- 
térêt pour  l'histoire  de  notre  industrie  :  c'est  la  mention  dans  un 
document  de  Tan  1432  de  Texistence  du  tissage  du  cotm  i 
Colmar. 

En  vous  adressant  la  note  de  M.  Mossmami,  j*ai  l'honneur  de 
vous  en  proposer  le  renvoi  au  comité  d'histoire  et  de  statistique, 
qui  tiendra  sans  doute  à  voir  figurer  dans  nos  Bulletins  la  trace 
la  plus  ancienne  de  l'industrie  cotonnière  qui  ait  été  découverte 
dans  nos  archives. 

Dans  cette  prévision,  je  me  suis  à  l'avance  assuré  de  l'asseoli- 
ment  de  M.  Mossmann,  qui  s'occupe  avec  un  zèle  et  une  cons- 
tance dont  nous  ne  saurions  assez  lui  être  reconnaissants,  de  re* 
chercher  dans  nos  archives  d'Alsace  tous  les  documents  qui  pefr 
vent  jeter  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  de  notre  ville  et  de  notre 
province.  Et,  puisque  j'en  trouve  l'occasion,  permettez-moi  de 
vous  dire  deux  mots  du  Musée  historique  dont  la  Société  iudus- 
trieile  a  encouragé  la  formation,  et  que  notre  pq>ulation  aiut 
d'ailleurs  accueilli  de  la  manière  la  plus  sympathique. 

De  pareilles  créations,  quelque  modestes  qu  on  les  ait  rêvées, 
ne  s'improvisent  pas;  le  comité  spécial  qui  s'en  est  chargé  n'a 
épargné  ni  peines,  ni  démarches  pour  recueillir  ou  inventorier 
tous  les  objets,  dignes  d'intérêt,  dont  on  lui  a  successivement 
signalé  l'existence.  D  est  malheureusement  arrivé  un  peu  tard. 
Cependant,  telle  qu'elle  est,  notre  petite  collection  va  déjà  à  253 
objets  donnés  et  33  prêtés,  que  MM.  Aug.  Stœber,  bibliothécaire, 
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et  Ehrsam,  archiviste,  ont  bien  voulu  se  charger  de  cataloguer» 
ety  ce  qui  mieux  est,  de  commenter,  afin  que  ce  relevé  ne  fût 
pas  une  sèche  nomenclature. 

Dès  que  ce  travail  sera  achevé,  le  Musée  pourra  être  ouy^ 
au  public,  qui  verra,  nous  Tespérons,  dans  les  soius,  et,  je  dirai 
presque  le  respect  avec  lesquels  on  a  disposé  et  classé  tous  les 
dous  et  les  prêts  qui  lui  ont  été  faits,  un  nouvel  encouragement 
à  enrichir  la  collection  commencée. 

La  république  de  Mulhouse  n'a  sans  doute  pas  joué  un  grand 
rôle  dans  Tbistoire  ;  mais  à  la  suivre  dans  sa  transformation,  que 
de  contrastes  à  si  peu  d'années  de  distance  ! 

Voici  un  petit  Etat  de  huit  à  dix  mille  âmes,  omnipotent  dans 
son  administration  intérieure,  qui  édite  des  lois,  qui  contracte 
des  alliances  avec  ses  voisins,  qui  traite  de  la  guerre  et  de  la 
paix. 

Ses  citoyens  sont  agriculteurs  ou  viticulteurs,  médecins  ou  ju- 
ristes, tanneurs,  maroquiniers  ou  fabricants  de  draps,  patrons, 
artisans  de  toutes  professions.  Ce  n'est  pas  tout  : 

A  cAté  de  Texercice  de  la  profession,  il  y  a  les  nombreux  de- 
voirs du  citoyen.  11  faut  pourvoir  à  l'administration  et  à  la  jus- 
tice, aux  relations  extérieures  et  aux  finances,  à  Piustruction 
publique  et  à  lassistance,  ou  bien  encore  prendre  subitement  les 
armes  pour  figurer  dans  les  rangs  suisses  à  Pavle  ou  à  Mari- 
gnan! 

Vient  1798,  et  la  France  délivre  notre  ville,  en  l'absorbant 
dans  son  sein,  de  tant  de  soucis  et  d'agitations  ! 

Son  activité  se  reporte  tout  entière  sur  Tindustrie  dans  la- 
quelle elle  avait  débuté  dès  1746,  son  existence  se  concentre 
complètement  sur  le  filage,  le  tissage  et  l'impression  du  coton  ; 
ses  produits  réputés  se  répandent  dans  le  monde  entier  ;  mais 
de  quel  poids  pèsera-t-elle  désormais  dans  la  balance  de  ses  des- 
tinées politiques?. . . . 

En  rappelant  combien  nos  pères  ont,  pendant  tant  de  siècles, 
déployé  de  fermeté,  de  prudence,  d'inébranlable  énergie  au  mi- 

TOME  XXXVI.    JUILLET  1866.  19 
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lieu  des  graves  dangers  qui  ont  souvent  menacé  leur  indépen- 
dance, j'ai  voulu  surtout  faire  valoir  leurs  titres  à  un  téoMHgnage 
tardif  de  reconnaissance,  à  un  hommage  filial,  et  répéter  que 
c'était  là  la  véritable  signification  donnée  par  notre  comité  d'his- 
toire et  de  statistique  à  la  création  d*un  Musée  historique. 
Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considért- 

tion  bien  distmguée. 

ËNGBL-Doixrus. 


Voici  Tétat  approximatif  des  dons  faits  au  Musée  historique  : 

Dons. 
Epoque  gallo-romaine  et  moyen-âge ....     35  à    38  olijetL 
Epoque  moderne  jusqu'à  la  fin  du  xvni''  siècle 
et  au  commencement  du  xik^ 210  à  215     » 

Prêts. 
33  objets,  ci 33     > 


II,  Deux  notes  de  M.  Mossmann. 

Différentes  irrégularités  s'étant  glissées  au  commencement  do 
xv""  siècle  dans  l'organisation  des  corps  de  métiers  à  Colmar,  k 
magistrat,  le  conseil,  les  zunftmestres  et  les  échevins,  fomad 
le  grand  conseil  de  la  ville,  rendirent,  le  mercredi  avant  la  Saiot- 
Valentin  (20  Février  1432),  un  arrêté  pour  fixer  définitivemefll 
leur  constitution. 

Sauf  l'ordre  qui  est  quelque  peu  interverti,  les  tribus  resteDl 
ce  qu'elles  étaient  en  1356  (v.  mes  Recherches  sur  la  cofiilt(«- 
tion  de  l ancienne  commune  à  Colmar,  dans  le  Bulletin  de  h 
Société  des  monuments  historiques  d'Alsace,  seconde  série,  tome 
P',  Mémoires,  p.  57).  Seulement  on  entre  dans  le  détafl  des  mé- 
tiers dont  chacune  doit  se  composer. 

La  tribu  des  Grautûcher  qui  devint  en  1521,  lors  de  la  ré- 
duction des  tribus,  de  vingt  à  dix  (ibid.,  p.  71)  celle  zumAUtr 
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ou  des  tisserands,  compreuait  les  métiers  déterminés  ainsi  qu'il 
suit  : 

«  Wer  tvch  machet,  buowùUin,  ^ùllin  oder  lynyn  tuechere 
woebent,  die  verwer ,  pollen  seaher ,  die  kember,  walker  und 
huetemacher,  die  tuech  ribent  oder  kartent ,  gehœrent  under  die 
Grouwetuechere  ;  docb  scellent  sîe  kein  tuoch  weder  nuo  noch 
hamach  scheren  ander  dann  das  sie  riben  wœllent,  etc.  »  (An- 
cien livre  rouge  de  Colmar,  folio  85  recto). 

c  Celui  qui  fabrique  du  drap,  ceux  qui  tissent  du  coton,  de  la 
laine  ou  du  lin,  les  teinturiers,  les  batteurs  de  laine,  les  pei- 
gneurs,  les  foulons  et  les  chapeliers,  ceux  qui  ratineut  ou  car- 
dent les  draps,  appartiennent  au  métier  des  fabricants  de  toiles 
écrues;  toutefois  il  leur  est  interdit,  pour  maintenant  et  désor- 
mais, de  tondre  d'autres  draps  que  ceux  qu'ils  veulent  ratiner.  » 

Ce  texte  fournit  donc  la  preuve  qu'en  1432  on  fabriquait  à 
Colofiar  des  tissus  de  coton.  M.  Moné,  le  savant  directeur  des 
archives  de  Carlsrube,  à  qui  j'ai  eu  Thonneur  de  le  faire  remar- 
quer, m'a  assuré  que  c'est  la  plus  ancienne  trace  de  l'industrie 
cotonniëre  qu'il  ait  jamais  rencontrée. 

Je  dois  faire  remarquer  que  rien  dans  le  règlement  n*a  lapport 
aux  filés  de  coton  ou  autres.  Ceux  de  coton  se  tiraient  probable- 
ment de  l'Italie  ou  de  l'Orient,  les  autres  étaient  fabriqués  dans 
les  ménages. 

Décret  des  magistrat,  conseil  et  zunflmestres  de  Colmar^  por- 
tant règlement  du  commerce,  du  vendredi  après  Pâques 
(&  Avril  U51.J 

a  Considérant,  est-il  dit  à  peu  près  dans  ce  document,  qu'il 
n'y  a  pas  beaucoup  de  commerçants  à  Colmar,  parce  que  ceux 
qui  se  livrent  au  commerce  vendent  indistinctement  toutes  sortes 
de  marchandises,  tandis  que  si  comme  anciennement  chaque  né- 
gociant avait  sa  spécialité,  les  bénéfices  partagés  entre  un  plus 
grand  nombre  rendraient  l'aisance  plus  générale  et  augmente* 
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raieut  la  matière  imposable,  ce  qui  serait  très-avantageiu  pour 
la  ville.  » 

Par  ces  raisons  il  est  ordonné  que  : 

Art.  U.  Wer  wisz  oder  grouwe  verkouffen  oder  kouffen  wil, 
der  sol  ouch  nûdt  anders  veîl  haben  dann  wisz  vnd  grouwe  timI 
ouch  bouweltûch  ob  sîe  wollent. 

Art.  YI.  Die  lynweter  soUeut  feil  haben  lyniu  tûch,  zwilid), 
triliûh,  ingosz  %  tischlachen  vnd  hantqweheln,  vnd  ouchboinvd 

tuoeh  ob  sie  wollent  vnd  nûdt  anders 

Vêtus  protocollum  extraordinarium,  pp.  341  et  342. 

«  Art.  IL  Celui  qui  veut  vendre  ou  acheter  du  blanc  ou  de 
recru,  ne  pourra  exposer  en  vente  que  du  blanc  et  de  récra,et 
encore  de  la  toile  de  coton,  s'il  le  veut.  » 

ce  Art.  YI.  Les  tisserands  en  lin  doivent  vendre  de  la  toile  de 
lin,  du  coutil,  du  treillis,  des  taies  de  futaine,  des  nappes  et  des 
essuie-mains,  ainsi  que  de  la  toile  de  coton,  mais  pas  aatit 
chose ...  » 

III.  Communication  de  M.  Auguste  Stœher. 

Lorsque  M.  Moné  a  écrit  à  M.  Mossmann  que  Tannée  1432 
était  la  plus  ancienne  date  «  de  l'industrie  cotonnière  qu'il  ait  ja- 
mais rencontrée,  »  il  avait  perdu  de  vue  qu'il  avait  donné,  lai- 
méme  dans  le  IX ""  tome,  p.  184,  de  son  excellente  ZeitschrifU 
une  date  antérieure  à  celle  de  1432,  c'est-à-dire  1409,  et  qœ, 
du  texte  du  document  cité  par  lui,  il  ressort  que  la  fabricatioo 
du  coton  était  connue  à  Constance  même  avant  1379.  H.  it^. 
Stœher,  membre  de  notre  comité  d'histoire  et  de  statistique,  vieot 
de  nous  communiquer  et  le  texte  et  la  traduction  allemande  de 

'  Ingosz j  taie  de  fatalne  qui  recouvre  le  duvet  d'unplumon.  Scberz  donw, 
dans  son  Glossaire,  d'après  un  vocabulaire  de  1482  :  inguss;  —  à  Malhofse 
on  dit  encore  aujourd'hui  :  ingges,  (A.  St.) 
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cette  pièce  si  intéressante,  bien  qu'elle  ne  se  rapporte  pas  direc* 
tenient  à  Thistoire  de  l'industrie  colonnière  de  TAlsace.  Nous  la 
faisons  suivre  ci-après  : 

Der  Wollenweber  von  Constanz  Klage  gegen  die  Letmoeber. 

TEXTE  ORIGmAL. 

(c  An  mentag  nach  convers.  Pauli  a.  d.'  1409  da  sassent  der 
«  burgermaister  und  aile  zunftmaister,  ober  und  under  bi  ainan- 
<c  der  von  gemainer  stat  notdurft,  und  uff  den  tag  kament  fur 
tf  si  die  wullweber  hie  zu  Costentz  und  klagten  sich  ab  den 
a  liniwebern  und  spracheut,  sy  bruchtint  den  bogeu  '  in  ir  zunft 
ce  und  schluegint  bonwel  ûber  das,  das  si  das  nit  tuon  sœlten,  und 
«  ir  zunft  zuogehorten,  und  bateud  iren  zunftbrief  ze  hœren  und 
«  ze  lesen.  Daruf  redten  die  liniweber  und  spracbent,  sie  bruch- 
«  ten  den  bogen  zuo  der  bonwol  und  nit  zuo  der  schaufwoll,  daz 
«  geborte  och  zuo  irem  antwerch,  und  hetten  das  vor  drissig 
<c  iaren  getan,  und  rûrte  der  wullweber  antwerch  noch  brief 
<c  niit  an,  und  getrûwten,  si  sœlten  das  fûro  tuon.  Âlso  nach  red 
a  und  widerrede  und  nach  der  obgenanten  ir  zunftbrief  lut  und 
«  sag  hand  sich  burgermaister  und  zunftmaister,  ober  und  under, 
«  erkent,  daz  die  egeuanten  Imiweber  den  bogen  zuo  der  bonwol 
<r  billich  und  wol  bruchen  mugen,  aber  si  soud  in  zuo  der  schauf- 
a  woll  nit  bruchen,  si  tuegen's  denn  mit  der  wollweber  willen 
a  und  gunst  und  tuegen  in  darumb  gnûg,  ald  die  egenanten 
«  wullweber  mugent  si  darumb  angriffen  und  pfenden  nach  ir 
ce  zunftbrief  lut  und   sag.  »  Altei  zunftbuch,  fol.  13.  (Yoy. 

'  Ceux  qui  employaient  le  métier  de  tisserand  complet^  (vollhommener 
Webstuhl),  étaient  obligés  de  se  faire  recevoir  dans  Tune  des  tribus  et  d*en 
supporter  lear  part  de  charges.  L'une  des  parties  constitutives  du  métier  de 
tisserand  complet  était,  pour  les  tisserands  en  laine,  le  bogen  (le  battant 
ou  peut-être  la  chasse  ?}^  et  pour  les  tisserands  en  lin,  le  templet,  (spann- 
êtab).  Certains  membres  de  la  tribu  Jouissaient  d'une  faveur  à  la  fols  Juste 
et  importante  :  si  le  mari  faisait  déjà  partie  de  la  tribu,  mais  que  ni  sa 
lemme,  ni  ses  filles  légitimes  n'y  avaient  été  reçues,  il  était  permis  à  ces 
dernières  d'employer  le  bogen  et  le  tempUt,  sans  que,  pour  leurs  personnes, 
elles  eussent  été  obligées  d'entrer  dans  lu  tribu.  Voy.  Mené,  1.  c.  p.  182. 

20* 
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F.-/.  Moné,  Zeifschrift  f.  die  Geschichte  des  Oberrheins^  1.  IX, 

p.  184.) 

Plaintes  élevées  par  les  tisserands  en  laine  de  la   ville  de 
Constance  contre  les   tisserands  en  lin  de  la  même  tille, 
au  sujet  de  la  fabrication  du  coton. 
(28  Janvier  1409.) 

TRADUCTION. 

«  Le  lundi  après  la  Conversion  de  Saint-Paul,  c  esl-à-dire  le 
<f  28  Janvier  de  Tan  du  Seigneur  1409,  le  bourgmestre  et  tous 
<c  les  maîtres  des  tribus,  tant  ceux  en  premier  que  ceux  en  se- 
«  cond,  se  trouvaient  réunis  pour  délibérer  sur  les  besotns 
tf  de  la  ville.  Le  même  jour  comparurent  devant  eux  les  tisse- 
rt  rands  en  laine  (wullweber)  de  cette  ville  de  Constance 
(c  et  portèrent  plainte  contre  les  tisserands  en  lin  (liniweher), 
a  les  accusant  de  se  servir,  dans  leur  tribu,  du  bogen  sur  le- 
«  quel  ils  tramaient  du  coton  (bonwelj,  chose  qu'ils  ne  devraiect 
«  pas  faire,  vu  qu'eux  seuls  (les  tisserands  en  laine)  eu  avaient 
«  le  droit,  conformément  à  leurs  privilèges  dont  ils  priaient  V^s- 
<c  semblée  d'écouter  la  lecture.  Là-dessus  les  tisserands  en  lin 
«  prirent  la  parole  et  dirent  qu'ils  se  servaient  du  bogen  pour 
«  le  coton  (^zii  der  bonwolj  et  non  pour  la  laine  de  breWs 
a  (schaufwoll);  que  leur  métier  rendait  nécessaire  Teroploi  dû 
ce  coton,  qu'ils  s'en  servaient  d'ailleurs  depuis  plus  de  trente  afu\ 
«  qu'enfin  ils  ne  nuisaient  en  rien  ni  au  métier,  ni  aux  privilèges 
ce  des  tisserands  en  laine  et  qu'ils  espéraient  pouvoir  continuer 
(f  leur  fabrication  comme  par  le  passé.  Après  avoir  entendu  les 
ce  répliques  des  deux  parties,  le  bourgmestre  et  les  maîtres  des 
ce  tribus  décidèrent  que,  conformément  à  leurs  privilèges,  les  sus- 
ce  dits  tisserands  en  lin  pourraient  continuer  à  employer  le  boge» 
ee  pour  la  fabrication  du  coton,  mais  non  pour  celle  de  la  laine, 
a  à  moins  d'y  être  autorisés  par  les  tisserands  en  lame  et  de  les 

'  Cette  donnée  fait  donc  remonter  la  fabrication  du  coton,  à  Constsnce, 
antérieurement  à  Vannée  iS79. 
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«  en  avoir  indemnisés  ;  autrement,  les  susdits  tisserands  seraient 
a  en  droit  de  les  poursuivre  en  justice  et  de  faire  saisir  leur  mar- 
ée chandise.  » 

Vieux  livre  des  tribus  de  la  ville  de  Constance,  fol.  13;  le 
texte  est  en  allemand  du  xv*  siècle,  entremêlé  d'expressions  et 
de  formes  locales.  Voyez  Moné,  Zeitschrift  fur  die  Geschichte  des 
Oberrheins,  tome  IX,  p.  184.  (A.  St.) 


RAPPORT 


présenté  par  M.  Henri  Thierry-Koechlin,  président  du  comité 
d'administration  de  l'Ecole  de  tissage  mécanique.  —  Séance 
du  27  Juin  1866. 

Messieurs, 

Dans  votre  séance  du  26  Avril  de  l'année  dernière  j'ai  eu  la- 
vantage  de  vous  soumettre,  au  nom  du  comité  d'administration 
de  TEcole  de  tissage  mécanique,  le  rapport  annuel  des  résultats 
obtenus  par  cette  institution  pendant  Tannée  précédente  ;  je  viens 
vous  communiquer  aujourd'hui  ceux  qui  ont  été  réalisés  durant 
le  dernier  exercice  arrêté  au  28  Février  1866. 

Le  comité  d'administration  de  cette  institution;  créée  et  diri- 
gée sous  votre  patronage,  a  la  satisfaction  de  voir  que  ses  espé- 
rances continuent  à  se  réaliser  de  plus  en  plus,  et  queTutilité  de 
l'Ecole  et  les  résultats  obtenus  deviennent  de  plus  en  plus  évi- 
dents parle  développement  régulier  qu'elle  ne  cesse  de  prendre. 

Par  mon  dernier  rapport,  je  vous  ai  communiqué  les  éléments 
de  la  nouvelle  organisation  de  l'Ecole  de  tissage.  Vous  savez 
qu'elle  dispose  aujourd'hui  d'un  établissement  construit  tout  spé- 
cialement à  son  usage,  renfermant  tous  les  locaux  nécessaires, 
et  muni  d'un  matériel  très-complet  et  des  plus  variés,  offrant 
aux  élèves  tous  les  éléments  d'instruction  désirables. 

C'est  grâce  à  votre  puissant  patronage  et  au  généreux  et  per- 
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sévérant  coucours  des  personnes  qui,  dès  le  début,  se  sont  iulë- 
ressées  à  cette  création,  que  sou  comité  d'administration  est  par- 
venu à  réaliser  ce  programme. 

Pour  ce  qui  concerne  la  marche  générale  et  le  fonctionnement 
de  notre  Ecole,  je  n  ai  pas  précisément  à  signaler  aujourd'hui  des 
faits  nouveaux  ;  ces  faits  se  démontrent  par  eux-mêmes,  c'est-a- 
dire  par  le  nombre  toujours  croissant  des  élèves  réguliers  qui  se 
sont  fait  admettre,  par  les  résultats  fournis  dans  les  examens  gé- 
néraux de  fin  d'année,  constatant  les  progrès  et  le  degré  d'instruc- 
tion des  élèves,  enfin  par  la  situation  financière  de  la  Sociélé 
fondatrice  qui  est  également  on  ne  peut  plus  satisfaisante. 

L'année  dernière,  à  la  fin  du  mois  de  Février,  le  nombre  des 
élèves  réguliers  fréquentant  les  cours  de  l'Ecole  a  été  de  33,  et 
s'est  élevé  en  fin  d'exercice  à  38.  Cette  année  ce  chiffre  a  dé  à 
la  même  époque  de  42,  et,  suivant  toutes  prévisions,  d'après  les 
inscriptions  déjà  réalisées  et  les  demandes  adressées  au  Direc- 
teur, le  chiffre  total  des  élèves  s'élèvera  à  55  pour  rexerdcc 
courant. 

A  cette  occasion,  je  trouve  qu'il  est  intéressant  et  fort  utile,  au 
point  de  vue  des  résultats  généraux  obtenus  par  notre  Ecole,  de 
vous  communiquer  de  nouveau  le  tableau  des  admissions  d'élèves 
pour  chaque  exercice,  eh  indiquant  chacune  des  trois  catégories 
que  nous  avons  déjà  admises  et  qui  se  résument  comme  suit  : 

r  Fils  d'industriels  qui  ont,  à  leur  sortie  deTEcole,  leur  place 
marquée  dans  les  établissements  de  leurs  parents  ; 

2""  Fils  d'employés  industriels,  envoyés  à  l'Ecole  de  tissage  par 
des  chefs  d'établissements  qui  désirent  faire  compléter  leur  ins- 
truction avant  de  les  recevoir  définitivement  chez  eux  ; 

3*"  Jeunes  gens  qui  se  décident  à  suivre  les  cours  de  TEcde, 
soit  par  vocation,  soit  par  désir  d'utiliser  dans  l'industrie  leurs 
facultés  et  leur  initiative,  soit  dans  l'espoir  de  trouver  à  leur 
sortie  une  place  de  directeur  ou  de  contre-mattre. 
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Escreic». 

4'«  catégorie. 

3*  cttégorM. 

S«  nMiorie. 

Noahf*  MA  im 

1861—1862 
1862-1863 
1863-1864 
1864—1865 
1865-1866 

1 

3 

17 

25 

22 

2 
4 
5 
6 
3 

6 
8 
7 
7 
17 

9 
15 
29 
38 
42 

Ce  tableau  nous  fournit  »  à  notre  grande  satisfaction,  la  preuve 
qu'il  y  a  une  progression  rnarquée  dans  la  proportion  des  élèves 
jusqu'alors  étrangers  aux  aboutissants  proprement  dits  de  Tin- 
dustrie  du  tissage,  et  n'ayant  d'antre  but  et  d'autre  espoir,  en 
entrant  à  l'Ecole  de  tissage,  que  de  se  créer  une  carrière  indus- 
trielle. 

Ce  résultat,  qui  n'était  pas  encore  atteint  dans  les  exercices 
précédents,  est,  à  nos  yeux,  la  preuve  manifeste  de  la  bonne 
marche  de  notre  institution,  et  indique  qu'elle  est  parvenue,  en 
grande  partie  du  moins,  à  résoudre  le  problème  tant  discuté  de 
nos  jours,  de  fournir  aux  jeunes  gens  qui  veulent  se  vouer  à  Tin* 
dustrie  un  moyeu  d'instruction  réellement  pratique  et  fructueux 
pour  leur  carrière  future.  Car,  certes,  si  les  élèves  qui  ont  fré- 
quenté notre  Ecole  depuis  sa  création  avaient  éprouvé,  à  leur 
sortie,  les  mécomptes  et  les  découragements  qui  n'attendent  mal- 
heureusement que  trop  souvent  les  jeunes  gens  qui  sortent  des 
institutions  préparatoires,  nous  ne  verrions  pas  augmenter  préci- 
sément le  nombre  de  ceux  de  nos  élèves  qui,  plus  que  tous  les 
autres,  ont  besoin  de  pouvoir  compter  sur  un  avenir  assuré  après 
avoir  terminé  leurs  études. 

I^s  examens  de  fin  d'année  continuent  à  avoir  lieu  comme 
précédemment;  le  comité  d'administration  a  la  satisfaction  de 
rencontrer  parmi  les  chefs  industriels  des  divers  établissements 
de  notre  rayon  les  membres  nécessaires  pour  former  une  Com- 
mission d'examen,  et,  à  la  suite  des  examens  auxquels  elle  pro- 
cède, il  est  délivré  aux  élèves  méritants  des  diplômes  de  capa- 
cité. 
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Ces  examens  fournissent  naturellement  aux  élèves  de  lEcoIe 
l'occasion  de  se  faire  apprécier  par  les  personnes  mêmes  qui  sont 
à  même  plus  que  toutes  autres  de  les  employer  directemeut  oq 
de  leur  procurer  des  positions. 

Quant  à  la  situation  financière  de  l'Ecole,  elle  est  égalemeot 
satisfaisante,  et,  bien  que  cette  question  ne  nous  intéresse  pas 
d  une  manière  directe,  elle  est  néanmoins  très-importante  comme 
concourant  à  la  marche  générale  de  l'institution,  et  prouve  qoe 
nous  sommes  arrivés  à  créer  une  Ecole  théorique  et  pratique 
qui,  sans  autres  sacrifices  qu'une  première  mise  de  fonds  dont 
l'intérêt  est  régulièrement  servi  à  5  7©»  peut  se  suflBre  à  elle- 
même,  et  arrivera  très-probablement  à  rembourser  succesâTe- 
ment  le  capital  qui  a  servi  à  sa  création. 

Il  me  reste  maintenant  à  vous  faire  part  de  la  décision  prise 
dans  la  dernière  assemblée  générale  des  fondateurs  de  TEcole  de 
tissage  :  il  s^agit  de  l'exécution  du  projet  d'adjonction  d'un  tis- 
sage mécanique  d'une  quarantaine  de  métiers,  projet  dont  je 
vous  ai  déjà  entretenus  l'aimée  dernière  et  dont  nous  n'espériw 
même  pas  la  réalisation  dans  un  avenir  aussi  prochain. 

Encouragés  par  les  excellents  résultats  que  TEcole  a  fournis, 
les  fondateurs  n'ont  pas  hésité  à  voter  une  augmentation  de  capi- 
tal de  fr.  30,000,  qui  serviront  à  la  construction  du  local  néces- 
saire à  l'installation  d'environ  40  métiers  à  tisser  avec  toutes 
leurs  machines  préparatoires. 

(^e  petit  tissage  fonctionnera  et  sera  exploité  industriellement 
à  côté  des  cours  théoriques  et  du  lissage  actuel. 

Les  ouvriers  seront  pris  en  dehors  des  élèves  proprement  dits 
qui  ne  seront  admis  dans  ce  tissage,  soit  comme  ouvriers,  soil 
comme  contre-maîtres,  qu'après  avoir  suivi  avec  fruit  renseigne- 
ment de  TEcoIe,  et  après  avoir  prouvé  par  un  examen  sérieux 
leur  capacité  à  remplir  Tune  ou  lautre  des  fonctions  exigées  pour 
le  travail  régulier  du  tissage. 

Nous  nous  promettons  les  meilleurs  résultats  de  cette  adjonc- 
tion, et  je  pense  qu  il  suffira  de  vous  les  énoncer  sommairement 
pour  que  vous  partagiez  notre  manière  de  voir. 
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Le  reproche  que  Ton  fait  généralement  aux  élèves  sortant  de 
l'Ëcole  de  tissage,  c'est  que,  indépendamment  de  leurs  connais- 
sances théoriques  du  tissage  et  du  travail  manuel  qu'elles  im- 
pliquent, ils  ne  sont  pas  au  fait  du  travail  régulier  d'un  atelier, 
du  rendement  que  Ton  doit  obtenir,  de  la  direction  des  ouvriers; 
en  un  mot,  ils  n'ont  pas  été  à  même  de  remplir  une  fonction  dé- 
terminée et  d'accepter,  pour  ainsi  dire,  une  responsabilité.  Aussi, 
avant  de  les  engager  comme  contre-maîtres  en  chef,  exige-t-on 
très-souvent  qu'ils  fassent  leurs  premières  armes  en  sous-ordre 
dans  un  autre  tissage.  C'est  là  pour  nos  élèves  un  grand  incon- 
vénient, et  nous  espérons  bien  qu'il  disparaîtra  par  la  suite. 

Outre  les  avantages  résultant  de  cette  adjonction  pour  nos 
élèves,  nous  espérons  atteindre  un  autre  but  d'une  haute  uti- 
lité pour  tout  notre  rayon  industriel;  ce  sera  de  former  un 
noyau  de  contre-maîtres  de  tissage  à  prendre  parmi  les  ouvriers 
proprement  dits.  En  choisissant  avec  soin,  et  de  préférence 
parmi  les  jeunes  ouvriers  instruits  et  offrant  des  garanties  de 
moralité,  le  personnel  nécessaire  pour  notre  tissage,  nous  avons 
Tespoir  de  former  parmi  eux  de  bons  contre-maîtres,  auxquels 
il  sei*a  facile  de  donner,  en  dehors  du  travail  manuel,  d'autres 
notions  théoriques  et  pratiques,  pour  les  rendre  capables  de 
remplir  les  fonctions  qui  leur  seront  confiées  dans  d'autres  éta*- 
blissements. 

Pour  tout  ouvrier  intelligent  ce  sera  un  stimulant  que  d'entrer 
dans  notre  tissage,  sans  qu'il  ait  besoin  pour  cela  de  faire  des 
sacrifices,  car,  par  son  travail  manuel ,  il  gagnera  de  quoi  se 
suffire  tout  aussi  bien  que  s'il  avait  continué  à  travailler  dans 
d'autres  ateliers. 

Ne  doutant  pas  que  nos  prévisions  ne  se  réalisent ,  nous  avons 
voulu  atteindre  le  but  que  se  sont  proposé  les  fondateurs  de  l'E* 
cole  qui  avaient  en  vue  de  créer  une  institution  utile  à  la  popu- 
lation industrielle  de  notre  pays.  Les  résultats  obtenus  sont  tels, 
que  nous  n'avons  pas  craint  d'engager  encore  davantage  l'avenir, 
assurés   que  nous  sommes   de   la    coopération   du   directeur, 


—  316  — 

M.  Emile  Pries,  sur  lequel  repose  en  réalité,  toute  la  charge  et 
le  travail  de  notre  Ecole.  Par  son  savoir-faire,  son  activité  et  son 
dévouement,  il  est  parvenu  à  mener  à  bonne  fin  une  entreprise, 
nous  pouvons  le  dire  sans  exagération,  unique  dans  son  genre, 
et  qui,  c'est  notre  conviction,  se  développera  de  plus  en  plus  par 
la  suite. 


RÉSUME  DES  SÉANCES 

de  1»  Société  Industrielle  de  Haliioase» 


Séance  du  25  Octobre  i865. 

Président  :  M.  Auguste  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  Ernest  ZUBER. 

Dont  offerts  à  la  Société. 
La  séance  est  ouverte  à  5  1/2  heures.  —  Soixante-un  mem- 
bres y  assistent. 

Lecture  faite  du  procès-verbal  de  la  sé:mce  précédente,  q« 
est  adopté  sans  observations,  M.  le  président,  commuoique  h 
liste  des  dons  offerts  à  la  Société  dans  le  courant  du  mois  d'Oe- 
tobre. 

Corretpondance. 

MM.  Gustave  Feltz  et  C%  à  Héricourt,  à  qui  on  avait  demandé 
s'ils  pourraient  se  charger  de  faire  quelques  essais  de  filature  sur 
le  cbina-grass,  répondent  que,  tous  leurs  métiers  étant  mainie- 
nant  organisés  pour  la  production  de  gros  numéros  en  chanvre 
ou  en  étoupe,  ils  regrettent  de  se  voir  dans  l'impossibQité  de 
faire  les  expériences  dont  la  Société  industrielle  désire  les  char- 
ger. 

M.  Vanderms&len,  fondateur  de  rétablissement  géographii^ 
de  Bruxelles,  adresse  à  la  Société  industrielle  un  plan  de  la  vifle 
d'Anvers,  une  carte  des  chemins  de  fer  de  TEurope  en  9  feaiOes, 
et  la  carte  de  la  Belgique,  de  la  Hollande  et  d  une  partie  des 
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pa]f8  circonvoisins»  en  6  feuilles.  M.  Vandermadea  a  été  remer- 
cié de  ce  doii. 

M.  Roussin,  pharmacien  à  Meaux,  prie  la  Société  de  lui  en- 
voyer des  échantillons  d'étoffes  peintes  ou  imprimées  w  couleurs 
dérivées  du  goudron  ;  son  intention  étant  de  les  mettre  sous  les 
yeux  de  ses  auditeurs  dans  une  conférence  publique  qu  il  se  pro- 
pose de  faik^e  sur  ces  dérivés.  Il  a  été  fait  drmt  à  œtte  demande. 

M.  le  Préfet  du  Haut- Rhin  accuse  récepticm  du  rapport  sur  les 
cours  populaires  qui  lui  a  été  adressé;  M.  le  Préfet,  en  expri- 
mant ses  remerctments  pour  cette  communication,  ajoute  qu'il  a 
été  heureux  de  constater  le  succès  de  cette  œuvre  qui  honore 
l'esprit  d'initiative  de  la  Société  industrielle. 

M.  le  Ministre  de  llnstructlon  publique  annonce  qu'il  sera  tiré 
275  exemplaires  supplémentaires  du  Dictiotmaire  topographiquâ 
du  Baut-Rhin,  par  M.  Stoffel,  qui  lui  ont  été  demandés  par  la 
Société. 

H.  le  Ministre  du  commerce,  répondant  à  la  lettre  qui  lui  a 
été  adressée  relativement  à  la  manière  de  faire  essayer  les  an- 
ciennes chaudières  dont  on  voudrait  élever  le  timbre,  anuiHice 
que  l'administration  s  est  déjà  préoccupée  de  cette  question. 
Lorsqu'un  usinier,  dit  Son  Excellence,  déclarera  vouloir  faire 
fonctionner  sous  une  pression  plus  grande  une  chaudière  d^à 
timbrée,  il  y  aura  lieu  par  les  ingénieurs  de  procéder  à  l'épreuve 
de  cette  chaudière  conformément  au  nouveau  décret,  suivant  les 
termes  de  la  déclaration  du  propriétaire,  et  sous  sa  responsabi- 
lité, sans  que  cette  faculté  soit  assujettie  à  aucune  restriction 
particulière. 

M.  Albert  Schlumberger  annonce  qu'il  fait  abandon  complet  à 
la  Société  industrielle  des  manuscrits  de  M.  Henri  Schlumber- 
ger, en  renonçant  aux  conditions  qu'il  y  avait  d'abord  mises,  et 
que  la  Société  n'avait  pas  cru  pouvoir  accepter.  M.  Schlumberger 
sera  remercié  de  ce  cadeau  anquel  la  Société  attache  un  grand 
prix. 

M.  Leloutre  envoie  sa  démission  de  membre  honoiraire  et  de 
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membre  du.  comité  de  mëcauique  de  la  Société  industrielle.  H.k 
président  rappelle  que  M.  Leloutre  avait  été  nommé  memlm 
honoraire  de  la  Société  après  avoir  été  appelé  comme  professeur 
à  TEcoIe  professionnelle,  et  il  pense  qu'un  motif  de  déficalease 
l'ayant  déterminé  à  donner  sa  démission  en  même  temps  (pil 
quittait  TEcole,  il  conviendrait  de  lui  écrire  pour  le  prier  de  k 
retirer.  L'assemblée  ratifie  cette  proposition  par  un  vote  unanime. 

M.  Schûtzenberger  annonce  Tenvoi  prochain  d'un  MéoMMresiir 
la  matière  colorante  de  la  graine  de  Perse,  et  prie  qu*on  charge 
le  comité  de  chimie  de  Texamen  de  ce  travail  qui,  n^étant  pas 
arrivé  au  moment  de  la  séance,  sera  renvoyé  au  comité  dès  son 
arrivée  et  imprimé  immédiatement  s'il  y  a  lieu. 

M.  Fourneaux  remercie  la  Société  de  Tavoir  admis  au  nombre 
de  ses  membres  ordinaires. 

M.  Georges  Risler,  de  Gernay,  désire  que  la  Société  indus- 
trielle expérimente  une  nouvelle  grille  de  son  invention  dont  fl  a 
envoyé  uu  spécimen,  qui  est  exposé  aux  yeux  de  rassemblée. 
Cette  grille  doit  donner  une  certaine  économie  de  combustible  et 
rendre  le  foyer  plus  fumivore.  M.  Risler  décrit  également  ub 
nouveau  mode  de  chauffage  qui  doit  rendre  les  foyers  entière- 
ment fumivores.  Cette  communication  est  renvoyée  au  comité  de 
mécanique. 

Travaux. 

M.  le  président  attire  Tattention  de  la  Société  sur  un  appareil 
en  terre  cuite  qu'il  a  vu  employer  avec  succès  dans  le  Grand- 
Duché  de  Bade  et  qui,  tout  en  fermant  à  l'accès  de  Fair  Torifiee 
supérieur  des  tonneaux  dans  lesquels  on  a  enfermé  le  vin  nou- 
veau, permet  aux  gaz  produits  par  la  fermentation  de  s'écbaj^er 
avant  d'avoir  atteint  une  pression  tit)p  élevée.  Renvoi  au  comité 
d'histoire  naturelle. 

M.  le  président  annonce  ensuite  à  rassemblée  que  la  souscrip- 
tion ouverte  daus  la  précédente  séance,  en  faveur  du  capitaine 
Maury,  a  produit  la  somme  de  240  francs  qui  ont  été  envoyés  a 
M.  Barrai. 
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M.  Engel-Royet  lit  un  rapport,  présenté  au  nom  du  comité  de 
mécanique,  sur  un  perfectionnement  apporté  au  régulateur  à 
force  centrifuge,  par  H.  Geiger,  de  Lille.  Le  rapporteur  expose 
comment  M.  Geiger  est  parvenu  à  maintenir  constante  la  vitesse 
d'une  machine  à  vapeur,  quelles  que  soient  les  variations  de  la 
puissance  et  de  la  résistance,  et  il  constate  que  ses  appareils 
fonctionnent  partout  avec  succès.  Sur  la  demande  du  comité, 
rassemblée  vote  l'impression  du  rapport  de  M.  EngeL 

H.  le  président  donne  lecture  d'une  étude  sur  le  Yama-Maï 
ou  ver  à  soie  du  chêne  du  Japon,  présentée  à  la  Société  par 
H.  le  D'  Restner.  L  auteur,  après  avoir  rappelé  les  différentes 
tentatives  faites  pour  acclimater  en  France  des  vers  à  soie  ^»pa- 
blés  de  remplacer  celui  du  mûrier,  expose  les  diverses  phases  de 
l'éducation  quHl  a  entreprise  de  quelques  vers  du  chêne  du  Ja- 
pon, et  décrit  ranimai  dans  ses  diverses  transformations.  Les 
cocons,  qui  ont  été  le  résultat  de  l'éducation  entreprise  par 
H.  Kestuer,  ont  donné  un  fil  fort  brillant  et  facile  à  dévider. 
L'auteur  espère  continuer  Tan  prochain  ses  expériences  sur  une 
plus  grande  échelle.  Renvoi  au  comité  d'histoire  naturelle. 

M.  le  D' Penot  a  la  satisfaction  d'annoncer  à  la  Société  que 
Touverture  des  cours  populaires  du  soir  a  eu  lieu,  et  que  le 
nombre  des  élèves  inscrits  et  suivant  ces  cours  est  déjà  de  plus 
de  700,  dont  200  environ  ont  déjà  profité  des  leçons  de  Tannée 
précédente.  Ce  résultat  témoigne  d*un  progrès  remarquable. 

M.  Daniel  Dollfus-Âusset  demande  la  parole  et  présente  à  l'as- 
semblée une  série  d'observations  sur  un  certain  uombre  de  sujets 
intéressants. 

Il  est  ensuite  procédé  au  ballottage  de  MM.  Auguste  Lalance, 
négociant,  de  Mulhouse,  présenté  comme  membre  ordinaire  par 
M.  Auguste  Dollfus;  Paul  Bouquet,  directeur  des  andennes  sali- 
nes domaniales  de  l'Est  à  Dieuze,  proposé  comme  membre  ordi- 
naire par  M.  Âmédée  Schiumberger;  Alfred  Favre,  dessinateur 
à  Mulhouse,  présenté  comme  membre  ordinaire  par  M.  Frédéric 
Engel  fils. 
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Ces  candidats  çout  nommes  à  lunaDÎmité  des  membres  votants. 
La  séance  est  levée  à  6  3/4  heures. 


Séa»€e  du  29  Novmifre  186S. 

Président  :  M.  Auguste  DOLLFUS. 

Secrétaire  :  H.  Théodore  SCHLUMBERGER. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

1 .  Mémoires  de  la  Société  impériale  d'émulation  d'Abbevifle. 

2.  Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  arbres  fruitiers  et  dV 
nement,  par  M.  Audré  Leroy. 

3.  Ëtudes    scientifiques,    économiques   et    statistiques,   par 
M.  Camille  Sainlpierre. 

4.  Société  de  secours  mutuels  des  instituteurs  de  Tarrondisse- 
meut  de  Belfort. 

5.  Quelques  mots  à  propos  du  retordage  à  torsion  inlermit- 
lente  par  enroulement,  par  MM.  V.  Poncîn  et  C*. 

6.  Tableau  des  droits  de  douane  sur  les  produits  métalln^- 
ques,  par  le  syndicat  des  mattres  de  forges  de  Comté. 

7.  Annual  report  of  the  Smithsonian  institution. 

8.  Statistics  of  the  foreign  and  domestic  commerce,  ofûe 
United  States,  by  the  Secretary  ofthe  treasury. 

9.  Results  of  Meteorological  institution,  at  Washington. 
10.  Nid  de  frelons  trouvé  dans  le  voisinage  de  Mulhouse. 


La  séance  est  ouverte  à  5  1/2  heures.  —  Soixante*cinq  mem- 
bres y  assistent. 

Le  procès-Tcrbal  de  la  dernière  séance  ayant  été  adopté  sans 
observations,  M.  le  président  communique  la  liste  des  dons  faits 
à  la  Société  depuis  sa  dernière  réunion. 

Des  remerciments  sont  adressés  aux  donateurs. 

Correspondance. 
M.  Thibault  adresse  quelques  réclamations  au  sujet  du  rapport 
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du  comité  de  mécanique  sur  des  appareils  d'alimentation  de  son 
invention.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Sacc  adresse  un  échantillon  de  papier  du  Japon,  avec 
prière  de  le  renvoyer  à  Texamen  du  comité  de  la  fabrication  du 
papier.  Ce  renvoi  est  ordonné. 

BIM.  Charles  Zeller,  d'Oberbruck,  Mathias  Paraf-Javal,  à 
Thann,  Bourry,^  à  Dornach,  ont  adressé  des  paquets  cachetés 
(M.  Mathias  Paraf-Javal  au  nombre  de  deux)  qui  ont  été  inscrits 
sous  les  N*^  97,  98,  99  et  100. 

M.  Delbos  remercie  la  Société,  au  sujet  de  l'ouvrage  de 
M.  Goldfuss,  qui  lui  a  été  offert  comme  témoignage  de  recon- 
naissance pour  les  soins  qu'il  a  bien  voulu  donner  au  classement 
du  Musée. 

U.  J.  Welter,  constructeur  à  Mulhouse,  annonce  qu'il  a  ins- 
tallé dans  sou  établissement  un  lavoir  mécanique  dit  Lixivia- 
teu$e,  qui  fonctionne  depuis  plusieurs  mois,  et  qu'il  désire  sou- 
mettre à  l'appréciation  de  la  Société.  Renvoi  aux  comités  de  chi- 
mie et  de  mécanique. 

M.  Jacques  Picard,  de  Mulhouse,  mais  fixé  à  Paris,  annonce 
qu'il  a  obtenu  une  médaille  de  première  classe  à  l'Exposition 
anglo-française  du  palais  de  Sydenham,  à  Londres,  en  1865. 
C'est  la  plus  haute  distinction  qu'on  y  ait  accordée  pour  la  fabri- 
cation des  cuirs.  M.  Picard  veut  bien  offrir  à  la  Société  indus- 
trielle de  lui  envoyer  des  échantillons  de  ses  produits. 

Comeil  d* administration. 

M.  LeBleu,  ingénieur  des  mines,  ayant  été  appelé  à  Paris,  le 
conseil  propose  d'échanger  son  titre  de  membre  honoraire  contre 
celui  de  membre  correspondant  avec  Bulletin.  Adopté. 

M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse 
annonce  que  le  budget  de  sa  Compagnie  vient  d'être  approuvé 
avec  les  modifications  qu'y  a  apportées  le  loyer  de  la  nouvelle 
Bourse,  et  il  prévient  que  le  bail  passé  avec  la  Société  indus- 
trielle, pour  le  local  occupé  par  la  Chambre,  prendra  fin  le 
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30  Septembre  1866.  Le  conseil  d'admiûistration  aura  à  s'enten- 
dre alors  avec  la  Chambre  de  commerce,  au  sujet  de  divers  dé- 
tails de  loyer  et  de  déménagement. 

Le  conseil  propose  d'augmenter  le  chiffre  pour  lequel  Thdtel 
de  la  Société  est  assuré,  et  de  le  porter  à  200,00U  fr.,  au  lieu 
de  135,000,  à  cause  des  nouvelles  constructions  qu'on  y  effec- 
tue en  ce  moment. 

Depuis  sa  dernière  séance,  la  Société  a  eu  la  douleur  de  per- 
dre deux  de  ses  membres,  MM.  Henri  Kœchlin  et  Arthur  Ksgeiy. 
Le  conseil  priera  M.  Gustave  Schseffer  de  vouloir  bien  présenter 
une  notice  nécrologique  sur  M.  Henri  Kœchlin.  A  la  demande  de 
la  famille,  il  n'en  sera  pas  écrit  sur  M.  Arthur  Nsegely. 

M.  Chéret  offre  à  la  Société  d'établir  devant  son  hôtel  ime 
borne-fontaine,  pour  le  prix  de  520  fr.  Le  conseil  ne  jugeant 
pas  cette  demande  opportune,  en  propose  le  rejet. 

Travaux. 

M.  le  président  donne  lecture  d'un  Mémoire  qui  lui  a  été 
adressé  par  MM.  Jules  et  Jacques  Siegfried,  à  Tappui  d'une  pro- 
position faite  par  ces  Messieurs  de  créer  à  Mulhouse  une  éarie 
spéciale  de  commerce  qui  serait  placée  sous  le  patronage  de  h 
Société  industrielle.  Ce  travail,  dans  lequel  MM.  Siegfried  déve- 
loppent avec  beaucoup  de  clarté  leurs  idées  sur  la  question  qu'ils 
soulèvent,  renferme  les  vues  les  plus  larges  et  les  plus  patrioti- 
ques. Il  contient  de  nombreuses  et  fortes  considérations,  démco- 
traut  Tutilité  d'une  pareille  institution  et  indiquant  les  ressources 
précieuses  qui  seraient  par  là  offertes  aux  jeunes  gens  désireux 
de  baser  leur  avenir  commercial  sur  une  instruction  solide,  les 
préparant  à  la  pratique  des  affaires.  MM.  Siegfried  y  tracent  le 
cadre  d'enseignement  qui  leur  paraît  le  mieux  approprié  au  but 
qu'ils  se  proposent,  et  terminent  en  insistant  sur  l'immense 
avantage  que  l'industrie  de  l'Alsace  et  de  la  France  entière  trao- 
verait  à  former  ainsi  des  sujets  capables,  qui  pourraient  un  jour 
étendre  nos  relations  avec  les  pays  étrangers. 
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Pour  compléter  cette  œuvre,  MM.  Siegfried  voudraient  voir 
créer  un  jour  à  Mulhouse,  comme  on  l'a  fait  avec  tant  de  succès 
à  Zurich,  une  Société  à  responsabilité  limitée  qui  aurait  pour 
objet  de  commanditer  ceux  de  nos  jeunes  compatriotes  qui,  re- 
connus comme  réellement  capables,  auraient  besoin  d'appui  pour 
s'établir  à  l'Etranger.  Ces  jeunes  gens  seraient  choisis  le  plus 
souvent  parmi  les  élèves  les  plus  distingués  de  TEcole  de  com- 
merce, à  qui  la  Société  donnerait  la  faculté  de  faire  leur  appren- 
tissage pratique  dans  ses  propres  bureaux,  lorsqu'ils  auraient 
terminé  leurs  études  préparatoires. 

MM.  Siegfried  terminent  en  offrant  à  la  Société  industrielle 
une  somme  de  cent  mille  francs,  pour  la  création  de  l'Ecole  qu'ils 
proposent  d'établir. 

L'assemblée  accueille  par  de  vifs  applaudissements  celte  mar- 
que de  munificence  de  nos  deux  jeunes  compatriotes.  Elle  prend 
immédiatement  leur  proposition  en  grande  considération,  et  en 
renvoie  l'examen  à  ses  deux  comités  réunis  de  commerce  et  d'u- 
tilité publique. 

L'assemblée  décide,  en  outre,  qu'elle  demandera  à  la  Cham- 
bre de  commerce  son  opinion  sur  l'opportunité  et  les  avantages 
de  la  nouvelle  institution  à  fonder,  et  qu'à  cet  effet  il  lui  sera 
adressé  copie  du  Mémoire  de  MM.  Siegfried,  avec  prière  de  vou- 
loir bien  en  faire  le  sujet  de  ses  délibérations  dans  sa  plus  pro- 
chaine réunion.  La  Chambre,  qui  avait  déjà  étudié  cette  impor- 
tante question  il  y  a  plusieurs  années,  et  qui  s'était  vue  dans 
rimpossibilité  d  y  donner  suite  faute  de  ressources,  pourra  four- 
nir des  renseignements  fort  utiles. 

M.  le  trésorier  rend  compte  de  la  situation  financière  de  la 
Société.  Les  receltes  se  trouvent  surpasser  les  dépenses  d'une 
manière  notable,  et  il  en  est  de  même  pour  les  comptes  particu- 
liers de  l'Ecole  de  dessin.  M.  le  président  remercie  M.  le  tréso- 
rier des  bons  soins  qu'il  veut  bien  donner  à  cette  partie  essen- 
tielle des  affaires  de  la  Société,  et,  conformément  au  règlement, 
il  désigne  une  Commission  de  quatre  membres  chargés  de  véri- 
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fier  tous  les  comptes.  Celte  Commission  se  compose  de 
MM.  Edouard  Tbierry-Mieg,  Léonard  Scbwartz,  Jean  Mante* 
Blech  et  Louis  Huguenin. 

M.  le  président  présente  de  la  part  de  M.  Delbos  une  très-bde 
carte  géologique  du  massif  principal  des  Vosges.  Cette  carte  est 
celle  qui  est  exécutée  par  M.  Bûrgi,  et  publiée  par  la  Socâété 
industrielle  ;  avec  cette  différence  que,  sur  Texemplaire  mis  eons 
les  yeux  de  l'assemblée,  M.  Delbos  a  indiqué  par  des  teintes  st- 
riées les  différentes  natures  de  terrains.  M.  Bûrgi  s'est  engagé  i 
copier  rigoureusement  ce  travail,  et  à  en  livrer  autant  d'exeoh 
plaires  qu'on  lui  eu  demanderait.  Il  n'a  pas  pu  encore  en  fixer 
le  prix,  qui  ne  sera  pas  du  reste  beaucoup  supérieur  à  celui  des 
autres  cartes  déjà  fournies.  Aussitôt  que  ce  prix  sera  connu,  od 
priera  les  personnes  qui  voudraient  se  procurer  ce  bel  ouvrage, 
d'en  adresser  la  demande  à  la  présidence  de  la  Société  indas- 
trielle. 

M.  Burnat  donne  lecture  d'une  note  sur  des  nids  artificids 
dont  on  fait  usage  à  Yevey,  pour  attirer  les  oiseaux  destructeon 
d  insectes  et  autres  petits  animaux  nuisibles.  Il  résulte  de  celte 
communication  que  ce  moyen  bien  simple  d'attirer  les  (Nseaux 
obtient  un  très-grand  succès,  et  que  les  jardins  où  on  les  appdfe 
se  trouvent  être  en  effet  à  l'abri  des  dégâts  trop  souvent  causés 
par  les  chenilles,  les  vers  blancs,  les  hannetons,  etc.  Ce  travail 
est  renvoyé  à  Texamen  du  comité  d  histoire  naturelle,  qui  est 
autorisé  à  en  voter  immédiatement  l'impression  s'il  le  juge  con- 
venable ;  et  dans  ce  cas  la  Société  industrielle  le  ferait  insérer 
dans  les  feuilles  de  Mulhouse  et  dans  un  journal  d'agriculture, 
pour  en  répandre  la  connaissance. 

M.  Burnat  donne  lecture  ensuite,  au  nom  du  comité  de  mé- 
canique, d'un  long  et  consciencieux  rapport  sur  le  Turnivore 
Thierry.  Ce  travail,  plein  d'intérêt,  est  le  résultat  d'expériences 
sérieuses  et  patientes  qui  ont  été  prolongées  pendant  près  de 
deux  mois  ;  et  on  peut  le  considérer  à  bon  droit  comme  rësQ- 
mant  l'état  actuel  de  la  question  des  fumivores.  M.  le  mppor- 
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teur  y  constate  en  particulier,  pour  l^appareii  essayé,  les  résul- 
tats suivants  : 

1*  Fumivorité  complète; 

2*  Dépense  de  combustible  un  peu  supérieure  à  ce  qu'elle  se- 
rait sans  l'emploi  de  l'appareil,  c'est-à-dire  dans  la  marche  ordi- 
naire du  foyer. 

L'assemblée    consultée    vote    l'impression    du    rapport    de 
M.  Burnat. 

M.  Rosenstiehl  lit  une  noie  intéressante  sur  l'influence  du  cui- 
vre dans  la  préparation  du  noir  d'aniline.  Cette  note  est  ren- 
voyée à  l'examen  du  comité  de  chimie. 

Ballottages. 
Sont  reçus  à  l'unanimité  des  membres  votants  : 
MU.  Edouard  Gast,  manufacturier  à  Issenheim; 
Alfred  Schwartz,  chimiste  à  Cernay  ; 
Gabriel  Meissonnier,  fabricant  de  produits  chimiques  à 
Saint-Denis,  en  qualité  de  membres  ordinaires  ; 
Et  M.  Lafon,  professeur  de  mécanique  à  l'Ecole  supérieure 
des  sciences  appliquées^  comme  membre  honoraire. 
La  séance  est  levée  à  7  heures. 


Séance  du  27  Décemifre  1865. 

Présideot  :  H.  Auguste  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  Ernbst  ZUBER. 

Dom  offerti  à  la  Société. 

1 .  Le  Trésor  de  rmmUmatique,  deux  volumes  in-folio  ;  de  la 
part  de  M.  Hartmann-Liebach. 

2.  Quatre  volumes  de  patentes  américaines. 

3.  Rapport  sur  la  situation  des  enfants  employés  dans  les  ma- 
nufactures du  département  de  la  Seine,  par  M.  Barreswil. 

4.  Notice  sur  la  famille  de  Rosen,  par  M.  Ernest  Lehr. 

5.  Catalogue  des  végétaux  et  graines  du  jardin  d'acclimatation 
d'Alger. 

21* 
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6.  Etude  comparative  des  voies  ferrées  projetées  par  divers 
passages  Alpins  Italo-Suisses. 

7.  Plantes,  de  la  part  de  la  Société  vogeso^rhénane. 

8.  Un  lion,  1 

Une  lionne,  j    ^^^^^^         ,^  ^^j^^  d'histoire 

Un  léopard,  >  ^      „ 

,,  i  naturelle. 

Un  tatou,  \ 

Une  mangouste,        j 

9.  Une  buse,         |    donnés  par.  M.   G)nte8sou8e,    00DdD^ 
Un  bruant,       )  teur  des  ponts  et  chaussées. 

10.  Une  pie-grièche,  donnée  par  M.  Achille  Penot  fils. 

1 1 .  Une  outarde  cannepétière,  donnée  par  M.  Gœtz. 

La  séance  est  ouverte  à  4  1/2  heures.  —  Une  centaine  de 
membres  assistent  à  la  réunion. 

Le  procès-verbal  de  la  réunion  de  Novembre  est  lu  et  adqilé 
sans  observations. 

M.  le  président  communique  la  liste  des  dons  reçus  dans  le 
courant  du  mois  de  Décembre,  et  donne  connaissance  à  rassem- 
blée de  la  correspondance  de  ce  mois  qui  a  fourni  les  pièces  su* 
vantes  : 

Correspondance. 

M.  Hartmann-Liebach  annonce  l'envoi  de  45  cahiers  du  Triw 
de  numismatique  dont  il  fait  cadeau  à  la  Société  industrielle. 

Cet  ouvrage  tigure  sur  le  bureau.  H.  Hartmann-Liebach  a 
été  remercié  de  ce  don. 

M.  Nicklès,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Nancy,  adresse  deux  Mémoires  intitulés  :  1"*  Faits  nauveuta 
concernant  les  huiles  grasses  ;  2""  Sur  la  recherche  des  corfs 
gras  en  petites  quantités.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

MM.  Spohn  et  Daubiin  demandent  à  concourir  pour  le  prix 
N"*  2  des  prix  divers,  comme  ayant  introduit  dans  le  départe- 
ment du  Haut-Rhin  la  fabrication  des  tissus  élastiques  pour 
chaussures.  Ces  Messieurs  accompagnent  leur  lettre  de  quelques 
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ëobantUlotis  de  leurs  produits.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  le  présideut  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse,  en 
envoyant  copie  d'une  lettre  de  M.  Tinspecteur  des  lignes  télé- 
graphiques du  Haut-Rhin,  prie  M.  le  président  de  la  Société  in- 
dustrielle de  vouloir  bien  faire  prendre  les  dispositions  néces- 
saires à  l'appropriation  d*uu  local  où  sera  installé  un  poste  télé- 
graphique, dans  la  saUe  de  la  Bourse.  Des  dispositions  seront 
prises  pour  que  ce  service  puisse  commencer  dès  les  prenners 
jours  de  Janvier  prochain. 

H.  Emile  Mors,  chimiste  à  la  fabrique  de  sucre  de  Heilbronn, 
écrit  qu'il  a  découvert  le  moyen  de  teindre  en  jaune  de  chrome 
en  une  seule  opération,  et  il  désire  avoir  Topinion  de  la  Société 
industrielle  sur  la  valeur  de  son  procédé.  Renvoi  au  comité  de 
chimie. 

M.  Reignier,  à  Lyon,  envoie  un  échantillon  de  fil  obtenu  avec 
le  china-grass.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

MM.  A.  Poirrier  et  Ch.  Bardy,  adressent  trc»s  plis  cachetés 
formant  un  seul  paquet  qui  a  été  inscrit  sous  le  N""  1 01  • 

M.  J.  Rohner,  à  Hérisau,  canton  d'Appenzell,  dit  avoir  inventé 
une  machine  très-perfectionnée  pour  la  fabrication  du  vermicdie. 
Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Emmanuel  Hettich  envoie  un  Mémoire  et  divers  échantil- 
lons d'extraits  de  garance  et  d'étoffes  teintes  avec  cet  extrait, 
afin  de  concourir  pour  le  prix  N"*  2  des  arts  chimiques.  Renvoi 
au  comité  de  chimie. 

M.  Emmanuel  Weiss,  de  Bàle,  envoie  un  paquet  cacheté  qui 
a  été  inscrit  sous  le  N""  1 02. 

M.  J.  Roth  envoie  une  notice  traitant  des  moyens  de  reconnat* 
tre  les  falsifications  des  tartres  crus  du  commerce,  et  demande 
qu^elle  soit  renvoyée  à  l'examen  du  comité  de  chimie.  M.  Roth 
annonce  en  même  temps  vouloir  se  présenter  au  concours,  pour 
le  prix  proposé  :  «  Pour  un  brun,  un  marron,  un  cannelle,  par 
im  alcoloîde.  » 

M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  accuse  réception 
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(l'une  copie  du  Mémoire  présenté  à  la  Société  industrielle  par 
MM.  Jules  et  Jacques  Siegfried,  et  relatif  à  un  projet  de  créa- 
tion à  Mulhouse  d'une  Ecole  de  commerce.  M.  le  président  ue 
doute  pas  du  vif  intérêt  que  la  Chambre  prendra  au  succès  de  la 
nouvelle  institution. 

Conseil  d* administration. 

H.  le  président  annonce  à  rassemblée  que  la  Société  vioit  de 
faire  une  nouvelle  perte  eu  la  persoime  de  M.  Camille  Bœringer, 
décédé  à  Tâge  de  26  ans,  après  une  courte  maladie.  Le  conseil 
désignera  celui  des  membres  de  la  Société  qui  aura  à  lui  présen- 
ter une  notice  nécrologique  sur  M.  Bœringer. 

La  collection  complète  des  Bulletins  qui  doit  être  exposée  en 
1867  n  ayant  pu  être  trouvée  chez  aucun  libraire,  le  conseil  a 
décidé  de  faire  appel  à  ceux  des  membres  de  la  Société  qui  pour- 
raient lui  faire  don  de  quelques  numéros  dépareillés,  parmi  les- 
quels on  pourrait  rencontrer  ceux  qui  doivent  compléter  la  col- 
lection à  exposer.  Un  appel  semblable  sera  fait  dans  V Industriel 
alsacien  aux  personnes  étrangères  à  la  Société  qui  seraient 
disposées  à  faire  don  de  numéros  de  Bulletin  dépareillés  qu'elles 
pourraient  posséder. 

D  après  le  règlement  des  cours  populaires,  deux  des  quatre 
membres  de  la  Société  industrielle  faisant  partie  de  son  comité 
de  surveillance  sont  à  élire  à  nouveau  chaque  année. 

liC  conseil  propose  de  réélire  MM.  Auguste  Dollfus  et  Henri 
Schwartz,  membres  sortants,  désignés  par  le  sort.  Adopté. 

Depuis  près  d'un  an,  M.  Courtot,  agent  de  la  Société^  a  été 
empêché  de  faire  régulièrement  son  service  par  suite  d'\m  état 
maladif  qui  menace  de  se  prolonger.  Le  conseil  propose  à  ras- 
semblée de  pourvoir  à  son  remplacement  et  de  confier  ces  fonc- 
tions, jusqu'à  nouvel  ordre,  à  M.  Henri  Penot  fils  qui,  à  càU 
d'autres  occupations,  pourra  trouver  un  temps  suffisant  à  oon- 
sacrer  à  la  Société,  comme  il  le  fait  déjà  depuis  quelques  mob. 
L'assemblée  adopte  cette  proposition. 
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Travaux, 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  rapport  général  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société  durant  l'année  1865. 

A  la  suite  de  ce  compte-rendu,  le  président  se  lève,  et  s'a- 
dressant  à  M.  le  D*"  Penot,  il  s  attache  dans  une  chaleureuse  allo- 
cution à  retracer  les  nombreux  et  émînents  services  que  la  So- 
ciété industrielle  doit  à  son  plus  ancien  vice-président.  Pour  en 
perpétuer  le  souvenir/M.  Auguste  DoUfus,  au  nom  des  membres 
de  la  Société,  que  pousse  un  même  sentiment  d'affection  et  de 
reconnaissance,  prie  M.  Penot  de  vouloir  bien  accepter  le  don 
d'une  belle  coupe  d'argent  portant  les  emblèmes  de  la  Société. 
Des  applaudissements  prolongés  accueillent  les  dernières  paroles 
du  président  et  témoignent  à  M.  Penot  de  l'unanimité  des  senti- 
ments des  membres  de  la  Société  à  son  égard. 

M.  Penot  se  lève  à  son  tour  et,  d'une  voix  émue,  remercie  ses 
collègues  de  l'honneur  qulls  lui  font,  puis,  rappelant  en  quelques 
mots  le  rapide  essor  pris  par  la  Société  industrielle,  fondée  il 
y  a  quarante  ans  par  vingt-deux  industriels  et  commerçants,  il 
exhorte  particulièrement  ses  membres  à  continuer  de  soutenir 
hautement  toutes  les  institutions  qui  contribuent  au  développe- 
ment intellectuel  et  moral  de  la  classe  ouvrière.  Eu  terminant, 
M.  Penot  demande  à  embrasser  tous  ses  collègues  en  la  personne 
de  M.  Auguste  DoUfus.  De  nouveaux  applaudissements  accueil* 
lent  ces  paroles,  et  de  nombreux  membres  s'empressent  autour  de 
M.  Penot  pour  le  féliciter. 

Sur  la  proposition  de  deux  de  ses  membres,  l'assemblée  dé- 
dde  que  les  discours  de  HM.  Auguste  DoUfus  et  Penot  seront  im- 
primés dans  ses  Bulletins  et  c{ue  l'on  y  insérera  une  photographie 
de  la  Qpupe  offerte,  afin  que  les  membres  de  la  Société  qui  n'ont 
pas  assisté  à  la  séance  puissent  eu  retrouver  l'image  dans  nos 
publications. 

Conformément  au  règlement,  il  est  pi-océdé  à  l'élection  de 
deux  vice -présidents,  du  secrétaire,  de  l'économe  et  du  biblio- 
thécaire-adjoint. 
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MM.  Penot  et  Burnai,  vice-fnrëMdents  sortants,  sont  réélus  à 
runauimité.  MM.  Eruest  Zuber,  Henri  Schwartz  et  Garios 
Kœchlin  sont  également  maintenus  à  l'unanimité  des  TOtants  dans 
leurs  fonctions  de  secrétaire,  d'économe  et  de  biUiothécaire- 
adjoiut* 

M.  Edouard  Tbierry-Hieg  présente,  au  nom  d'une  Commis- 
sion, le  rapport  sur  la  vérification  des  comptes  de  M.  le  trésch 
rier.  Ces  comptes  sont  certifiés  parfaitement  justes,  et,  sur  la 
demande  du  rapporteur,  des  remerclments  sont  adressés  à  H.  le 
trésorier  pour  la  bonne  gestion  des  finances  de  la  Société. 

M.  le  président  présente  un  Mémoire  sur  le  nouveau  système 
perfectionné  d  ailettes  à  compression  de  M.  Kirschner. 

Ou  procède  au  ballottage  de  : 

H.  Sperik,  chimiste  à  Prague»  proposé  comme  meml»^  ordi- 
naire par  M.  Paraf-Javal. 

M.  Jules  Groi^ean,  manufacturier  à  Guebwiller,  proposé  cmmae 
membre  ordinaire  par  M.  Tachard. 

M.  Joseph  Kœchlin,  ingénieur  civil  à  Mulhouse,  proposé  comme 
membre  ordinaire  par  M.  le  D'  Kœchlin. 

M.  A  .-H.  Dujardin,  notaire  à  Mulhouse,  proposé  cooune  mem- 
bre ordinaire  par  M.  Albert  Tachard. 

M.  Léon  Lefébure,  auditeur  au  Conseil  d'Etat,  présenté  comoie 
membre  ordinaire  par  M.  Charles  Thierry-Mieg. 

H.  Ernest  I^hr,  secrétaire  général  du  Directoire  et  du  Con- 
sistoire supérieur  de  l'Eglise  luthérienne  à  Strasbourg,  iprùfori 
comme  membre  correspondant  par  le  conseil  d  administratk». 

A  la  suite  d*un  vote  unanime,  ces  six  candidats  sont  prodâ- 
més  membres  de  la  Société. 

J^  séance  est  levée  à  6  1/2  heures. 
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Séance  du  SI  Janvier  1866. 

Préftident  :  H.  Augustr  DOLLFUS. 
Secrélaire  :  H.  Ernest  ZUBER. 

D(m%  offerts  à  la  Société. 

1 .  Hausiivirthschaftliche  Briefe,  de  M.  Runge. 

2.  Vierteljahrsschrift  der  Nalurforschenden  Gesellscbaft ,  in 
Zurich. 

3.  Un  échantiNon  de  tamarin  pétrifié  )  ,  ..   ,,. 

j,    j,      -j  j    1»  •         ..      .  [  envoyés  par  M.  Riss. 

4.  Un  nid  de  1  oiseau  hssenn  )         •'     ^ 

5.  Rapport  de  M.  Beaudouin,  envoyé  par  S.  Exe.  le  Ministre 
de  rinstruction  publique. 

6.  Projet  d'un  chemin  de  fer  par  le  St.-Gothard,  cartes  et 
brochares  envoyées  par  M.  Iwan  Zuber,  de  la  pari  de  M.  Feer, 
d*Aarau. 

La  séance  est  ouverte  à  5  4/4  heures.  —  Soixante  membres  y 
assistent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  communique  ensuite  la  liste  des  dons  reçus  par 
la  Société  depuis  la  séance  de  Décembre. 

Avant  de  procéder  au  dépouillement  de  la  correspondance, 
M.  le  président  annonce  la  perte  sensible  que  la  Société  vient  de 
faire  en  la  personne  de  M.  Coste,  juge  au  tribunal  civil  de  Stras- 
bourg, dont  elle  a  à  plusieurs  reprises  couronné  les  travaux. 

Correspondance. 

M.  G.  Scbseffer  adresse,  de  la  part  de  M.  Goldsclmiidt,  de 
Berlin,  une  note,  et  la  traduction  française  qull  a  bien  voulu  en 
faire,  dans  laquelle  l'auteur  complète  les  reaseigiiements  qu'il 
avait  précédemment  donnés  sur  une  entreprise  ayant  pour  but  k 
fabrication  en  grand  d'extraits  de  viande,  et  sur  le  développe- 
ment qu'a  pris  l'exploitation  de  mines  de  sel  génome  de  Stas^- 
furth.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 
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M.  Gustave  Schaeffer  adresse,  en  même  temps  que  les  statuts 
de  la  Société  de  consommation  qui  vient  de  se  fonder  à  Doraach, 
une  lettre  dont  il  est  donné  communication  à  l'assemblée  et  reu- 
fermant  quelques  détails  sur  la  situation  de  la  nouvelle  Société. 

M.  Samuel  Jenny,  de  Hard,  près  de  Bregenz  (Autriche),  en- 
voie un  volumineux  Mémoire  sur  la  théorie  du  rouge  d'Andri- 
nople,  et  demande  à  ôtre  admis  au  concours  de  cette  année.  Ren- 
voi au  comité  de  chimie. 

M.  Giorgino,  pharmacien  à  Colmar,  adresse  deux  exemplaires 
d'un  travail  imprimé  sur  les  Algues  d'Alsace,  et  demande  à  être 
admis  au  concours  des  prix.  Renvoi  au  comité  d'histoire  natu- 
relle 

M.  Thibierge,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  impériale  d^a- 
griculture  et  des  arts  de  Seine-et-Oise,  envoie  une  note  sur  les 
incrustations  des  chaudières  à  vapeur,  et  demande  à  être  adnâi 
au  concours  des  prix.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  L.  LukfuU,  constructeur-mécanicien  à  DévilIe-les-Rooen, 
adresse  plusieurs  prospectus  sur  un  foyer  fumivore  de  son  inven- 
tion. Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Parrot  dit  avoir  trouvé  le  moyen  de  construire  de  nouvelles 
maisons  ouvrières  avec  une  économie  de  20  0/0  sur  les  prix  ao 
tuels  de  revient.  Il  demande  à  concourir  pour  le  prix  fondé  dam 
ce  but.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

Un  anonyme  adresse  pour  le  concours  des  prix  une  note  avec 
une  carte  féodale  du  département  du  Haut-Rhin,  présentée  sous 
la  devise  :  «  Plus  faire  que  dire.  »  Renvoi  au  comité  de  statis- 
tique. 

M.  J.-G.  Gros  envoie  de  la  part  de  MM.  Julian  fils  et  C*,  fia- 
bricants  de  garance  à  Sorgues  (Vaucluse) ,  deux  échantillons  de 
laque  de  garance  pour  lesquels  ces  messieurs  désirent  être  admis 
au  concours  des  prix.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Jean  Zuber  transmet  de  la  part  de  M.  Feer-Herzog  et  an 
nom  du  comité  suisse  du  St.-Gothard,  divers  documents  rdatife 
à  cette  nouvelle  percée  des  Alpes.  11  appelle  l'attention  de  la 
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Société  sur  cette  question  importante  pour  les  iuteréts  commer- 
ciaux de  l'Alsace^  en  ce  que  le  nouveau  chemin  diminue  beau- 
coup la  distance  qui  sépare  cette  dernière  des  ports  de  la  Médi- 
terranée. M.  Ch.  Feer-Herzog  écrit  de  son  côté  d'Aarau  pour 
demander  à  la  Société  son  concours  auprès  du  Gouvernement 
français,  afin  que  ce  dernier  s'iùtéresse  pécuniairement  à  la  ligne 
du  St.-Golhard.  U  fait  voii*  que  les  circonstances  actuelles  obli- 
gent de  ne  pas  perdre  de  temps  pour  se  prononcer.  Renvoi  au 
comité  de  commerce. 

Conseil  d'adminislration. 

Le  comité  d'histoire  naturelle  demande  Timpression  du  travail 
de  M.  le  docteur  Kestner  sur  le  yama-ma'î  ou  ver  à  soie  du  Ja- 
pon. Adopté. 

M.  Gustave  Schseffer  prend  place  au  bureau  et  lit  une  notice 
nécrologique  sur  M.  Henri  Kœchlin,  décédé  membre  ordinaire  de 
la  Société  le  19  Novembre  de  l'année  dernière. 

Ce  travail  sera  inscrit  à  la  suite  du  procès-verbal  de  la  séance. 

Travaux. 

M.  Penot  donne  à  rassemblée  un  résumé  des  renseignements 
qu  il  est  allé  recueillir  à.  Paris,  Francfort  et  Anvers  sur  les  écoles 
de  commerce  qui  y  sont  établies.  L'école  d'Anvers  a  mérité  de 
fixer  particulièrement  son  attention.  Huit  jours  passés  à  suivre 
cette  école,  et  à  prendre  les  avis  de  toutes  les  notabilités  com- 
merçantes d'Anvers  permettent  à  M.  Penot  d'affirmer  que  cette 
institution  a  parfaitement  atteint  le  but  qu'elle  se  proposait.  Les 
jeunes  gens  qui  en  sortent  sont  très-recherchés  par  le  haut  com- 
merce. L'enseignement  donné  est  à  la  fois  théorique  et  pratique  ; 
il  dure  deux  années,  au  sortir  desquelles  les  élèves  subissent  un 
examen  final  composé  d'épreuves  écrites  et  orales.  M.  Penot 
montre,  en  donnant  lecture  de  quelques  passages  d  une  compo- 
sition finale  couronnée,  combien  sont  sérieuses  les  connaissances 
acquises  à  Técole.  Les  meilleurs  élèves  vont  passer  une  année  à 
rétranger  aux  frais  du  gouvernement  belge,  et  avec  le  titre  d'é- 
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lèves-coDsuIs;  ils  sont  tenus  d^envoyer  tous  les  trois  mois  des  rap- 
ports commerciaux  et  statistiques. 

L'asse;mblée  accueille  avec  un  vif  intérêt  la  communication  de 
M.  Penot,  qui  permet  de  bien  augurer  de  la  création  à  Mulhouse 
d'une  école  de  commerce. 

M.  le  président  communique  à  la  Société  de  la  part  de  M.  Jean 
DoIIfus,  un  rapport  que  ce  dernier  adresse  au  Ministre  des  ira- 
vaux  publics  au  sujet  de  certaines  dispositions  relatives  au  \rmi 
des  enfants  dans  les  manufactures,  introduites  dans  le  projet  de 
loi  sur  renseignement  technique.  La  loi  serait  appliquée  quel  (joe 
soit  le  nombre  des  enfants  employés  ;  Feutrée  des  manufactures 
leur  serait  interdite  jusqu'à  Tâge  de  dix  ans  ;  de  10  à  13  ans 
ils  ne  pourraient  travailler  que  la  demi-journée  et  sous  la  condi- 
tion de  fréquenter  une  école  primaire  dans  l'autre  moitié  de  li 
journée  ;  de  1 3  à  1 6  ans  ils  ne  pourraient  travailler  que  dix  heures. 

M.  Jean  DoUfus  attaque,  en  se  basant  sur  des  arguments  d^nne 
incontestable  valeur  pratique,  deux  des  dispositions  du  projet  de 
loi.  Il  montre  que  la  limite  d'âge,  fixée  à  8  ans  par  la  loi  de 
1 841 ,  doit  être  maintenue  dans  l'intérêt  de  l'ouvrier  et  de  TeD- 
faut  lui-même,  et  que  ce  serait  un  tort  de  l'élever  à  1 0  ans.  il 
demande  ensuite  qu'à  partir  de  12  ans  les  enfants  puissent  tn* 
vailler  aussi  longtemps  que  les  adultes,  la  prescription  de  Xnvi 
effectif  étant  impossible  à  suivre. 

Le  Conseil  d'administration  a  pensé  qu'il  conviendrait  que  h 
Société  écrivit  dans  le  même  sens  à  H.  le  Ministre  présidant  k 
Conseil  d'Etat,  entre  les  mains  duquel  la  loi  se  trouve  actodle* 
ment.  L'initiative  qu'elle  a  prise  à  diverses  époques  sur  cette 
question  semble  l'autoriser  à  donner  son  avis  sur  ces  modifica- 
tions qui  lui  paraissent  nuire  plus  encore  aux  intérêts  des  ouvriers 
qu'à  ceux  des  manufacturiers.  À  la  suite  des  remarques  présen- 
tées par  divers  membres,  la  proposition  du  Conseil  est  adopta. 

H.  Em.  Burnat  lit  une  note  supplémentaire  à  la  communica- 
tion qu'il  avait  présentée  à  la  Société  au  mois  de  Novembre  de^ 
nier  sur  les  nids  artificiels  d'oiseaux.  Les  nombreux  tëmoigoaf^ 


j 


—  335  — 

qu'il  cite  s'accordent  à  reconnaître  linfluence  considérable  que 
le  domestication  des  oiseaux  produite  par  les  nids  artificiels,  a  sur 
la  destruction  des  insectes  nuisibles  à  la  plantation.  La  communi- 
cation de  H.  Burnat  est  renvoyée  au  comité  d  histoire  naturelle. 

M.  le  D*^  Weber  adresse  le  rapport  qu'il  a  présenté  au  comité 
d'histoire  naturelle  sur  une  boude  en  terre  cuite  destinée  à  lais- 
ser échapper  Tacide  carbonique  pendant  la  fermentation,  que 
IM.  Aug.  Dollfus  avait  soumise  à  l'appréciation  de  la  Société. 
L'impression  de  ce  rapport  est  demandée  et  votée. 

M.  Cam.  Schœn  lit  une  note  sur  le  rapport  de  la  Commission 
américaine  d'enquête  sur  la  désagrégation  des  textiles  longs,  ou 
sur  le  chanvre  et  le  lin  artificiel  (Flax  and  hemp  cotton).  Cette 
note  sera  imprimée,  et  copie  en  sera  envoyée  à  la  Chambre  de 
commerce  qui  avait  demandé  l'avis  de  la  Société  sur  le  rapport 
anaéricain. 

M.  Ch.  Dolifus-Galline  remet  une  note  de  M.  Schultz,  chimiste 
à  Wesserling,  sur  «  le  flambage  des  tissus  ».  Renvoi  au  comité 
de  chimie. 

.  M.  Fr.  Engel  lit  une  communication  de  M.  Engel-Dollfus  sur 
un  moyen  de  propager  Tusage  de  Tassurance  contre  Fincendie 
dans  la  classe  ouvrière.  M.  Engel  a  mis  en  pratique  avec  succès 
l'établissement  d'une  police  collective  comprenant  dans  une  même 
rédaction  le  mobilier  d'un  certain  nombre  d'ouvriers  ;  la  police 
est  faite  par  rétablissement  qui  paie  les  primes  et  au  compte  des 
ouvriers,  qui  sont  assurés  môme  quand  ils  changent  de  do- 
micile. 

Cette  intéressante  communication  ne  peut  manquer  de  donner 
lieu  à  rétablissement  de  nombreuses  polices  collectives  à  Mul- 
house ;  elle  est  renvoyée  à  l'examen  du  comité  d'utilité  publique. 

On  procède  au  ballottage,  comme  membres  ordinaires,  de 
MM.  Carlos  Wapler,  à  Mulhouse,  Charles  Bohn,  de  Mulhouse, 
Bobert-Wilson  Thom,  de  Bircakre,  Steinheil,  manufacturier  à 
Aothau,  qui  sont  reçus  à  Punanimité  des  suffrages. 

M.  le  docteur  Kestner,   proposé  comme  membre  honoraire 
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par  le  Conseil  d'adminiâtration,  est  reçu  à  la  majorité  des  vo- 
tants. 
L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7 1/4  heora. 


MulkMiM.  iaiii.  èm  P.  Barvl. 
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LA  SOCIETE  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 

(Août  1866.) 


RAPPORT 

sur  le  genou  universel  de  M.  Blees,  présenté  au  nom  du 
comité  de  mécanique,  par  M.  J.  F.  Hoppé,  professeur  de 
mathématiques  à  l'Ecole  supérieure  des  sciences  appliquées. 
Séance  du  25  Avril  1866. 

Messieurs, 

Dans  votre  séance  du  mois  de  Décembre  vous  m'avez  chargé 
de  vous  présenter  un  rapport  sur  un  nouveau  mode  de  transmis- 
sion, imaginé  par  M.  Blees  et  désigné  par  lui  sous  le  nom  de 
genou  universel.  Je  me  suis  fait  un  devoir  de  faire  une  élude 
approfondie  du  Mémoire  descriptif,  rédigé  en  langue  allemande, 
que  Fauteur  vous  a  adressé,  et  c'est  le  résultat  de  cet  examen 
que  j'ai  Thonneur  de  soumettre  à  votre  appréciation. 

L'association  pour  Tavancement  de  Tindustrie  eu  Prusse,  dans 
son  programme  de  1864  à  4865,  avait  proposé  un  prix  ainsi 
conçn  : 

et  Médaille  d'argent  avec  une  somme  de  300  thalers  pour  un 
c  perfectionnement  du  genou  universel  de  Hooke  ou  tout  autre 
ff  mode  de  transmission  répondant  aux  conditions  suivantes  : 
(c  Les  axes  des  arbres  conducteur  et  conduit  sont  situés  dans  le 
«  même  plan  et  se  coupent  sous  un  angle  qui,  pendant  la  durée 
«  du  mouvement,  doit  être  susceptible  d'éprouver  une  variation 
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«  maxima  de  90  degrés,  par  suite  du  déplacement  de  l'arbre 
tf  coiiduit.  La  transmission  doit  s'effectuer  sans  altération  de 
ce  la  vitesse  angulaire,  et  la  construction  de  l'appareil  être 
«  assez  simple  pour  en  permettre  l'application  aux  machines 
a  agricoles  ou  autres  de  n'importe  quelle  puissance.  » 

Nous  allons  indiquer  de  quelle  manière  ingénieuse  M.  Biees 
est  parvenu  à  résoudre  cette  question  %  et  à  éviter  les  inconTé- 
nients  du  genou  de  Hooke,  qui  altère  profondément,  on  le  sait, 
la  nature  du  mouvement  qu'il  transmet  dans  une  dirediou 
donnée. 

Soit  OA  Tarbre  conducteur,  OB  Tarbre  conduit  et  OX  la  bis- 


r 


sectrice  de  FangleiOfi. 
Imaginons  un  système 
d'axes  coordonnés  rec- 
tangulaires ayant  pour 
origine  le  point  0.  Le 
plan  des  xy  coïncidant 
avec  ÀOB,  01  sen 
laxe  des  a;,  OY  laie 
des  y  et  Taxe  des  x  se- 
ra perpendiculaire  ao 

plan  de  la  figure  en  0. 
En  désignant  par  ce  Tangle  AOK,  les  équations  des  droîta, 

OA  et  OB  seront  : 

Droite  0  A.    z=-o    y  =  xtga.      (1  ) 
Droite  0  B.    z  =  o    y= — xtga.  (2) 

*  Noos  ne  ferons  que  mentionner  en  passant  la  solution  partielle  que 
M.  Normand,  mécanicien  à  Paris,  a  donnée  de  ce  même  problème.  En  dési- 
gnant  par  «  et  «  *  les  angles  dont  les  arbres  conducteur  et  conduit  ont  tonné 
simultanément,  et  par  I  le  supplément  de  l'angle  des  deux  axes  <»  a  la  r- 
lation  ; 

tg»'  =  tgmcosi, 

qui  montre  que,  si  le  mouvement  de  l'arbre  moteur  est  uniforme,  celd  de 
l'arbre  commandé  est  essentiellement  varié.  Cela  posé,  si  on  fixe  sur  a 
dernier  un  pignon  d'un  rayon  variable  et  convenablement  proportioiiiié,  il 
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Un  plan  quelconque  passant  par  Oi  a  pour  équation  : 

y  —  xtgct  +  xz=  0     (3) 
L'équation  d'un  plan  quelconque  passant  par  0  B  sera  : 
y  +  xtgct  -h  A'  z  =  0    (4) 
A  et  A'  étant  deux  indéterminées. 

Le  premier  de  ces  plans  coupe  le  plan  x  z  suivant  une  droite  : 

y  =  o    xtgct  —  Az  =  o 
Le  second  (4)  coupe  x  z  suivant  la  droite  : 
y  =  0    xtget  -+-  X'  z  =  0 
Pour  que  ces  deux  intersections  coïncident,  il  faut  que  : 

y  =  —  %. 
relation  qui  transforme  Téquation  (4)  du  plan  passant  par  OB  en  : 
y  -+■  xtget  —  \  z=zo    (5) 
Les  plans  (3)  et  (5)  qui  coupent  le  plan  des  xz  suivant  la 
même  droite  0  /,  sont  également  inclinés  sur  le  plan  xy.  En 
effet,  en  désignant  par  y  l'angle  que  le  plan  : 

Ax  -^  By  +  Cz  +  D^o 
fait  avec  xy,  on  sait  que  : 

cos  Y  =  / —  ; 

d'où  résulte  que  les  angles  cT  et  cT',  que  les  plans  (3)  et  (5)  font 
avec  xy  sont  donnés  par  les  relations  : 

coscr=    /—  ,      cos<r*=   j^ 

est  facile  de  voir  que  la  vitesse  d'an  point  quelconque  du  contour  du  pignon 
pourrait 'être  constante.  Il  suffirait  pour  cela  de  faire  varier  ce  rayon  en  rai- 
son inverse  de.  la  vitesse  angulaire  du  pignon  dans  chacune  de  ses  positions 
successives.  Cest  à  Taide  de  ce  pignon  que  M.  Normand  parvient  à  trans- 
mettre un  mouvement  uniforme. 

Quant  à  Texentricité  de  la  courbe  pratique,  qui  remplace  la  forme  circu- 
laire du  pignon,  elle  est  toujours  très-faible,  de  quelques  millimètres  à  peine, 
et  ne  présente  pas  de  difficulté  sérieuse  d'exécution.  (Voir  le  rapport  fait  à  la 
Société  d'encouragement,  par  M.  Tresca.  Bulletin  de  la  Société  d'Encourage- 
ment, tome  X.  62'  année,  2«  série,  Mars  1S63). 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  ce  mode  de  transmission  n*est  qu'un  cas  très- 
particulier  de  la  question  générale  traitée  par  M.  Blees. 
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Donc  (^  =  <r',  c est-à-dire  que  les  plans  considérés. sout  égï- 
leraent  inclinés  sur  le  plan  xy.  On  en  conclut  évidemment  que 
la  droite  0 1  peut  transmettre  le  mouvement  sans  altérer  la  Im 
de  ce  mouvement. 

Cela  posé,  cherchons  la  relation  qui  lie  le  mouvement  de  cette 
droite  01k  celui  de  Farbre  conducteur  OA. 

En  désignant  par  ^  Taugle  que  cette  droite  fait  avec  0 1  et 

par  j8  Finclinaison  des  plans  (3)  et  (5)  sur  a;  j^ ,  la  trigoumnâne 

sphérique  donne  : 

tg(p  =  siacctgfi .     (6) 

d'où  en  différentiant  : 

d9  dp 

—  z=  sin  a  .  rr- 

C08  •  9  C08  •  p 

OU  d'après  (6)  : 

dt  cos*P -4- sin •  « sin'P      *    dl'      ^^ 

Or  -jY  est  la  vitesse  angulaire  de  la  droite  01  autour  de  laxc 

QY,  et  -j^  celle  de  l'arbre  conducteur  à  Tinstant  t. 

Cette  relation  montre  que  si  -^  est  constant,  -j—-  ne  Test  pas, 
c'est-à-dire  que  si  l'arbre  commandeur  possède  un  mouvement 
uniforme,  celui  de  la  droite  01  est  nécessairement  varié.  Elle 
montre  encore  que  la  vitesse  angulaire  de  la  droite  01  passe  par 
un  maximum  et  un  minimum  pour  certaines  valeurs  de  /3,  qu  oo 

H  fi 

trouvera  en  égalant  à  o  la  dérivée  du  coefficient  de  -j-^  P™^  V^ 
rapport  à  la  variable  j3. 

On  a  en  effet  : 

(1  — .  sin^^t)  sin*/3  =  o    (8) 
Or,  en  général 

4  —  sin*(«  >  0    (8) 

donc  shi*0  =  0 

d'où  /3=o^    oui8  =  90* 

p  =z  0^  correspond  au  minimum  et  p  =  90®  au  maximum. 

En  représentant  par  t?,  le  maximum  de  la  vitesse  angulaire  de 
0  /  et  par  t? .  le  minimum,  il  viendra  : 

^  1  dp  .dp 
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d'où 
Si 


V^ 


V» 


sin'a 

4  —  sin*a=:o, 
it  =  90'' et  2(1  =  480'', 
c'est-à-dire  que  0  J3  est  le  prolongement  deOA.  Dans  ce  cas  Téqua- 
tion  (8)  est  vérifiée,  quelle  que  soit  la  valeur  de  p,  et  il  n'y  a  ni 
maximum  ni  minimum.  L'équation  (7)  montre  d'ailleurs  que , 
dans  ce  cas,  -J7  =  -^  ou  en  d'autres  termes  que  la  vitesse  angu- 
laire de  la  droite  0  /  est  identique  à  celle  de  Tarbre  conducteur, 
comme  il  fallait  s'y  attendre. 

Outre  le  mouvement  de  rotation  que  la  droite  0 /possède dans 
le  plan  bissecteur,  il  y  a  lieu  de  considérer  son  mouvement  re* 
latif  dans  le  plan  il  0/  par  rapport  à  l'arbre  Oi.  Il  est  facile  de 
démontrer  qu'elle  oscille  dans  ce  plan  entre  deux  positions  li- 
mites que  nous  allons  déterminer. 

Soit  ^  l'angle  variable  que  la  droite  0  /  fait  avec  l'arbre  0  À. 
On  a  :  tçA  =  tg^  .  co&^  . 

doù  ï^  =Ji^     (9) 


cosp 


11  en  résulte  que,  pour  une  valeur  donnée  de  a,  le  minimum 

de  tg^  correspond  au 
^■^  '^y         maximum  de  cos  ^ 

qui  a  lieu  pour 
p  =  o  et  p  =180*. 
Alors 

tg^=±  tgA, 
d'où 

^f=iiOL  OU  <li=1 80  —  *  ; 
^  c'est -à -dire  que  la 
droite  01  oscille  en- 
tre deux  positions  limites  OL  eiOL'  également  inclinées  sur  Oil^ 
et  que  si  l'angle  a  augmente,  ces  deux  limites  se  rapprochent  et 
finissent  par  se  confondre  pour  azzzQO'',  cas  exceptionnel  où  les 
deux  arbres  sont  en  prolongement. 

22* 
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En  différentiant  rëquation  (9)  il  vient  : 

ce  qui  montre  que  le  mouvement  est  varié ,  alors  même  que 
Tarbre  conducteur  parait  animé  d'un  mouvement  uniforme. 

Enfin ,  lorsque  la  droite  01  atteint  ses  positions  limites  OL,  OU  pour 
p  =z=  0  et  p  =  1 80^  sa  vitesse  change  de  signe  en  passant  par  léro. 
Nous  croyons  utile  de  faire  suivre  cet  exposé  théorique  de  h 
description  détaillée  de  ce  nouveau  mode  de  transmission  en 
adoptant  le  même  ordre  que  Tauteur,  c'est-à-dire  en  signalant 
les  inconvénients  du  genou  de  Hooke,  et  en  indiquant  ensuite  les 
principales  considérations  qui  Font  amené  à  la  conception  et  à  la 
réalisation  de  l'ingénieux  organe  mécanique  qu'il  soumet  à  votre 
appréciation. 

Le  genou  de  Hooke  (appelé  aussi  genou  ou  joint  de  Cardan)  se 
compose  d'une  croix  dont  les  deux  branches  rectangulaires  sont 
reliées  à  charnières  à  des  fourches  semi-circulaires  qui  consti- 
tuent les  extrémités  des  arbres  conducteur  et  conduit.  En  sop- 

posant  pour  un  ins- 
tant que  la  croix, 
les  fourches,  Itô  ar- 
bres soient  réduits  i 
des  ligues  mathéma- 
tiques, il  est  évident 
que  les  fourdies, 
N^^l  quel  que  soit  d'ail- 

leurs l'angle  des  i 
arbres,  décriront  une  surface  sphérîque  ayant  pour  diamètre  les 
deux  branches  de  la  croix,  et  pour  centre  leur  pomt  d'intersec- 
tion. Quant  aux  grands  cercles  décrits  par  les  deux  branches  de 
la  croix,  ils  ne  coïncident  que  lorsque  les  deux  arbres  sont  en 
prolongement  et  se  coupent,  pour  toute  autre  position,  suivant 
une  perpendiculaire  commune  aux  arbres  commandeur  et  com- 
mandé, et  sous  un  angle  égal  à  celui  de  TinclinaisoM  de  ces  dernière. 
Si  Tarbre  conducteur  ef  possède  un  mouvement  de  routioo 


~(ty 
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uniforme,  la  brauche  a  b  aussi  parcourt  d'un  mouvement  uni* 
forme  le  grand  cercle  acbd;  tandis  que  la  branche  cd  reliée  à 
l'arbre  conduit  g  h  décrit  le  grand  cercle  ci^:!/;  et  coupe  ainsi 
deux  fois  dans  chaque  révolution  le  cercle  équatorial  acbd.  Dans 
ce  mouvement  la  branche  cdse  place  à  des  distances  angulaires  dif- 
férentes du  pd- 
^       ^-  le  de  rotation/; 

les  écarts  ma- 
ximum et  mini- 
mum ayant  lieu 
en  k  et  en  i. 

Pour  mieux 
nous  faire  com- 
prendre, nous 
comparerons  le 
mouvement  des 
extrémités  de  la 
branche  ab  k 
celui  d'un  point  qui,  situé  sur  Féquateur  terrestre,  participe  au 
mouvement  de  rotation  uniforme  de  notre  globe. 

Par  contre,  le  mouvement  des  extrémités  de  la  branche  cd 
pourra  en  tout  point  être  assimilé  à  celui  d'un  corps  qui,  pen- 
dant la  rotation  diurne  de  la  terre,  se 
déplacerait  d'un  mouvement  uniforme 
sur  un  méridien  terrestre,  pour  aller 
en  24  heures  d'un  point  quelconque 
de  l'hémisphère  boréal  à  un  point  de 
même  latitude  australe  et  revenir  à 
son  point  de  départ.  Il  est  évident 
qu'un  pareil  corps  parcourrait  d'un  mouvement  varié  la  circon- 
férence d'un  grand  cercle  coupant  l'équateur  terrestre,  et  qu'il 
posséderait  deux  maxima  de  vitei^e  en  passant  par  les  points 
d'intersection  c  et  d,  et  deux  vitesses  minima  en  atteignant  les 
points  de  plus  grande  latitude  k  et  k\ 
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Guidé  par  ces  considérations,  l'auteur  eut  Tidée  de  Iransmel- 
tre  le  mouvement,  non  point  à  l'aide  d'une  croix  dont  les  bran- 
ches seraient  perpendiculaires  aux  arbres  conducteur  et  conduit, 
mais  par  un  organe  mobile  disposé  de  manière  à  occuper  cons- 
tamment un  plan  de  symétrie,  par  rapport  à  ces  deux  arbres. 
Pour  réaliser  cette  conception,  supposons  pour  un  instant  que 
les  fourches  soient  situées  dans  un  même  plan,  et  remplacées  par 
des  anneaux  dont  l'un  transmettrait  le  mouvement  à  l'autre  an 
moyen  d'un  arbre  intermédiaire,  coïncidant  avec  la  bissectrice  de 
l'angle  des  deux  arbres.  Il  suffira  évidemment  que  la  rotation 
des  arbres  puisse  s'effectuer  sans  entrave,  et  que  l'arbre  inter- 
médiaire destiné  à  transmettre  le  mouvement  soit  constamment 
situé  dans  le  plan  bissecteur  de  l'angle  des  arbres  conunandeor 
et  commandé,  alors  même  que  cet  angle  viendrait  à  varier  pen- 
dant la  durée  de  la  rotation. 

Les  anneaux  seront  de  diamètres  différents,  car  l'un  denu 
embrasser  l'autre,  puisque  leurs  plans  se  coupent  dans  toutes  les 
positions  qu'ils  occupent  pendant  la  rotation,  à  Texception  de 
deux  coïncidences  qui  se  présentent  à  chaque  demi*révolutimi. 
Quant  à  l'axe  de  l'arbre  intermédiaire,  il  devra  toujours  coïn- 
cider avec  rintersection  de  ces  plans  et,  pour  maintenir  la  compa- 
raison précéden- 
te, conserver  ain- 
si la  même  lati- 
tude sur  les  SUT' 
faces    sphériqœs 
engendrées  par  la 
révolution  des  an- 
neaux ,     surfaces 
qui  ont  le  même 
centre,  mais  à» 
axes  de  rotation 
différents.    Enfin 
il  est  clair  que  l'anneau  extérieur  devra  être  découpé  sur  une 
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certaine  étendue  pour  permettre  la  rotation  des  arbres  lorsqu'ils 
s  écartent  lun  de  l'autre  jusqu'au  maximum  de  A5  (fegrés.  La 
fig.  ci*jointe  montre  que,  dans  cette  position ,  Tarbre  intermé- 
diaire  découpe  des  segments  annulaires  inégaux  de  part  et 
d'autre  de  chaque  arbre,  et  qu'il  possède  forcément  un  mouve- 
ment oscillatoire  pendant  la  révolution  des  anneaux. 

Toutes  ces  conditions  ont  été  réalisées  en  garnissant  de  dents 
l'une  des  moitiés  de  la  fenêtre  dans  laquelle  oscille  l'arbre  inter- 
médiaire, et  en  fixant  un  pignon  conique  à  chacune  de  ses  extré- 
mité. La  fig.  1  (PI.  200)  représente  la  projection  horizontale  de 
la  transmission  telle  qu'on  pourrait  la  construire  en  fer  forgé  ; 
les  deux  anneaux  sont  situés  dans  le  même  plan  et  les  arbres 
sont  dessinés  dans  la  position  qui  correspond  à  leur  maximum 
d'écart,  où  l'un  fait  un  angle  de  45 "^  avec  le  prolongement  de 
l'autre). 

La  fig.  2  est  une  coupe  passant  par  Taxe  de  larbre  intermé- 
diaire (suivant  la  ligne  ai  de  la  fig.  1). 

La  fig.  3  représente  encore  les  deux  arbres  dans  leurs  posi- 
tions extrêmes,  mais  après  que  les  anneaux  ont  effectué  un  quart 
de  révolution.  Elle  donne  une  idée  plus  nette  du  mécanisme  que 
l'élévation  qui  correspondrait  à  la  fig.  1  et  dans  laquelle  les  deux 
aoneaux  seraient  situés  dans  le  même  plan. 

En  projetant  la  face  interne  de  Fanneau  intérieur  sur  une  sur- 
face cyUndrique  tangente  à  cette  face,  et  en  développant  ensuite 
la  nappe  cylindrique,  on  obtient  la  fig.  4. 

Tous  les  engrenages  seront  coniques  comme  devant  forcément 
converger  vers  le  point  d'intersection  des  axes  des  deux  arbres, 
qui  est  en  même  temps  le  centre  commun  des  surfaces  sphéri- 
ques  décrites  par  les  anneaux. 

Quant  à  l'arbre  intermédiaire,  il  se  compose,  lorsqu'on  le  cons- 
truit en  foute,  de  trois  parties  invariat^ement  reliées  entre  elles 
par  les  vis  e  et  iq  :  ce  sont  les  engrenages  coniques  arhn,  top  y 
(fig.  2)  et  la  pièce  E  dans  laquelle  sont  encastrés  les  noyaux  F 
et  G  de  ces  engrenages.  Cet  arbre  devant  recevoir  à  la  fois  un 
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mouvement  de  rotation  direct,  ou  rétrograde  autour  de  son  pro- 
pre axe,  et  un  mouvement  oscillatoire  dans  le  plan  et  autour  du 
centre-  de  Fanneau,  devra  forcément  être  terminé  aux  extrâmitës 
par  des  surfaces  sphériques  a  ^  et  y  ^  (fîg.  1  et  2).  11  en  est 
de  même  de  la  partie  de  la  face  interne  de  l'anneau  intériear 
qu'il  rase  dans  son  mouvement. 

Pour  faciliter  la  construction  de  la  crémaillère  qui  garnit  la 
fenêtre  annulaire  dans  laquelle  oscille  cet  arbre  intermédiaire, 
chaque  anneau  est  formé  par  la  superposition  de  deux  mœtiés 
qui  sont  représentées  dans  la  fig.  2  par  les  lettres  A  et  B  pour 
l'anneau  extérieur,  D  et  C  pour  l'anneau  intérieur. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  observer  qu'on  augmente  k 
solidité  de  la  construction  en  limitant  par  des  surfaces  sphéri- 
ques concentriques  les  faces  externes  de  Panneau  interne,  et  in- 
terne de  l'anneau  extérieur,  de  manière  que  l'un  embrasse  exac- 
tement l'autre  pendant  le  mouvement.  Cette  condition  qui  com- 
plique, il  est  vrai,  la  construction,  n'est  point  indispensable,  car 
on  peut  terminer  les  anneaux  par  des  surfaces  cylindriques,  sauf 
à  ménager  entre  eux  un  intervalle  suffisant  pour  éviter  tout  con- 
tact pendant  le  mouvement. 

La  hauteur  de  la  fenêtre  annulaire  dans  laquelle  oscille  Tar- 
bre  E  (9'X^<d  et  ç'TC'^'o'  dans  Tanneau  interne,  et  CXxç, 
C  X'^p'  dans  l'anneau  extérieur,  fig.  1,  2,  3),  corresprad  au 
diamètre  de  l'engrenage  conique  et  se  rétrécit  vers  l'intéri^ir. 
Quant  à  la  longueur  de  ces  fenêtres,  elle  est  égale  à  la  déviation 
maxima  de  l'un  des  arbres,  soit  à  un  arc  de  45"",  augmentée  du 
diamètre  de  l'engrenage  conique. 

Ces  fenêtres,  qui  se  recouvrent  exactement  toutes  les  fois  que 
les  deux  arbres  sont  en  prolongement,  sont  alternativement  den- 
telées sur  leur  bord  supérieur  et  inférieur,  de  telle  sorte  <pie, 
lors  de  leur  superposition,^  la  crémaillère  inférieure  de  l'anneau 
interne  engrène  en  même  temps  que  la  crémaillère  supérieure  de 
l'anneau  extérieur  et  vice-versa.  Cette  disposition,  indiquée  par 
les  dents  abcd,  efgh,  iklm,  et  nopq  de  la  fig.  2  et  par  la 
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fig.  4,  permet  aux  engrenages  coniques  de  Tarbre  intermédiaire 
de  tourner  dans  le  même  sens,  et  par  conséquent  rend  possible 
leur  liaison  invariable  avec  le  noyau  E. 

L'anneau  intérieur  empiète  sur  les  extrémités  sphériques  de 
la  pièce  E  (fig.  2)  tandis  que  les  disques  convexes  a'bWd'  et 
e'fg'K  représentés  dans  les  fig.  1  et  2,  et  supprimés  dans  la 
fig.  3,  sont  fixés  sur  les  engrenages  coniques  par  les  écrous  (x 
et  V  et  servent  à  guider  le  mouvement  de  Tarbre  intermédiaire. 
Ces  disques,  terminés  par  des  surfaces  sphériques  à  Textérieur 
et  à  rintérieur,  sont  taillés  en  cône  sur  les  bords  et  traversés  en 
leur  milieu  par  les  axes  F  et  G  des  engrenages  coniques.  On  as- 
sura par  cette  disposition  le  jeu  régulier  des  engrenages  dans  les 
fenêtres  des  deux  anneaux. 

Pour  réunir  les  deux  moitiés  de  chaque  anneau,  on  peut  em- 
ployer des  boulons  courbés  en  arc  de  cercle,  qu'on  introduit  dans 
un  canal  cylindro-circulaire  obtgpu  en  perforant  chaque  moitié 
de  Tanneau  suivant  une  ligne  brisée.  (Voir  la  figure  ci-jointe.) 

Quant  aux  arbres  conducteur  et  conduit,  ils  sont  terminés  par 
des  coins  qui  s'engagent  entre  les  deux  moitiés  de  chaque  anneau 
et  s'y  fixent  à  Taide  de  boulons  à  vis.  On  évite 
tout  renforcement  de  diamètre  au  point  où  Tarbre 
s'engage  dans  Tanneau  interne,  puisque  autre- 
ment il  faudrait  nécessairement  découper  une 
plus  grande  portion  de  l'anneau  extérieur.  S'agit- 
il,  en  effet,  de  maintenir  dans  son  intégrité  la  pos- 
sibilité de  donner  à  Tun  des  arbres  une  déviation 
maxima  de  45''  de  part  et  d'autre  du  prolonge^ 
ment  du  second,  il  faudra  évidemment  découper 
l'anneau  extérieur  sur  un  arc  de  deux  fois  45®, 
augmenté  du  diamètre  de  l'arbre,  soit  de  90**  -h  environ  30^ = 1 20 
degrés,  ce  qui  nécessite  que  les  fenêtres  de  l'anneau  extérieur 
restent  ouvertes  sur  l'un  des  bords,  puisqu'on  manque  de  place 
pour  y  adapter  une  fermeture.  Toutefois  lorsqu'on  se  contente 
d'une  déviation  maxima  de  30  degrés,  cette  fermeture,  très- 
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désirable  au  point  de  vue  d'une  constructiou  solide,  peut  8'obt^ 

nir  par  la  dis- 
poffltioo  indi- 
quée dans  h 
fig.  ci-jointe. 
En  résumé, 
le  Mémoire  de 
M.  Bleesfoa^ 
nitunesolutioo 
aussi  ingémeo- 
se  que  complète 
du  prix  précé- 
demment énoD- 
cé;  solution  <iui 
ne  laisse  rien  i 

désirer  au  point  de  vue  théoijgue  et  dont  l'exécution  pratique 
ne  présente  aucune  difficulté  insurmontable. 

En  recourant  à  la  Société  industrielle  pour  faire  connaître  u 
découverte  aux  industriels  français,  Fauteur  lui  donne  en  même 
temps  la  latitude  d'apporter  à  la  rédaction  de  son  Mémoire  toutes 
les  modifications  qu'elle  jugerait  opportunes.  C'est  en  profiiaot 
de  cette  latitude  que  nous  sommes  parvenu  à  présenter  quelques- 
uns  des  résultats  de  l'auteur  sous  une  forme  qui  nous  parait  à 
la  fois  plus  élégante  et  plus  simple. 

En  conséquence,  votre  rapporteur  pense  que  vous  n'hésiterez 
pas  à  féliciter  l'auteur  de  ce  remarquable  travail,  et  à  voter  Tim- 
pression  dans  vos  Bulletins  du  présent  rapport  et  des  figures 
qui  l'accompagnent.  Il  vous  propose,  en  outre,  de  décernera 
M.  Blees  une  médaille  de  seconde  classe  comme  témoignage  do 
vif  intérêt  avec  lequel  vous  avez  accueilli  sa  communicaticm  com- 
plétemeut  inédite  en  France. 
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RJJPPOItT 

mr  le  genou  de  M.  Josué  Heiîmann,  par  M.  Hoppé. 
Séance  du  30  Mai  4866. 

Messieurs, 

Dans  votre  séance  du  25  Avril  dernier,  à  Foccasion  du  rap- 
port que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter  sur  le  genou  uni^ 
versel  de  M.  Blees,  vous  m'avez  chargé  d'examiner  un  appareil 
du  même  genre,  que  M.  Josué  Heiîmann  avait  soumis  à  votre 
appréciation  plusieurs  mois  avant  la  communication  de  M.  Blees. 

Le  genou  imaginé  par  M.  Heiîmann,  réduit  à  sa  plus  simple 
expression,  se  compose  :  1""  d'un  arbre  conducteur  0^4  qui  est 
terminé  par  une  fourche  A^CA'  portant  un  premier  axe  A' A'  per- 
pendiculaire à  Oii;  2'' d'un  arbre  conduit  0  £  dont  la  fourche 
terminale  B'  DF  porte  Taxe  ÏÏB\  3"  et  euflu  d'un  arbre  intermé- 
diaire destiné  à  transmettre  le  mouvement  de  .4'i'  à  B'  B'  et  qui, 
étant  perpendiculaire  à  la  fois  à  A' A'  et  à  F  6',  est  forcément 
perpendiculaire  à  leur  plan. 


G)nnaissant  les  positions  des  deux  axes  A'A\VÏÏ,  il  est  fa- 
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cile  de  déterminer  géométriquement  la  position  de  Tarbre  inter- 
médiaire. £n  effet  A'  A'  étant  toujours  perpendiculaire  à  Oidaos 
le  plan  de  la  fourche  A'CA\  et  B'ff  perpendiculaire  à  0£  dans 
le  plan  de  la  fourche  ïïdBf^  larbre  intermédiaire,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  passera  par  le  point  0  et  sera  perpendiculaire 
au  plan  défini  par  A'  A'  et  ff  B\ 

Nous  ferons  observer  maintenant  qu'il  existe  une  infinité  de 
positions  des  arbres  conducteur  et  conduit  auxquelles  correspond 
une  même  position  de  l'arbre  intermédiaire.  Et  en  effet  n'est-3 
pas  clair  que  si  Ton  fait  tourner  l'arbre  conducteur  OA  dans  du 
plan  perpendiculaire  à  i'i^',  ce  dernier  axe  ne  bougera  pas,  ^ 
que  le  môme  raisonnement  appliqué  à  l'arbre  conduit,  nous  mon- 
tre que  la  droite  0  B,  tout  en  restant  constamment  perpendicu- 
laire à  FF,  peut  tourner  autour  de  cet  axe  sans  lui  imprimerie 
moindre  déplacement? 

Ces  préliminaires  posés,  nous  allons  démontrer  que  toutes  les 
fois  que  Tarbre  intermédiaire  est  contenu  dans  le  plan  bissecteur 
de  l'angle  des  arbres  conducteur  et  conduit,  le  mouvevaeni  de 
l* arbre  OA  est  le  même  que  celui  de  l'arbre  OB,  et  nous  exa- 
minerons ensuite  si  cette  condition  est  réalisée  pour  toutes  les 
positions  que  peut  prendre  Tarbre  intermédiaire. 

L'arbre  intermédiaire  doit  te  trouver  dan$  le  plan  bnut- 
leur  de  l'angle  des  arbres  conducteur  et  conduit. 

Prenons  le  plan  des  arbres  04  et  OB  pour  plan  des  2  y,  et 
pour  axe  des  x  la  bissectrice  de  l'angle  AOB,  nous  aurons  : 
Droite  OA        yz=zxtgeÊ       z=o 
Droite  OB        y  =  —  xtgcc   z=o 

Cela  posé,  supposons  qu'à  l'origine  du  mouvement  le  plan  de 
chaque  fourche  coïncide  avec  le  plan  xy,  et  que  l'arbre  moteur 
vienne  ensuite  à  tourner  d'une  certaine  quantité. 

Le  plan  de  la  première  fourche  aura  pour  équation  : 

y=xtget  —  \z 
et  celui  de  la  fourche  B'DB' 

y  = — xtgcL'-Vz 
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Les  équations  de  A  A'  seront  alors  : 

y—xtgcc'¥^z=^o        et    xtgA+y=o 
celles  de  B  fi' 

y  +  xtgeù  +  \*z=zo  et    xtget  —  y:=o 

Le  plan  passant  par  ces  deux  droites  aura  pour  équation  : 
y(X-hX')4-a?fgf«(x— V)  +  XX*^=o 
et  Tarbre  intermédiaire  sera  représenté  par  : 

^ tg«(X-X')  x-^v 

Pour  que  l'arbre  intermédiaire  soit  dans  le  plan  bissecteur,  il 
faut  que  : 

X4-V  =  o         ouX=  — X'; 
ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  que  les  plans  des  deux  four- 
ches sont  également  inclinés  sur  le  plan  desxy.  (Voy.  théorie  du 
genou  de  M.  Blees),  ou  en  d'autres  termes  qu'autant  que  les  arbres 
conducteur  et  conduit  ont  identiquement  le  môme  mouvement. 

La  condition  qui  vient  d'être  énoncée  est-elle  toujours  réali- 
sée  dans  le  genou  de  M.  Heilmann  ? 

Nous  avons  vu  qu'à  une  même  position  des  axes  A*A'BB!  et 
de  Tarbre  intermédiaire,  correspondent  une  infinité  de  positions 
différentes  des  arbres  conducteur  et  conduit.  Considérons  une  de 
ces  positions  et  prenons  pour  plan  des  a; y  le  plan  des  axes  A^  A\ 
VBf  ;  pour  axe  des  x  la  bissectrice  de  l'angle  A*OV^  et  pour  axe 
des  y  une  perpendiculaire  à  celui  des  x.  L'arbre  intermédiaire 
formera  Taxe  des  z  dont  les  équations  seront  : 

y  =  o         «=0 

Quant  aux  arbres  Oil  et  OB  ils  seront  représentés  par  les  re- 
lations : 

OA        y=z—xtg(t        x=mz 

OB        y^szxtga  x=rnz 

Si  l'axe  des  z  est  dans  le  plan  bissecteur  de  l'angle  AOB,  les 
deux  angles  AOZ,  BOZ  sont  égaux.  Or  le  premier  de  ces  an- 
gles Y  fournit  la  relation  : 

i 

COS  Y  =     > = 
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et  pour  le  second  y  on  a  : 

COB  Y  =    r- 

Pour  que  Y  =  y'»  H  faut  qu'on  ait  m=n.  Or,  M.  Heilmann, 
qui  a  parfaitement  entrevu  cette  nécessité,  n'a  ménagé  dans  sw 
appareil  aucun  organe  spécial  propre  à  réaliser  cette  condition 
essentielle,  àam  tous  les  cas  possibles.  Il  eu  résulte  que  les  po- 
sitions  accidentelles  pour  lesquelles  in=:n,  c'est-à-dire  où  les 
deux  arbres  sont  également  inclinés  sur  le  plan  des  xy,  sont  les 
seules  qui  correspondent  à  une  bonne  transmission  de  mouve- 
ment, et  que,  pour  toutes  les  autres,  le  mouvement  de  l'arbre  coo- 
duit  diffère  de  celui  de  Tarbre  conducteur.  Cet  inconvénient  fah 
ressortir  toute  la  valeur  de  la  disposition  ingénieuse  par  laquelle 
M.  Blees  a  substitué  aux  caprices  du  hasard  l'engrenage  impla- 
cable de  la  nécessité. 

Votre  rapporteur  termine  en  vous  proposant  de  voter  des  re- 
merciments  à  M.  Heilmanu  pour  les  louables  efforts  qu'il  a  tentés 
dans  une  question  dont  la  solution  pratique  présente  de  si  gran- 
des difficultés. 
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RitPPORT 

sur  la  situation  des  covrs  populaires  en  4865-4866,  présenté 
au  nom  du  comité  de  surveillance  par  M.  A.  Penot.  — 
Séance  du  27  Juin  4866. 
Messieurs, 

Le  comité  chargé  de  la  direction  des  cours  populaires  vient, 
pour  la  seconde  fois,  vous  rendre  compte  de  la  marche  de  cet 
enseignement  pendant  toute  la  période  d'une  année.  Nous  n'en-- 
trerons  dans  aucun  détail  sur  la  nature  des  leçons  données  dans 
les  classes  de  lecture  et  écriture,  de  langue  française,  de  langue 
anglaise,  de  calcul  élémentaire,  de  calcul  appliqué  et  de  dessin 
linéaire.  Les  programmes  qu'on  y  a  suivis  sont  restés  les  mêmes 
que  dans  le  précédent  exercice,  et  vous  sont  connus  par  consé- 
quent. Nous  n'aurons  donc  à  vous  entretenir  que  des  cours  nou- 
veaux ouverts  cette  année,  au  nombre  de  cinq,  ayant  eu  pour 
objet  la  langue  allemande,  la  langue  italienne,  la  géométrie  appli- 
quée, le  dessin  du  bâtiment,  la  filature. 

Langue  allemande.  Division  inférieure.  —  Lecture  et  écri- 
ture —  Traduction  de  l'allemand  en  français  et  du  français  en 
allemand  —  Exercices  de  langage  en  allemand  —  Lecture  cou- 
rante avec  explication  des  textes. 

Division  supérieure.  —  I^ecture  courante  —  Explication  des 
mots  et  des  phrases  —  Exercices  de  déclinaison  et  de  conjugai- 
son —  Traductions  de  vive  voix  et  par  écrit  —  Dictées  —  Let- 
tres de  commerce  —  Conversation  en  allemand. 

Langue  italienne.  —  Lecture  et  prononciation  —  Traduction 
de  ritalien  en  français  et  du  français  en  italien  —  Dictées  choi- 
sies en  grande  partie  dans  un  recueil  de  lettres  de  commerce  — 
Exercices  de  conversation. 

Géométrie  appliquée.  —  Ligne  droite  —  Cercle  —  Rayon  — 
Diamètre  —  Angles  —  Leur  mesure  —  Rapporteur  —  Grapho- 
mètre  —  Perpendiculaires  —  Equerre  ;  équerre  d'arpenteur  — 
Parallèles  —  Tangentes  —  Figures  planes  :  Triangles;  triangles 

TOME  XXXTI.  AOUT  1866.  93 
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inscrits  et  circonscrits  au  cercle  —  Quadrilatères  —  Polygones; 
construction  des  polygones  réguliers  —  Rayon,  côte,  apothème 
—  Rapport  entre  la  circonférence  et  son  diamètre  —  Mesure  des 
surfaces  —  Carrés,  rectangles,  parallélogrammes,  triangles,  tra- 
pèzes, cercles,  secteurs,  segments,  couronnes,  polygones  régu- 
liers —  Ellipse  —  Tracé,  contour  et  surface  de  Pellipse. 

Dessin  du  bâtiment.  —  Dessin  linéaire  pratique  :  menuiserie 
du  bâtiment,  charpente,  taille  des  pierres,  maçonnerie,  ferUao- 
terie,  serrurerie,  modelage  d'ornements. 

Filature.  —  Titrage  d'un  fil  ;  relation  entre  le  numéro,  li 
longueur  et  le  poids  d'un  fil  —  Principes  d'étirage  et  de  doo- 
blage  ;  écartement  et  pression  ;  loi  des  torsions  —  Battage  a 
général  ;  principes  sur  lesquels  sont  basées  les  machines  à  ourrir 
et  à  battre  —  Batteur  éplucheur,  description  et  réglage  des  gril- 
les; rapports  des  vitesses;  tambours  à  perroquets  —  Batteur 
étaleur  —  Pesage  —  Alimentation  à  pédales  —  Régulateur  Lord; 
réglage  du  volant  ;  nombre  de  coups  de  règle  par  centimètre  — 
Batteurs  fiuisseurs  ;  doublage  ;  cages  à  poussière  —  Du  cardiige 
en  général  ;  carde  à  chapeaux  ;  débourrage,  aiguisage,  réglage 
—  Carde  à  hérisson,  alimentation  à  auge  —  Carde  mixte - 
Carde  à  chapeaux  tournants. 

Le  nombre  de  nos  cours,  qui  était  de  quinze  dans  le  précé- 
dent exercice,  s'est  élevé  à  dix-neuf  cette  année,  savoir  : 

Lecture  et  écriture 6 

Langue  française 

Langue  anglaise 

Langue  allemande 

Langue  italienne 

Calcul  élémentaire 

Calcul  appliqué 

Dessin  linéaire 

Géométrie  appliquée 

Dessin  du  bâtiment 

Filature .    .    .    • 

Total.   .  .    Ï9 


•2 
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Il  s'est  fait  inscrire,  pour  les  suivre,  1176  élèves  qui  se  sont 
ainsi  partagés  : 

Lecture  et  écriture 440 

Langue  française 72 

Langue  anglaise 56 

Langue  allemande 29 

Langue  italienne 16 

Calcul  élémentaire 244 

Calcul  appliqué 41 

Géométrie  appliquée 26 

Dessin  linéaire 126 

Dessin  du  bâtiment 91 

Filature 35 

Total.  .  .  1176 
Mais  ce  chiffre  est  loin  de  représenter  celui  des  auditeurs 
qu'on  a  comptés  simultanément  dans  Pensemble  de  nos  salles. 
Outre  qu'il  a  été  pris  des  inscriptions  pendant  toute  la  durée  de 
Tannée,  un  trop  grand  nombre  d'élèves,  parmi  les  plus  jeunes 
principalement,  ne  se  sont  pas  senti  le  courage  de  persévérer 
dans  leurs  études,  et  ont  abandonné  nos  classes  bien  avant  d'en 
avoir  retiré  quelque  profit.  Le  nombre  des  élèves  réellement 
présents  a  oscillé  entre  600  en  hiver  et  un  peu  plus  de  200  en 
été,  vers  la  fin  de  l'année  classique. 

Les  1 1 76  élèves  qui  se  sont  fait  inscrire  cette  année  se  parta- 
gent comme  suit,  dans  les  différents  cours,  lorsqu'on  les  classe 
par  ordre  de  métiers. 
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Si  on  groupe  ces  mêmes  élèves  par  âge,  ils  se  partagent 
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Il  importe  de  noter  que,  sur  ce  total,  nous  avons  compté  170 
élèves  vétérans,  c'est-à-dîre  ayant  déjà  suivi  nos  leçons  pendant 
la  première  année.  Et  cependant,  il  faut  bien  le  dire,  le  nombre 
de  nos  auditeurs  est  bien  au-dessous  de  ce  que  devrait  nous 
fournir  une  population  aussi  concentrée  que  la  nôtre,  où  on 
compte  tant  d'ouvriers  qui  ont  été  entièrement  privés,  ou  à  peu 
près,  des  avantages  de  Tinstruction  la  plus  élémentaire.  Les 
1 1 76  inscriptions  délivrées  cette  année  ont  été  prises  par  775 
personnes,  dont  quelques  unes  ont  suivi  deux  cours  différents,  et 
il  serait  à  désirer  que  ce  nombre  s'accrût  considérablement  à 
l'avenir. 
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Une  inspection  faite  dans  les  fabriques,  pour  y  surveiller  le 
travail  des  enfants,  a  permis  de  constater  que  le  tiers  de  ceux-ci 
environ  ne  sait  pas  lire  ;  et  il  est  à  croire  que  la  nïôme  propor- 
tion d'illettrés  doit  se  retrouver  parmi  les  ouvriers  adultes.  Cette 
observation  donne  la  mesure  du  besoin  qu'il  faut  satisfaire  à  Mul- 
house, et  fait  regretter  davantage  de  voir  que  nos  leçons  ne  soient 
pas  plus  suivies.  Il  ne  faut  point  nous  décourager  cependant; 
redoublons  d'efforts,  au  contraire,  pour  appeler  à  nous  un 
nombre  toujours  plus  grand  d'élèves,  et  surtout  d'élèves  sérieux, 
suivant  les  leçons  avec  autant  d*assiduité  que  d'application.  Beau- 
coup ont  mérité  cette  année  d'être  rangés  dans  cette  catégorie, 
et  ont  fait  dans  leui^  études  des  progrès  très-satisfaisants.  Quant 
à  la  discipline,  elle  a  été  excellente,  pas  une  seule  plainte  ne 
nous  est  parvenue,  et  je  puis  dire  que  chaque  fois  que  je  suis 
entré  dans  une  salle,  j'y  ai  vu  régner  Tordre  le  plus  parfait, 
sans  que  le  mattre  ou  les  commissaires  aient  jamais  eu  besoin 
d'intervenir. 

Comme  ils  l'avaient  déjà  fait  Tannée  dernière,  les  élèves  de 
différents  cours  ont  disposé  de  Texcédant  de  leurs  recettes  sur 
leurs  dépenses,  en  faveur  du  hureau  de  bienfaisance;  d'autres 
ont  voulu  en  doter  la  bibliothèque  populaire.  Cette  dernière  ins- 
titution a  atteint  un  résultat  qui  démontre  sa  grande  utilité,  et 
dépasse  de  beaucoup  ce  qu'on  croyait  en  pouvoir  attendre.  Dans 
le  courant  des  douze  derniers  mois,  du  1"^  Juin  1865  au  31  Mai 
4866,  il  a  été  livré  plus  de  72,000  volumes,  dont  les  Vs  alle- 
mands. Si  on  tient  compte  en  même  temps  des  livres  prêtés  par 
d'autres  bibliothèques  populaires,  appartenant  à  des  fabriques  ou 
à  des  Sociétés  privées,  on  peut  estimer  à  100,000  au  moins  le 
nombre  des  volumes  distribués  dans  le  courant  d'une  année. 

On  eu  est  arrivé  à  échanger  aujourd'hui,  à  notre  bibliothèque, 
plus  de  deux  cents  volumes  en  moyenne  chaque  jour.  Grâce  au 
bon  ordre  qu'il  a  su  établir  et  à  Tingénieuse  méthode  d'inscrip- 
tion qu'il  a  imaginée,  le  bibliothécaire,  M.  Hselling,  ne  met  pas 
plus  d'une  heure  et  demie  à  faire  cette  distribution.  J'ai  plusieurs 
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fois  assisté  le  soir,  entre  huit  et  neuf  heures,  à  cet  échauge, 
qui  se  fait  avec  une  célérité  et  au  milieu  d'un  silence  qui  m'oat 
toujours  frappé,  et  ont  surpris  tous  ceux  qui  en  ont  été  témoiiK 
comme  moi.  II  faut  moins  d'une  minute  pour  prendre  uu  livre 
des  mains  d  un  lecteur,  chercher  le  compte  de  celui-ci,  effacer 
l'ouvrage  qu'il  rend  et  inscrire  le  nouveau  qu'on  lui  donne, 
après  s'être  assuré  qu'il  ne  Ta  pas  encore  lu.  II  serait  à  déârer 
que  l'usage  d'une  méthode  si  simple  et  si  expéditive  fût  généra- 
lement répandue  dans  les  bibliothèques  populaires  des  grandes 
villes,  où  le  temps  est  d'autant  plus  précieux,  que  les  travailleurs 
viennent  forcément  tous  à  la  même  heure,  et  qu'il  importe  de 
les  servir  quand  ils  se  présentent,  car  on  risquerait  fort  de  ne 
plus  revoir  ceux  qui  seraient  rentrés  chez  eux  une  ou  deux  fois 
sans  emporter  des  livres  nouveaux. 

M.  Hselling  a  bien  voulu,  à  ma  demande,  rédiger  une  note  fort 
détaillée,  pour  expliquer  le  mécanisme  du  système  qu'il  emidoie. 
Cette  méthode  est  facile  à  comprendre,  et  il  n'est  personne  qui 
n'en  puisse  faire  im  très-utile  usage ,  après  un  peu  d'exercice. 
C'est  pourquoi  la  Commission  de  surveillance  vous  demande  de 
faire  imprimer  la  note  de  M.  Hselling  dans  votre  Bulletin,  et 
d'en  faire  un  tirage  à  part,  pour  en  distribuer  des  exemplaires 
aux  personnes  chargées  du  soin  des  bibliothèques  populaires 
comptant  un  grand  nombre  de  lecteurs. 

La  situation  financière  de  notre  œuvre  se  résume  comme  suit 
au  1 5  Juin  de  cette  année  : 
Les  recettes,  composées  de  : 

Dotation  de  la  ville,  pouri  865 Fr.  2,000- 

Souscriptions »    6,980  — 

Don  de  M'"'  André  Kœchlin  à  la  bibliothèque  .     »    i  ,000  - 

Ont  produit  ensemble.   .    .  Fr.  9,980  — 
IjCs  dépenses,  tant  pour  le  personnel  que  pour 
frais  de  cours  et  bibliothèque,  se  sont  élevées  à  .  Fr.  9,864  90 

Ce  qui  laisse  en  caisse  un  solde  de  .   •   .   .   •  Fr.      115  10 
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Maïs  nous  ayons  encore  plusieurs  notes  à  payer  pour  achever 
l'exercice  de  1865-1866,  et  de  plus  le  bibliothécaire  demande 
Tachât  de  plusieurs  centaines  de  volumes,  dont  il  a  un  besoin 
urgent  pour  satisfaire  des  lecteurs  dont  le  nombre  s'accroît  sans 
cesse.  Nous  pourrons  couvrir  toutes  ces  dépenses,  au  moyen  de 
la  subvention  municipale  pour  1866,  qui  s'ajoutera  à  un  secours 
qui  nous  est  promis  par  la  Loge  maçoniûque. 

A  Doruach,  dont  les  classes  populaires  sont  annexées  aux  nô- 
tres, et  placées  sous  la  même  direction,  cet  enseignement  a  pro- 
duit également  de  bons  résultats,  dont  on  peut  se  féliciter.  Comme 
Tannée  dernière,  c'est  la  maison  DoUfus-Mieg  et  O  qui  a  bien 
voulu  en  supportei*  tous  les  frais.  Â  côté  de  ces  cours  populaires, 
il  a  été  donné,  dans  cette  commune,  des  leçons  de  physique,  de 
chimie  et  de  cosmographie,  s'adressant  à  un  autre  public  qui  les 
a  suivies  avec  un  notable  empressement. 

Nous  devons,  Messieurs,  remercier  toutes  les  personnes,  sous- 
cripteurs et  maîtres  qui  concourent  avec  tant  de  générosité  et  de 
dévouement  à  propager  Tinstruction  et  à  étendre  les  bienfaits 
qui  en  découlent.  Multiplier  les  cours  populaires,  c'est  une  dette 
que  le  pays  doit  acquitter  en  faveur  des  adultes  qui  n'ont  pas  pu 
fréquenter  les  écoles  dans  leur  jeune  âge,  et  qui  ne  veulent  pas 
rester  déshérités  de  cette  nourriture  de  Tesprit,  devenue  presque 
aussi  nécessaire  de  nos  jours  que  celle  du  corps. 
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MOTS 

sur  la  méthode  d'inscription  des   lecteurs  et  des  livres,  en 
usage  à  la  Bibliothèque  populaire  de  Mulhouse,  préseniie 
par  M.  HLglling.  —  Séance  du  Sf7  Juin  1866. 
Messieubs, 

Le  goût  de  la  lecture  se  répandant  de  plus  en  plus  dans  les 
grands  centres  industriels,  dans  les  villes,  dans  les  campagnes 
même,  et  le  nombre  des  bibliothèques  populaires  allant  toujouis 
croissant,  je  croirais  manquer  à  un  devoir  envers  mes  modestes 
collaborateurs,  en  différant  plus  longtemps  la  publication  de  ma 
méthode  d'inscription  des  lecteurs  et  des  livres,  qui,  à  Tavantags; 
d'une  célérité  incontestable,  joint  celui  d'une  grande  simplidté 
et  d'une  clarté  parfaite.  Elle  offre  d'autres  avantages  encore,  sur 
lesquels  je  ne  m'étendrai  pas.  Le  court  aperçu  que  j'en  ferai  suf- 
tira  pour  convaincre  les  moins  crédules,  et  pour  faire  ressortir 
l'économie  de  temps  qui  en  résulte  d'une  part,  et  de  l'autre  pour 
prouver  qu'elle  obvie  à  toqs  les  inconvénients  inhérents  aux 
modes  d'inscription  appliqués  jusqu'à  ce  jour. 

Bibliothécaire  depuis  dix-sept  ans,  j'ai  essayé  de  bien  des  sys- 
tèmes à  mon  début  dans  ces  fonctions  ;  mais  tous  ceux  que  jai 
expérimentés  m'ont  présenté  des  inconvénients  plus  ou  mm& 
graves  qui  engendraient  la  confusion,  surtout  après  une  applicati(H} 
de  quelques  années ,  à  mesure  qu'augmentaient  le  nombre  de 
lecteurs  et  celui  des  volumes.  J'ai  passé  par  bien  des  perplexilis 
dans  mes  premières  années  de  services ,  j'ai  essuyé  bien  des 
ennuis;  mais,  grâce  à  ces  petites  misères  et  au  besoin  qui  rend 
ingénieux,  j'ai  imaginé  une  méthode,  que  je  pratique  depuis  bien 
des  années  et  avec  un  constant  succès  dans  la  fabrique  de 
MM.  Trapp  et  C%  et  que  j'ai  introduite  à  la  bibliothèque  qui  a 
été  ouverte  le  r*"  Septembre  1864,  aux  Cités  ouvrières,  parla 
Société  d'enseignement  populaire. 

Voici  comment  je  procède  : 

Toute  personne  qui  se  présente  à  la  bibliothèque  pour  s'y 
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abonner  '  est  inscrite  dans  un  registre  répertorié,  où  se  trouvent 
consignés  la  date  de  Tinscription,  les  nom  et  prénoms,  lâge,  la 
profession  et  le  domicile  du  lecteur  ;  autant  de  renseignements 
dont  il  est  besoin  de  s'entourer  pour  établir  le  mouvement  des 
lecteurs,  mois  par  mois,  année  par  année.  Dans  ce  répertoire  se 
trouvent  aussi  une  colonne  pour  la  sortie  du  lecteur  et  une  autre 
pour  les  observations.  J'ajouterai  que  les  lecteurs  au-dessous  de 
seize  ans  doivent  être  présentés  par  leurs  parents,  et  que  pour 
les  compagnons,  j'exige  un  billet  du  patron,  se  portant  garant 
pour  son  ouvrier. 

Cela  fait,  j'inscris  le  nouveau  venu  sur  un  tableau  suspendu  à 
portée  de  mon  bureau  et  disposé  de  manière  à  recevoir,  par 
séries  alphabétiques,  les  noms  des  lecteurs,  avec  un  numéro  ma- 
tricule, attribué  à  chacun  d'eux.  Après  quoi  je  délivre  à  ce  lec- 
teur une  carte  conforme  au  modèle  ci-joint,  portant  au  dos  le 
règlement  de  la  bibliothèque,  afin  que  chacun  sache,  dès  son 
entrée,  à  quoi  s'en  tenir.  Il  serait  bon  que  l'on  pût  donner  en 
même  temps  à  chaque  abonné  le  catalogue  de  la  bibliothèque. 


»- 
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Sans  la  fréseDlalioi  de  celte  carte  aocon  liTre  ne  penrra  être  délivré  on  échangé. 


'  J'emploie  cette  expression  pour  plus  de  commodité,  quoique  la  biblio- 
thèque prête  ses  livres  gratuitement. 
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Règlement, 

1*  La  Bibliolhèque  est  établie  dans  une  des  salles  du  reslaurant  de  h 
Cité  ouvrière. 

2*  Celui  qui  désire  se  faire  iuscrire  comme  lecteur  est  tena  de  se  pré- 
senter lui-même  pour  la  première  fois,  sauf  à  envoyer  ensuite  un  mem- 
bre de  sa  famille  pour  chercher  des  livres  en  son  nom. 

3*  En  se  faisant  inscrire,  chacun  reçoit  une  carte  de  lecteur,  sansli 
présentation  de  laquelle  aucun  livre  ne  pourra  lui  être  délivré. 

4*  Le  lecteur  est  responsable  des  livres  qu'on  lui  prête. 

5*  Les  lecteurs  sont  priés  de  ne  pas  laisser  les  livres  entre  les  mains 
des  enfants,  et  de  ne  pas  en  plier  les  feuilles  pour  marquer  la  p£^  où 
ils  se  sont  arrêtés  dans  leur  lecture. 

6*  Il  ne  peut  être  délivré  à  un  lecteur  plus  de  deux  volumes  à  la  fois, 
et  il  est  interdit  aux  lecteurs  d'échanger  entre  eux  les  volumes  qui  leur 
ont  été  confiés. 

7*  La  carte  de  lecteur  sera  retirée  à  toute  personne  qui  ne  prendrait 
pas  un  soin  convenable  des  livres  de  la  Bibliothèque,  et  à  celle  qui  ne  les 
rendrait  pas  régulièrement  au  bout  de  quatre  semaines  au  plus  tard. 

8*  Avant  le  retrait  de  la  carte,  le  lecteur  pourrait  être  condamné  à  une 
amende  de  dix  centimes,  au  profit  de  la  Bibliothèque,  pour  avoir  renda 
ses  livres  trop  tard. 

9°  La  Bibliothèque  est  ouverte  tous  les  soirs  de  7  1/2  à  9  heures,  mer- 
credi et  samedi  de  1  heure  à  2  i/2  heures,  et  le  dimanche  de  10  heures 
à  midi. 

Mulhouse,  le  l^r  Janvier  1865. 

Voyons  maintenant  comment  seront  confectionnés  les  registres 
d'inscription  des  livres,  où  chaque  lecteur  aura  son  compte  ou- 
vert. II  faudra  prendre  eu  sérieuse  considération  le  nombre  des 
volumes  de  la  bibliothèque  et  aussi  celui  des  lecteurs.  Je  parle 
ici  du  chiffre  présumé  des  volumes  auquel  la  bibliothèque  pourra 
arriver  avec  le  temps,  et  ainsi  de  même  pour  les  lecteurs. 

Pour  une  bibliothèque  de  4,000  volumes,  par  exemple,  ce 
compte  ouvert  à  chaque  lecteur  sera  disposé  en  40  carrés  rangés 
sur  4  ligues,  par  séries  de  10,  comme  dans  le  modèle  ci-annexé 
(fig.  3).  On  voit  que  chacun  de  ces  1 0  carrés  se  décompose  en 
25  petits  carrés  qui  offrent  ensemble  1 00  petits  angles  droits. 

Chaque  angle  droit  représente  le  numéro  du  volume.  Les  40 
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grands  carrés  représentent  par  conséquent  4,000  angles  droits, 
somnoe  égale  à  celle  des  volumes  de  la  bibliothèque.  Chacun  de 
ces  volumes  aura  donc,  dans  ce  tableau,  son  petit  angle  qui  lui 
est  assigné  d'avance  par  le  N""  d'ordre  dont  il  a  été  marqué.  T^es 
i  00  premiers  se  logeront  tous,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  écrire 
les  numéros,  dans  les  angles  des  25  petits  carrés  du  premier 
grand  carré  de  la  première  série,  en  allant  de  gauche  à  droite, 
et  toujours  de  gauche  à  droite. 

Pour  me  faire  mieux  comprendre,  je  trace  dans  la  fig.  1  un 
grand  carré  portant  les  numéros  des  1 00  premiers  volumes,  qui 
denx)nt  être  marqués  au  registre  de  comptabilité,  tel  qu'on  le 
verra  plus  bas. 

Les  volumes  de  101  à  200  trouveront  leur  place  dans  les  25 
petites  cases  du  grand  carré  placé  à  la  droite  du  premier,  comme 
l'indique  encore  la  fig.  1  ;  et  ainsi  de  suite  des  autres  centaines 
jusqu'à  1,000. 

Les  volumes  de  1 ,001  à  2,000  seront  représentés  par  les  1 ,000 
angles  de  la  V  série  de  1 0  grands  carrés,  et  de  même  les  N^  de 
2,001  à  3,000,  et  de  3,001  à  4,000,  par  les  angles  de  la  3'  et 
de  la  4^  rangée  de  grands  carrés.  On  comprend  que  pour  une 
bibliothèque  plus  nombreuse  il  faudra  augmenter  le  nombre  de 
ces  séries,  correspondant  chacune  à  1 ,000  volumes. 

Cela  dit,  j'ajouterai  que,  pour  trouver  le  compte  de  chaque  lec- 
teur, j'inscris  sur  ce  compte,  à  la  place  assignée  (voir  le  modèle  qui 
porte  N"*  135,  fig.  3),  le  numéro  matricule  de  la  carte  correspon- 
dant au  nom  du  lecteur.  De  cette  façon,  le  tableau  des  lecteurs 
et  le  registre  de  comptabilité  porteront  les  mêmes  numéros.  Selon 
l'importance  de  la  bibliothèque,  au  point  de  vue  du  nombre  des 
lecteurs,  le  registre  pourra  renfermer  jusqu'à  400  de  ces  comptes 
ouverts,  autrement  dits  casiers. 

Ce  registre  est  répertorié,  et  porte  sur  chaque  patte  les  numé- 
ros échelonnés  des  casiers  de  deux  pages,  verso  et  recto.  Le 
lecteur  étant  tenu  de  présenter  sa  carte,  pour  que  le  bibliothé- 
caire puisse  échanger  son  livre,  rien  n'est  plus  vite  fait  pour 
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celui-ci  que  de  trouver  dans  son  registre  le  compte  de  chaque 
abonné. 

Un  dernier  mot  sur  la  confection  des  registres  :  les  casiers  sont 
lithographies  sur  du  carton  blanc  ;  du  papier  buvard  est  intercalé 
entre  les  feuilles  de  carton,  et  les  bords  du  répertoire  sont  don- 
blés  en  parchemin.  Un  registre,  s'il  est  bien  fait,  et  là  est  la 
difficulté,  peut  servir  pendant  bien  des  années  avant  d'avoir  be- 
soin dune  seconde  reliure.  On  peut  en  voir  de  bien  confec- 
tionnés à  la  bibliothèque  populaire  de  Mulhouse  '. 

Manière  d'imcrire  les  volumes  prêtés. 

Chaque  fois  que  je  délivre  un  ouvrage  à  un  de  mes  abonné, 
je  marque  d'un  trait  à  Vencre  rouge  l'angle  correspondant  a» 
numéro  du  volume,  de  telle  sorte  que  cet  angle  doit  se  trouver 
transformé  en  un  petit  triangle  rectangle  à  hypolhénuie  rouge. 
Le  volume,  au  contraire,  est-il  rendu,  le  trait  qui  le  représeote 
est  barré  par  une  petite  ligne  perpendiculaire,  abaissée  du  som- 
met du  triangle  sur  Thypothénuse,  de  manière  à  former  une 
croix  avec  celui-ci. 

Je  suppose  qu'un  lecteur  n  ait  lu  que  des  ouvrages  de  la  pre- 
mière centaine  :  sur  le  carré  (fig.  2)  qui  représente  cette  cen- 
taine, je  trouve  que  mon  abonné  a  lu  les  volumes  N~  14,  19,  36, 
53,  68,  77,  85  et  96,  et  qu'il  a  en  ce  moment  en  lecture  les  vo- 
lumes 98  et  99.  Il  suffit  de  se  rappeler  les  explications  données 
à  la  page  362  pour  voir  que  ces  marques  sont  exactes. 

Sur  le  modèle  N""  3,  on  a  marqué  au  lecteur  N"*  135,  comme 
prêtés  et  rendus  les  volumes  15,  76,  83,  101,  436,  525,  546, 
853,  990,  1174,  1209,  1307,  1726,  1871,  2014,  2204  et  2400, 
et  comme  prêtés  seulement  les  volumes  N"**  3297  et  3298. 

11  faut  naturellement  au  bibliothécaire  un  certain  temps 
d'exercice  pour  s'habituer  à  trouver  rapidement  la  série,  le  grand 
carré,  le  petit  carré  et  enfin  l'angle  qui  correspondent  au  N*  da 

'  M.  Perrin,  libraire  à  Mulhouse,  se  charge  d'en  livrer  à  des  prix  musi 
modiques  que  possible. 
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volume  demandé;  mais  l'habitude  de  ce  chiffre  conventionnel 
une  fois  contractée,  on  comprend  avec  quelle  rapidité  le  travail 
s'accomplit. 

Les  commençants  pourraient,  afin  de  se  rendre  le  travail  plus 
facile,  mettre  au-dessus  de  la  première  série  des  dix  grands  car- 
rés les  chiffres  représentant  la  centaine,  comme  je  l'ai  fait  au 
casier  modèle  NM35.  Quant  à  moi,  je  me  fais  fort  de  distribuer 
150  volumes  à  l'heure,  et  même  au-delà,  si  les  lecteurs  sont 
habitués  à  échanger  leurs  livres,  habitude  qui  consiste  à  dire  le 
iV*  matricule,  tout  en  me  donnant  les  volumes,  de  façon  que  les 
N""'  de  ces  derniers  me  tombent  immédiatement  sous  les  yeux. 

Un  autre  avantage  très-important  de  ma  méthode,  le  plus  im- 
portant peut-être,  c'est  que  le  compte  ouvert  à  chaque  abonné 
offre  un  tableau  synoptique  de  toutes  les  lectures  que  celui-ci  a 
faites  depuis  qu'il  fréquente  la  bibliothèque,  et  que,  du  premier 
coup  d'œil,  le  bibliothécaire  voit  si  le  volume  qu'il  veut  donner 
à  un  abonné  a  été  lu  ou  non  par  celui-ci.  De  cette  façon  on  est 
sûr  de  ne  jamais  remettre  au  lecteur  un  livre  qu'il  a  déjà  lu,  à 
moins,  bien  entendu,  de  le  faire  exprès.  Ce  n'est  que  lorsqu'une 
bibliothèque  a  quelques  années  d'existence,  que  cet  avantage  se 
fait  sentir.  Aussi  je  puis  dire  que  je  l'apprécie  de  jour  en  jour 
davantage  à  la  bibliothèque  i)opulaire,  où  j'ai  des  abonnés  qui  ont 
lu  jusqu'à  200,  250  et  même  300  volumes. 

Ce  n'est  pas  tout.  Dans  toute  bibliothèque  bien  organisée,  il 
importe  de  savoir  approximativement  la  date  de  la  délivrance  de 
chaque  volume,  et  de  pouvoir  constater  celle  où  il  a  été  rapporté. 
Dans  ce  but,  je  reporte  au-dessous  du  compte  ouvert  à  chaque 
lecteur  une  nouvelle  série  de  dix  grands  carrés.  Les  4,000  an- 
gles droits  de  ce  2^  tableau  synoptique  représentent,  pour  mon 
abonné,  4,000  semaines,  à  chacune  desquelles  le  casier  assigne, 
par  sa  disposition  même,  un  N""  d'ordre.  Les  semaines  se  mar- 
quent de  la  même  manière  que  les  volumes.  Ce  n'est  donc  pas 
une  nouvelle  étude  à  faire.  Voici  comment  cela  se  pratique  : 

Dans  l'intérêt  de  la  régularité  des  écritures,  je  partage  chaque 


—  366  — 

mois  en  quatre  semaines  ;  ainsi  mou  année  de  bibliothèque  ne 
compte  que  A8  semaines.  De  cette  façon  un  petit  carré  repri- 
sente  un  mois,  et  12  carrés,  les  12  m^ois  de  Vannée.  Un  grand 
carré  ayant  25  petits  carrés,  chacun  d'eux  suffit  pour  deux 
années,  et  un  petit  carré  restera  vacant.  Ce  sera  le  13^qaoo 
laissera  libre,  afin  d'établir  une  séparation  entre  la  4'*etla2' 
année  de  chaque  grand  carré. 

Comme  il  y  a  10  grands  carrés,  la  comptabilité  est  oi^anisée 
pour  20  ans,  après  lesquels  il  suffit  de  recoller  une  nouTdfe 
bande  de  1 0  grands  carrés  sur  ceux  qui  existent  déjà,  et  il  y 
aura  de  nouveau  de  la  marge  pour  20  autres  années. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  dire  que  c'est  là  aussi  ce  que  je 
fais  quand  un  lecteur  déserte  la  bibliothèque.  Si  son  compte  est 
un  peu  chargé,  je  fais  coller  un  casier  pareil  au  modèle  ci-jont 
sur  l'ancien,  et  ce  compte  peut  de  nouveau  servir  à  un  autre 
abonné. 

Pour  ne  pas  me  tromper  quant  au  numérotage  des  semaines^ 
j'ai  appendu  à  un  endroit  visible  de  la  salle  de  la  biblioUièqoe,  et 
tout  à  ma  portée,  un  almanach  où  se  trouvent  les  chifi&^s  des 
semaines  de  toute  l'année.  Ainsi  la  semaine  dans  laquelle  s  est 
trouvée  le  1  *""  Septembre  1 864,  date  de  l'ouverture  de  la  biMiolhè- 
que  populaire,  porte  sur  cet  almanach  le  N""  1  ;  la  première  se- 
maine de  la  seconde  année  porte  le  iV^  55,  et  la  dernière  du  mois 
de  Mai  1866,  le  N"  88.  Cela  posé,  l'angle  N*»  1  se  trouve  partagé 
par  un  petit  trait  rouge  dans  le  casier  des  dates  de  tous  ceux 
auxquels  j'ai  délivré  un  livre  dans  la  première  semaine  d'exer- 
cice, ainsi  qu'il  a  été  expliqué  ci-dessus. 

Si  dans  la  même  semaine  le  lecteur  a  demandé  uu  nouTeao 
volume,  ce  petit  trait  est  barré  transversalement.  Si  dans  une 
semaine  subséquente  le  lecteur  a  échangé  son  livre,  Tangle  cor- 
respondant à  la  semaine  dans  laquelle  cet  échange  s'est  fait  est 
marqué  à  son  tour.  Par  ce  moyen,  le  bibliothécaire  peut  s'assurer 
d'un  coup  d'œil  si  le  livre  rapporté  n'a  pas  été  gardé  trop  long- 
temps, et  dans  ce  cas,  en  faire  toujours  l'observation  à  Tabonné. 
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A  ce  propos,  je  recommanderai  à  tous  les  bibliothécaires  de 
faire,  tous  les  six  mois,  ou  au  moins  chaque  année,  à  la  fin  de 
Tété,  par  exemple,  un  relevé  des  lecteurs  qui  ont  des  livres  chez 
eux  depuis  plus  de  deux  mois,  et  de  les  leur  faire  réclamer.  Sous 
aucun  prétexte  il  ne  devra  négliger  ce  soin  :  il  y  va  de  Tintérét 
et  même  de  lavenir  de  sa  bibliothèque. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  trois  petits  coups  de  plume  me  suf- 
fisent pour  marquer  le  iV*  du  livre  prêté  et  celui  du  livre  rap- 
porté, la  date  du  prêt  et  indirectement  celle  de  la  restitution. 

Pour  dissiper  tous  les  doutes,  et  aussi  pour  me  faire  compren- 
dre des  moins  clairvoyants,  je  prendrai  pour  exemple  deux  lec- 
teurs de  la  bibliothèque  populaire  de  notre  ville.  Ce  sont  les 
abonnés  N~  1  et  2.  Tous  les  lecteurs  que  je  citerai  comme  types 
sont  censés  être  abonnés  dans  des  bibliothèques  qui  se  sont  ou- 
vertes à  la  même  époque  que  la  bibliothèque  populaire  de  Mul- 
house, c'est-à-dire  le  1"  Septembre  1864. 

Le  lecteur  N*  1  (fig.  4)  s'est  fait  inscrire  dans  la  1"  semaine 
de  Septembre  1 864,  semaine  de  Touverture,  partant  la  semaine 
N""  1 ,  et  jusqu'à  ce  jour,  il  a  lu  19  volumes;  ce  sont  les  voluçies 
N-  10,  12,  13,  45,  47,  58,  103,  104,  116, 120,  227,  360,  410, 
411,417,  525,  526,  616  et  701  • 

1^  20*  volume,  savoir  le  N*'  747  est  encoi'e  en  lecture,  et  cela 
depuis  la  78^  semaine.  —  Voyons  à  quelles  époques  ces  volumes 
ont  été  échangés. 

Il  les  a  lus  :  un  dans  la  l"'  semaine,  un  dans  la  4%  deux  dans 
la  9''  semaine,  un  dans  la  10*"  ;  celui-là  il  Fa  gardé  jusqu'à  la  18% 
où  il  en  a  fait  prendre  un  autre  ;  deux  dans  la  20""  semaine,  un 
dans  la  22%  et  un  autre  dans  la  26^  semahie.  A  l'approche  du 
printemps  il  a  cessé  de  lire,  et  n'est  revenu  qu'à  l'entrée  de 
Phiver,  dans  la  dernière  semaine  de  Novembre  1865,  c'est-à-dire 
dans  la  60"  semaine. 

Cette  fois-ci  il  a  emporté  deux  volumes  qu'il  a  rendus  dans  la 
62""  semaine,  où  il  n'en  a  repris  qu't/n,  enfin  un  dans  la  64%  deux 
dans  la  68%  un  dans  la  71%  un  dans  la  73%  un  dans  la  76''  et  le 
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dernier  dans  la  78"^  semaine,  c'est-à-dire  vers  la  mi-Mars. 

Le  lecteur  N""  2  (fig.  5)  ne  s'est  fait  inscrire  que  dans  la  der- 
nière semaine  de  Décembre,  qui,  sur  mon  almanach,  porte  le 
N^  16,  et  il  n*a  pas  discontinué  de  lire  jusqu'à  ce  jour. 

Les  volumes  lus  sont  N'^  8,  28,  48,  68  et  88  —  109,  429, 
149,  169  et  189  —  113,  133,  153,  173,  193  —  117,  137,  157, 
177,  197  —  120,  140,  160,  180,  200  —  201,  221,  241,  261, 
281  —  205,  225,  245,  265,  285  —  21 1 ,  231 ,  251 ,  271 ,  29<  — 
214,  234,  254  —  274,  294  —  303,  323,  343,  363,  383. 

En  comptant  les  volumes  qu'il  a  lus,  j'en  trouve  50  et  le  51*, 
le  N""  19,  est  encore  en  lecture.  Eu  parcourant  son  casier  des 
dates,  je  vois  que  ces  ouvrages  ont  été  lus  comme  suit  :  un  dans 
la  16*  semaine,  deux  dans  h  iV;  un  dans  la  19""  semaine,  deux 
dans  la  21'';  trois  dans  la  22""  semaine,  un  dans  la  23*;  deus^ 
dans  la  24*  semaine,  un  dans  la  25*  ;  deux  dans  la  26*  semaine, 
un  dans  la  28*  ;  un  dans  la  30*  semaine,  deux  dans  la  32*  ;  tt» 
dans  la  37*  semaine,  un  dans  la  41*;  un  dans  la  44*  semaine, 
un  dans  la  48*,  qui  est  la  dernière  du  mois  d'Août  et  aussi  la 
derrière  de  la  première  année.  Cet  abonné  a  donc  lu  23  volumes 
dans  la  l'*  année.  Le  13*  petit  carré  restant  vacant,  pour  établir 
la  délimitation  des  deux  années,  la  2*  année  commence  par  le 
14*  carré,  c'est-à-dire  par  la  semaine  N*  53. 

Dans  la  seconde  année  l'abonné  a  échangé  ainsi  ses  livres  :  le 
premier  volume  dans  la  54*  semaine,  le  second  dans  la  56*,  un 
autre  dans  la  58*,  deux  dans  la  60*,  un  dans  la  62*,  un  dans 
la  63*,  un  dans  la  64*,  un  dans  la  66*,  deux  dans  la  68*,  deux 
dans  la  69*,  deux  dans  la  70*,  un  dans  la  71*,  un  dans  la  73*, 
un  dans  la  74*,  deux  dans  la  75*,  deux  dans  la  77*,  un  dans 
la  80*,  im  dans  la  82*,  un  dans  la  85*,  un  dans  la  86*,  un  dans 
la  87*,  et  le  dernier  dans  la  88*  semaine,  c'est-à-dire  la  dernière 
du  mois  de  Mai. 

Cette  manière  d'inscrire  la  date  de  la  délivrance  des  ouvrages 
met  le  bibliothécaire  à  même  de  connaître,  semaine  par  semaine, 
mois  par  mois,  le  chiffre  exact  des  volumes  lus  par  semaine  et 
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par  mois.  Pour  cela  il  suffit  de  compter  les  traits  qui  se  trouvent 
dans  l'angle  correspondant  à  la  semaine  ou  dans  le  carré  corres- 
pondant au  mois  dont  on  veut  faire  le  relevé.  C'est  là  aussi  ce 
que  je  fais  chaque  semaine  à  la  bibliothèque  populaire.  Ce  travail 
ne  me  prend  que  peu  de  temps,  et  il  n'y  a  guère  moyen  de  se 
tromper,  attendu  que  c'est  sur  le  même  carré  que  Ton  opère. 

Ce  système,  tel  qu'il  est,  n'était  applicable  qu'aux  bibliothè- 
ques gratuites,  où  il  ne  faut  connaître  que  les  N""  des  volumes 
donnés  aux  lecteurs  et  la  date  à  laquelle  ils  leur  ont  été  délivrés. 
Il  importait  de  l'appliquer  aussi  aux  bibliothèques  payantes,  et 
c^est  ce  que  j'ai  fait  par  Taddition  d'une  série  de  dix  nouveaux 
grands  carrés  placés  au-dessous  des  dix  carrés  portant  les  dates. 

Cette  addition  essentielle  comporte  tous  les  modes  de  paiement, 
soit  au  volume,  soit  a  la  semaine,  suit  au  mois,  soit  à  l'année. 
Voici  comment  je  procède  : 

Si  Ion  paie  au  volume,  je  marque  un  trait  dans  l'angle  corres- 
pondant à  la  date,  pour  chaque  volume  que  je  délivre,  de  façon 
que  le  casier  des  dates  et  celui  des  sommes  payées  seront  iden- 
tiques. 

Donc  autant  il  y  aura  de  traits  dans  les  angles  des  sommes 
payées,  autant  de  fois  il  y  aura  la  cotisation  fixe  par  volume.  — 
Soit,  par  exemple,  le  lecteur  N""  1 ,  dont  j*ai  parlé  ci-dessus,  qui 
va  chercher  ses  livres  dans  une  bibliothèque  où  Ton  paie  une 
cotisation  fixe  par  volume.  Il  a  lu  19  volumes  depuis  son  inscrip- 
tion, aux  dates  que  nous  avons  signalées  ;  il  doit,  par  conséquent, 
avoir  payé  19  fois  la  cotisation  par  volume;  c'est  ainsi  que  l'in- 
dique du  reste  son  casier  (fig.  6). 

Avant  de  passer  plus  loin,  je  me  permettrai  de  relever  une 
chose  qui  se  pratique  d'ordinaire  dans  les  bibliothèques  où  l'on 
paie  par  volume.  Dans  ces  bibliothèques,  le  lecteur  est  tenu  de 
rendre  son  volume  après  huit  jours,  aux  risques  de  payer  une 
amende  de  5  centimes  d'ordinaire,  pour  chaque  semaine  qu'il  le 
garde  en  plus.  Eh  bien,  je  crois  que  c'est  là  le  moyen  d'éliminer 
bien  des  lecteurs,  surtout  les  commençants,  qui  ne  lisent  qu'un 
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volume  tous  les  quinze  jours,  et  qui  souvent  le  gardent  môme  un 
mois  entier  et  au-delà,  pour  des  motifs  qu'il  serait  trop  long  d'é* 
numérer  ici.  Exiger  de  ces  lecteurs  la  cotisation  pour  chaque  se- 
maine, c'est  évidemment  leur  dire  de  rester  dehors.  La  pratique 
m'a  prouvé  que  la  cotisation  la  plus  minime  pèse  en  général  à 
l'ouvrier,  et  je  citerai  le  fait  suivant  à  l'appui.  Avant  la  création 
de  la  bibliothèque  populaire  de  notre  ville,  celle  de  Saint-Vincent- 
de-Paul  comptait  près  de  1 ,000  lecteurs,  et  il  s'y  distribuait  en 
moyenne  400  volumes  par  dimanche.  Il  n  a  fallu  rien  moins  que 
la  gratuité  absolue  de  celle-là  pour  enlever  à  son  aînée  3  à  400 
lecteurs  dans  six  semaines,  et  cela,  parce  que  dans  cette  dernière 
on  demande  à  chaque  lecteur  dix  centimes  par  mois  pour  len- 
tretien  des  livres.  Il  ne  faut  pas  croire,  Messieurs,  que  ces  lec- 
teurs aient  déserté  pour  un  autre  motif,  car  la  bibliothèque  de 
Saint- Vincent-de-Paul  possède  6  à  800  volumes,  qui  n'ont  au- 
cune tendance  religieuse,  et  elle  ne  recherche  pas  la  polémique. 
Cela  dit,  revenons  à  nos  lecteurs. 

Si  c'çat  par  semaine  que  l'on  paie  (ce  mode  de  paiement  est 
peu  usité),  je  marque  nn  trait  dans  l'angle  de  la  semaine  dans 
laquelle  le  volume  a  été  délivré,  en  ayant  soin  d'observer  les  N" 
d'ordre  des  semaines,  pour  que  la  date  de  l'inscription  du  pre- 
mier volume  corresponde  à  la  première  somme  payée.  C'est  ce 
qu*on  voit  au  casier  du  lecteur  N"*  2  (flg.  7),  qui  prend  ses  livres 
dans  une  bibliothèque  où  Ton  paie  une  cotisation  fixe  par  semaine. 
Il  s'est  fait  inscrire  dans  la  1 6*  semaine,  et,  jusqu'à  ce  jour  (31  Mai 
1866,  qui  finit  la  88*  semaine)  en  en  retranchant  les  4  semaines 
du  13*  carré,  la  1"  semaine  de  la  2""  année,  attendu  qu'il  n'est 
revenu  que  dans  la  54*  semaine,  il  y  a  68  semaines.  Il  a  donc 
payé  68  fois  la  cotisation  par  semaine.  En  parcourant  son  compte, 
l'on  voit  qu'il  y  a  effectivement  68  traits  dans  son  casier  des  som- 
mes payées. 

Si  le  lecteur  paie  une  cotisation  mensuelle,  je  prends  un  petit 
carré  pour  un  mois,  et  j'y  marque  deu>x  diagonales,  si  le  lecteur 
s'est  fait  inscrire  au  commencement  du  mois,  et  une  seule,  si  cela 
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a  eu  lieu  après  le  15  du  mois.  Ici  encore  il  faudra  observer  les 
N**  d'ordre  des  mois.  J'insiste  là-dessus,  parce  que,  par  ce  moyen, 
le  bibliothécaire  pourra  rendre  compte  de  sa  gestion  à  la  première 
réquisition,  chaque  jour,  s'il  le  fallait.  Ici  le  partage  du  mois  en 
quatre  semaines  trouve  son  application,  sa  puissante  raison  d'être. 
Le  lecteur  N""  3  (fig.  8) ,  par  exemple  ,  est  abonné  à  une 
bibliothèque  où  l'on  paie  au  mois.  U  s'est  fait  inscrire  dans  le 
3*  mois^  c'est-à-dire  en  Novembre  1864,  et  a  continué  à  prendre 
des  livres  jusqu'en  Mai  1866.  U  doit  donc  avoir  payé  19  fois  la 
cotisation  mensuelle  ;  mais  comme  il  ne  s'est  fait  inscrire  que  dans 
la  seconde  moitié  de  Novembre,  il  n'a  payé  que  la  demi-cotisa- 
tion pour  ce  mois.  Ce  lecteur  a  lu  100  volumes,  le  volume  en  lec- 
ture est  le  N""  1056,  qu'il  a  échangé  dans  la  88''  semaine. 

Si  le  lecteur  est  obligé  de  payer  une  cotisation  annuelle,  on 
l'indique  en  remplissant  43  petits  carrés.  Seulement  il  faudra, 
pour  les  lecteurs  qui  se  présentent  dans  le  courant  de  l'année,  ne 
leur  faire  payer  que  les  mois  de  l'aimée,  qui  restent  encore  à  cou- 
rir, sinon  on  embrouillera  les  comptes.  Je  prends  pour  exemple 
les  lecteurs  N*"  4,  5  et  6  (fig.  9,  10  et  11),  qui  sont  abonnés  à 
l'année.  Le  premier  (N**  4)  s'est  fait  inscrire  à  l'ouverture -de  la 
bibliothèque,  et  a  continué  à  lire  jusqu'à  ce  jour;  il  a  donc  payé 
deîtx  fois  la  cotisation  annuelle.  Le  second  (N""  5)  ne  s'est  pré- 
senté que  le  2  Janvier  ;  il  devait  donc  encore  payer  pour  les  huit  der- 
niers mois  de  la  première  année,  puisque  notre  année  commence 
avec  le  1"  Septembre.  (Pour  rendre  la  tâche  du  bibliothécaire  plus 
facile,  l'on  devrait  commencer  l'année  avec  le  1  "Janvier;  et  si  une 
bibliothèque  s'ouvre  au  milieu  de  l'année,  ne  faire  payer  que 
pour  les  mois  qui  restent  encore  à  courir).  Ce  lecteur  N°  5  a 
continué  à  lire  jusqu'à  ce  jour  :  il  a  donc  déjà  payé  pour  la  se- 
conde année.  Le  N""  6  ne  s'est  fait  inscrire  que  le  1"  Octobre  de 
la  2*  année.  Aussi  n'a-t-il  payé  que  les  "/i»  ^^  '*  cotisation, 
comme  on  le  voit  en  consultant  les  casiers  de  ces  trois  lecteurs. 

Après  toutes  les  explications  que  je  viens  de  donner,  j'ose  es- 
pérer avoir  été  compris  de  tout  le  monde  ;  néanmoins  s'il  devait 
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encore  y  avoir  des  personnes  pour  lesquelles  ma  méthode  ue  fta 
pas  assez  claire,  je  leî*  prierais  de  m'adresser,  par  écrit,  les  ob- 
servations qu'elles  jugeraient  à  propos  de  me  faire,  et  je  m'em- 
presserais d'y  répondre. 

Il  manquerait  quelque  chose  à  mon  travail,  Messieurs,  û  je 
passais  sous  silence  ma  manière  de  cataloguer  les  ouvrages,  de 
les  numéroter  et  de  les  timbrer.  Mais  avant  d'entrer  dans  «s 
détails,  il  faut  que  je  fasse  connaître  à  MM.  les  conservateurs  de 
petites  bibliothèques  un  moyen  plus  expéditif  de  distribuer  leurs 
livres,  moyen  que  je  pratique  avec  succès  dans  deux  autres  U- 
bliothèques  dont  la  direction  m'est  confiée.  Tandis  qu  à  la  bibGo- 
thèque  populaire  les  casiers  sont  réunis  dans  un  registre,  ils  se 
trouvent  dans  celles-là  collés  sur  deux  grands  tableaux,  fixés  aa 
mur,  l'un  pour  les  lecteurs  français  et  l'autre  pour  les  lecteurs 
allemands. 

liC  tableau  est  beaucoup  plus  expéditif  que  le  registre,  attends 
que  d'un  seul  coup  d'œil  on  embrasse  toute  la  comptabilité  à  la 
fois.  Mais  pour  cela  il  faut  disposer  d'un  local  spacieux  et  de 
murs  nus. 

Par  contre,  le  tableau  a  un  inconvénient  assez  grave,  c'est  qw 
les  casiers  se  remplissent  de  poussière  et  se  sâlissrat  par  trop 
avec  le  temps. 

Dans  une  bibliothèque  assez  suivie,  il  y  a  encore  un  autre  in- 
convénient non  moins  grand  que  le  premier;  c'est  que,  pour 
marquer  les  volumes,  le  bibliothécaire  tourne  le  dos  au  public, 
et  alors  toute  surveillance  devient  impossible.  J'en  ai  fait  une 
rude  expérience  à  la  bibliothèque  populaire  pendant  le  premier 
hiver  ;  aujourd'hui  les  lecteurs  sont  rangés  devant  moi,  et  je  ma 
trouve  très-bien. 

Pour  faciliter  la  recherche  et  la  distribution  des  ouvrages,  je 
les  partage  en  cinq  catégories  : 

Dans  la  l'*  se  trouvent  ceux  qui  conviennent  aux  jeunes  lec- 
teurs jusqu'à  13  ans  et  aux  commençants; 

Dans  la  2*  je  classe  les  ouvrages  pour  les  jeunes  gens  jusqu'à 
1 6  ans,  et  même  au-delà  ; 
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Dans  la  3*  figure  le  roman  proprement  dit  ; 

Dans  la  4'  je  range  les  ouvrages  qui  traitent  d'histoire ,  de 
géographie  et  les  relations  de  voyages  ; 

Dans  la  5"  sont  mis  les  ouvrages  de  sciences,  et  en  général 
tous  ceux  qui  exigent  un  certain  degré  d'instruction. 

Rien  n'est  donc  plus  facile  pour  moi  que  de  cataloguer  tous  les 
ouvrages.  A  cet  effet,  je  partage  chaque  centaine  également  en 
cinq  séries,  de  20  numéros  chacune. 

Dans  la  1"  série,  c'est-à-dire  de  1  à  20,  dans  toutes  les  cen- 
taines, seront  inscrits  les  ouvrages  de  la  1"  catégorie. 

Dans  la  2*  série,  c'est-à-dire  de  21  à  40.  dans  toutes  les  cen- 
taines, seront  inscrits  les  ouvrages  de  la  2*  catégorie. 

Dans  la  3*  série,  c'est-à-dire  de  41  à'60,  dans  toutes  les  cen- 
taines, seront  inscrits  les  romans  proprement  dits. 

Dans  la  4*  série,  c'est-à-dire  de  61  à  80,  dans  toutes  les  cen- 
taines, seront  inscrits  les  ouvrages  de  la  4*  catégorie. 

Dans  la  5*  série,  c'est-à-dire  de  81  à  100,  dans  toutes  les  cen- 
taines, seront  inscrits  les  ouvrages  de  la  dernière  catégorie. 

De  cette  façon,  je  n'ai  pas  besoin  de  parcourir  tous  les  N"*  du 
catalogue  pour  trouver  un  ouvrage  demandé.  La  nature  même  de 
l'ouvrage  me  dira  à  laquelle  des  séries  il  appartient.  Ainsi  je  ne 
rechercherai  le  roman  que  dans  les  N~  de  41  à  60,  de  141  à 
160,  de  241  à  260,  etc,  tandis  que  les  ouvrages  pour  l'enfance 
se  trouveront  compris  dans  les  séries  de  4  à  20,  de  101  à  120, 
de  201  à  220,  et  ainsi  des  autres. 

Ici  se  présente  tout  naturellement  une  observation,  qui  mérite 
que  l'on  s'y  arrête  un  instant.  Pour  que  le  bibliothécaire  puisse 
ainsi  cataloguer  les  ouvrages  de  sa  bibliothèque,  il  faut  nécessai- 
rement qu'il  les  connaisse.  J'ajouterai  même  que  c'est  là  la  pre- 
mière condition  de  prospérité  d'une  bibliothèque,  et  surtout  d'une 
bibliothèque  populaire.  Car  je  ne  parle  pas  ici  des  bibliothèques 
qui  ne  sont  ouvertes  qu'aux  érudits. 

En  effet,  comment  le  bibliothécaire  pourra-t-il  donner  à  ses 
abonnés  des  livres  qui  conviennent  à  leur  âge,  et  qui  soient  en 

24^ 
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rapport  avec  leur  degré  d'instruction,  s*il  n'a  pas  une  conuffis- 
sance  parfaite  de  ses  ouvrages?  Voyons  ce  qui  se  pratique  dans 
ces  sortes  de  bibliothèques  :  de  deux  choses  Tune,  ou  bien  le  lec- 
teur consulte  le  catalogue  et  demande  un  ouvrage,  ou  bien  il  se 
confie  au  choix  du  bibliothécaire. 

Je  prétends  que  dans  le  premier  cas  même,  celui-ei  devra  ser- 
vir de  guide  à  son  abonné,  voulût-il  un  ouvrage  d'histoire,  de 
*  sciences  même.  Qu'arrive*t-il  d'ordinaire  quand  le  lecteur  choi- 
sit lui-même  ses  livres?  A  peu  d'exceptions  près,  labonné  se 
laisse  éblouir  par  le  titre,  ou  captiver  par  le  nom  de  lauteor; 
ceci  a  lieu  particulièrement  pour  le  roman  et  les  autres  ouvrages 
récréatifs.  Eh  bien,  très-souvent  le  lecteur  fait  fausse  route,  il 
est  déçu  dans  ses  espérances.  J  en  appelle  ici  à  rexpérience  des 
bibliothécaires  qui  ont  fait  leurs  preuves.  Quel  est,  dans  ce  eas, 
le  résultat  immédiat  de  cette  déception?  Ou  bien  le  lecteur  dé- 
serte la  bibliothèque,  ou  bien  il  s'adressera  au  bibliothécaire  pour 
que  celui-ci  lui  donne  un  ouvrage  de  sou  choix.  Ainsi  vous  le 
voyez,  Messieurs,  le  bibliothécaire  ne  doit  pas  être  une  e^èce  de 
manœuvre,  comme  certaines  personnes  se  le  figurent;  il  doit 
être,  au  contraire,  l'àme  de  sa  bibliothèque,  sinon  Pœuyre  tom- 
bera. —  Passons  maintenant  au  numérotage  : 

Lie  numérotage  a  un  double  but  pour  moi.  C'est  d'abord  m 
signe  caractéristique  auquel  je  reconnais  un  ouvrage,  et  ensuite 
c'est  une  marque  de  propriété. 

Afin  d'atteindre  ces  deux  buts,  j'mscris  le  N""  du  livre  : 

1""  A  la  page  du  titre; 

2''  A  la  page  de  la  garde  ; 

y  Sur  le  dos  du  livre  ; 

A^  A  la  tranche  supérieure. 

Par  ce  moyen,  le  N""  est  visible  pour  tout  le  monde,  et  il  est 
impossible  de  l'anéantir,  à  moins  d'arracher  les  feuilles  qui  le 
portent  et  de  relier  le  livre  à  neuf. 

Quant  au  timbre,  je  l'applique  à  la  page  du  titre  et  à  la  page 
100.  Cette  dernière  marque  est  également  un  titre  de  propriété. 
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que  Toa  ne  saurait  détruire,  à  moinâ  d'arracher  le  feuillet  où  se 
trouve  le  timbre. 

Avaut  de  clore  mon  travail,  il  me  reste  à  répoudre  à  diverses 
objections  qui  m'ont  été  faites  : 

I.  Pourquoi,  m'a-t-on  déjà  dit,  ne  pas  inscrire  le  nom  du  lec- 
teur au  registre  de  comptabilité  ;  à  quoi  bon  ce  numéro  matri- 
cule? 

R.  Si  j'inscrivais  les  noms,  je  serais  obligé  de  parcourir  tous 
les  noms  de  mes  lecteurs,  commençant  par  la  même  initiale,  pour 
trouver  celui  de  labonné  qui  veut  échanger  ses  livres,  tandis  que 
pour  le  N%  je  le  recherche  au  répertoire,  et  c'est  Taffaire  d'un 
coup  d  œil  et  d'un  seul  mouvement  de  main  pour  mettre  sous 
mes  yeux  le  compte  de  l'abonné. 

II.  D'autres  personnes  ont  prétendu  que  ma  méthode  était  trop 
compliquée  pour  l'appliquer,  et  que  l'on  était  trop  sujet  à  se 
tromper.  J'en  appelle  à  votre  témoignage,  Messieurs,  qui  venez 
d'entendre  l'exposé  de  ma  méthode,  et  aussi  à  celui  des  biblio- 
thécaires qui  Tout  expérimeutée  avec  réflexion  :  Y  a-t-il  quelque 
chose  de  plus  simple?  Le  signe  conventionnel  est  aujourd'hui  ce 
qu'il  sera  dans  cinq,  dix,  quinze  et  vingt  ans,  et  tout  se  réduit  à 
savoir  opérer  sur  un  grand  carré;  on  en  contractera,  par  con- 
séquent, facilenient  l'habitude. 

III.  Avec  ma  méthode  d'inscription,  on  ne  connaît  pas  la  date  à 
laquelle  tel  ou  tel  volume  a  été  lu.  Chose  inutile  à  mon  point  de 
vue.  Qu'un  ouvrage  qui  est  biffé,  ail  été  lu  il  y  a  un  an  ou  il  y  a 
un  mois  seulement,  cela  n'a  aucun  intérêt  pour  le  bibliothécaire 
et  pour  personne.  11  suffit  que  celui-ci  sache  que  tel  ou  tel  ouvrage 
a  été  lu,  et  qu'il  connaisse  l'époque  précise  à  laquelle  on  a  échangé 
le  dernier  volume,  celui  qui  est  en  lecture.  Cest  là  ce  qu'il  im- 
porte de  savoir  et  rien  de  plus. 

Bien  d'autres  objections  encore  m'ont  été  adressées,  mais  je  les 
passe  sous  silence,  car  je  crois  y  avoir  suffisamment  répondu  en 
développant  ma  méthode. 
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PAQUET  CACHETÉ 

ouvert,  sur  la  demande  de  Vauteur,  dans  la  séance  du 
2f7  Juin  4866. 

AsDières,  le  30  Novembre  1861 

PROCÉDÉ  DE  FABRICATION  D'UN  NOUVEAU  BLEU  D'ANILLS'E. 

En  chauffant  l'acide  rosolique  avec  un  excès  d'aniline,  à  une 
température  d'environ  1 60  à  1 70  °,  le  mélange  bleuit  peu  à  peu 
et  finit  par  devenir  d'un  bleu  très-foncé. 

A  ce  moment,  je  retire  du  feu  :  je  lave  à  l'acide  chlorhydri- 
que  pour  enlever  l'excès  d'aniline  ;  puis  la  masse  séchée  est  trai- 
tée par  la  benzine  qui  sépare  une  matière  brune  et  laisse  le  bleu 
à  un  degré  de  pureté  assez  avancé. 

L'acide  rosolique  employé  a  été  préparé  par  la  réaction  de 
l'oxyde  de  mercure  sur  le  phénate  de  soude. 

Ce  nouveau  bleu  jouit  des  propriétés  tinctoriales  de  ses  congé- 
nères et  me  paraît  apte  à  être  utilisé  industriellement. 

Son  procédé  de  purification  ne  me  paraît  pas  encore  parfait  : 
je  n'ai  pas  voulu,  cependant,  m'exposer,  par  une  plus  longue 
attente,  à  voir  mon  procédé  être  breveté  par  quelqu'autre  chi- 
miste. Ch.  Lauth. 

Après  la  lecture  de  la  note  qui  précède,  M.  le  présiienl 
a  communiqué  à  l'assemblée  les  lignes  suivantes  adressiet 
par  M.  Lauth  : 

La  note  qu'on  vient  de  lire  n'a  évidemment  plus  aujourd'hui 
qu'un  intérêt  historique  :  à  l'époque  où  je  fis  ces  essais,  le  pro- 
cédé de  fabrication  de  l'azuliue  était  secret  ;  je  suis  arrive,  de 
mon  côté,  aux  mêmes  résultats,  c'est  tout  ce  que  ma  note  prou?e 
aujourd'hui. 

Si  j'ai  demandé  la  lecture  de  ce  petit  travail,  c'est  pour  avoir 
l'occasion  de  présenter  à  la  Société  une  observation  qui  n'a  pas 
été  faite  encore,  je  le  croîs,  et  que  voici  : 

Quand,  dans  l'action  de  l'aniline  sur  l'acide  rosolique  on  arrête 
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rdpératiou  au  moment  où  la  masse  est  violet-mauve,  on  peut 
très-facilement  constater  dans  le  mélange  la  présence  d'une  no- 
table quantité  de  rosaniline.  Je  pense  que  Tasuline  est  le  résultat 
de  l'action  de  Taniline  sur  cette  rosaniline  ainsi  formée,  et  que 
conséquemment  elle  est  identique  avec  le  bleu  de  MM.  Girard  et 
de  Laire. 

D  est  facile  d'admettre,  à  priori,  la  formation  de  la  rosaniline 
dîins  cette  circonstance  :  l'oxydant  est  Tacide  rosolique  lui- 
môme. 


ECOIiB 

de  tissage  mécanique  de  Mulhouse,  fondée  sous  le  patronage 
de  la  Société  industrielle. 

Les  examens  des  élèves  de  l'Ecole  ont  eu  lieu  le  2  Août  cou- 
rant. 

La  Commission  d'examen  se  composait  de  : 
MM.    G.  Dollfus,       de  la  maison  de  MM.  DoUfus-Mieg  et  G*  ; 
R.  Weerder  fils,  »  Gros,  Roman,  Maro- 

zeau  et  G*  ; 
G.  Ziegler,  »  André  Rœchlin  et  G'  ; 

J.  Groshens,  »  Ed.  Vaucher  et  G""; 

Th.  Schlund,  »  Ad.  Aslruc. 

MM.  Henri  Thîerry-Kœchlin,  président,  et  Henri  Schwartz,  se- 
crétaire du  comité  d'administration  de  l'Ecole,  étaient  également 
présents. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Certificats  de  capacité  de  premier  ordre. 

MM .    Wilhelm  Witz,  de  Volkertshausen  (Bade)  sorti  avec  1 8  points* 
Léon  Frey,  de  Guebwiller,  »        18      » 

Achille  Penot,  de  Mulhouse,  »        1 8      » 

Ernest  Witz,  de  Waldersbach  (Vosges),      «        17      j> 

*  Le  maximum  des  points  que  paisse  obtenir  un  candidat  est  20. 
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Certificats  de  capacité  de  second  ordre. 

MM .   Gustave  Vairoff ,  de  S^-Maurice-des- Vosges,  isorti  avec  \ 6  p. 

Gérard  Coovels,  de  Helmond  (Hollande),           >  16  i 

Félix  Schmitt,  de  Lyon,                                  )»  15  > 

Henri  Bresch,  de  Munster,                               »  13  ■ 

Victor  Lauber,  de  Dornacb,                              »  13  > 


RÉSUMÉ  DES  SÉANCES 

die  1»  Soeiété  indtastrielle  de  Malli^iise. 


Séance  du  28  Février  1866. 

Président  :  M.  Auguste  DOLLFUS. 

Secrétaire  :  M,  Ernest  ZUBER. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

\ .  Documents  relatifs  à  TExposition  des  insectes,  tenue  au  Pa- 
lais de  riudustrie  à  Paris,  eu  1 865  ;  de  la  part  de  la  Société  ceo- 
traie  d'agriculture. 

2.  Mémoire  de  chimie,  de  M-  Nîcklès. 

3.  Programme  des  concours  ouverts  par  la  Société  impériale 
des  sciences,  de  Tagriculture  et  des  arts  de  Lille. 

4.  Les  orphelinats  agricoles  dans  le  Haut-Rhin,  )  par  M.  Jules 

5.  Etude  sur  la  vie  industrielle  en  Alsace,         j     Lejeune. 

6.  Un  perroquet  de  la  Nouvelle-Hollande,  I  achetés  par  le 

7.  Un  paca  fauve  du  Brésil,  [        comité 

8.  Une  hyène  tachetée  d'Afrique,  [      d'histoire 

9.  Un  serpent  boa  d'Afrique,  ]     naturdle. 

10.  Etoffe  de  coton  tissée  au  Sénégal,  ]  par  M.  Ca- 

1 1 .  Divers  reptiles  et  reines  de  fourmis  termites  [    mille   fleil- 

du  Sénégal,  1    nianu. 

La  séance  est  ouverte  à  5  1/4  heures.  —  Soixante-onze  mem- 
bres y  assistent. 
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Le  procès-verbal  de  la  séance  de  Janvier  est  la  et  adopté. 

M.  le  président  communique  ensuite  la  liste  des  dons  reçus  par 
la  Société  depuis  la  séance  de  Janvier. 

Des  remercîments  sont  votés  aux  donateurs  de  ces  divers 
objets  qui  figurent  sur  le  bureau. 

Correipondance. 

HM.  Stebeliu  et  C*  annoncent  que,  depuis  plusieurs  années, 
ils  ont  contracté  une  assurance  collective  comprenant  le  mobilier 
de  leurs  ouvriers,  logés  dans  des  maisons  qui  leur  appartiennent. 
Le  mobilier  de  chaque  ménage  est  assuré  pour  500  fr.  La  Com- 
pagnie d'assurance  ne  connaît  pas  les  noms  des  locataires, 
MM.  Steheliii  se  chargeant  de  solder  la  prime  unique  à  payer. 
La  lettre  de  ces  Messieurs,  contenant  divers  autre»  détails  inté- 
ressants sur  cette  question,  est  renvoyée  au  comité  d'utUité  publi- 
que pour  être  jointe  à  la  conmiunication  faite  à  la  séance  précé- 
dente par  H.  Engd-Dollfus  sur  un  sujet  analogue. 

M.  Sacc  demande  qu'on  lui  adresse  quelques  exemplaires  du 
règlement  de  la  Société,  parce  quMl  est  question  de  créer  une 
Société  industrielle  à  Neuchàtel  (Suisse).  Il  a  été  fait  droit  à  cette 
demande. 

M.  Julius  Heinrich,  à  Altona,  prie  qu  ou  lui  envoie  quelques 
renseignements  sur  le  bleu  de  quinoléine.  Ces  renseignements 
lui  ont  été  adressés. 

MM.  Carlos  Wapler,  Antoine  Spirk  et  Steinheil  remercient  la 
Société  de  les  avoir  nommés  membres  ordinaires. 

M.  le  [y  Kestuer  remercie  également  pour  sa  nomination  de 
membre  honoraire. 

"M.  Sauvage,  directeur  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
TEst,  remercie  la  Société  industrielle  pour  Texemplaire  de  la 
carte  des  Vosges  qui  lui  a  été  adressé  en  reconnaissance  des 
permis  gratuits  de  circulation  sur  le  chemin  de  Bàle  à  Schles- 
tadt,  qu1l  avait  accordé  à  M.  Burgi,  pendant  que  celui-ci  faisait 
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de  nombreuses  excursions  dans  les  Vosges  dans  Tintérét  de  son 
travail,  • 

Un  anonyme  envoie  de  Rouen  pour  le  concours  des  prix  no 
Mémoire  sur  Textraction  de  la  baryte,  portant  pour  devise  : 
a  Celui  qui  fait  pousser  deux  brins  d  herbe  là  où  il  n'en  poussait 
qu'un,  rend  service  à  TEtat.  *>  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

Un  concurrent  qui  s'est  déjà  présenté  pour  la  question  des 
maisons  ouvrières  à  bon  marché,  M.  Parrot,  envoie  une  suite  à 
son  premier  Mémoire.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Horace  Kœchlin  dépose  un  pli  cacheté  qui  a  été  inscrit 
sous  le  N^  103. 

M.  Antoine  Spirk,  à  Prague,  envoie  un  Mémoire  sur  une  appli- 
cation du  noir  d'aniline  et  d'une  nouvelle  matière  colorante  jaune, 
et  sur  la  transformation  de  la  caséine  et  albumine  par  Tozone. 
Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  J.  Rival,  à  Paris,  adresse  le  modèle  d'un  manomètre  à 
pesanteur  spécifique  de  son  invention,  et  prie  la  Société  indus- 
trielle de  vouloir  bien  en  faire  l'essai.  Renvoi  au  comité  de  mé* 
canique. 

M.  Gerber-Ulricb,  à  Sainte-Marie-aux-Mines,  appelle  égale- 
ment l'attention  de  la  Société  industrielle  sur  une  double-châsse 
pour  métiers,  permettant  de  tisser  simultanément  deux  pièces  aa 
lieu  d'une.  M.  Gerber-UIrich  ajoute  que  M.  Pries  a  bien  voulu 
admettre  un  de  ses  métiers  à  l'Ecole  de  tissage.  Renvoi  au  conùlé 
de  mécanique. 

M.  Delaborde  envoie  un  exemplaire  des  statuts  de  la  Sodét^ 
générale  des  essais  industriels  qu'il  veut  fonder  avec  prière  de 
lui  transmettre  l'avis  de  Ja  Société.  Renvoi  au  comité  de  mécani- 
que ;  les  arts  mécaniques  paraissant  devoir  tenir  la  première 
place  dans  les  essais. 

M.  Johann  von  Eschy  écrit  de  Fœldvar  (Hongrie),  pour  recom- 
mander l'emploi,  en  place  d'alburnme,  d'une  gomme  qui  pourrait 
être  recueillie  en  abondance  sur  divers  arbres  de  son  pays.  Ren- 
voi au  comité  de  chimie. 
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M.  Chéret  annonce  à  la  Société,  qui  a  toujours  suivi  ses  travaux 
avec  intérêt,  l'établissement  de  réservoirs  d>au  et  pompes  mues 
par  la  vapeur  dans  le  vignoble,  de  manière  à  donner  de  Teau  à 
toute  la  partie  haute  de  la  ville. 

M.  Kirschner  envoie  un  échantillon  d'ailettes  perfectionnées. 
Renvoi  au  comité  de  mécanique  qui  est  déjà  saisi  d'une  première 
communication  de  M.  Kirschner  sur  le  même  sujet. 

M.  Mathieu  Risler  père,  de  Cernay,  envoie  un  opuscule  trai- 
tant des  charbons  minéraux.  Renvoi  au  comité  d'histoire  natu- 
relle. 

Conseil  d'adminutration. 

Aux  murs  de  la  salle  sont  appendues  deux  cartes  en  relief  du 
Haut-Rhin,  teintées  géolpgiquement.  L'une  a  été  établie  par 
M.  Delbos,  comme  modèle,  et  l'autre  en  est  la  reproduction  faite 
par  M.  Rurgi.  M.  le  Président  invite  ceux  des  membres  qui  dé- 
sirent faire  l'acquisition  de  cette  carte  à  s'inscrire  au  secrétariat. 
Le  prix  en  a  été  fixé  à  24  francs. 

Â  la  suite  de  plaintes  répétées,  le  conseil  d'administration  a 
décidé  de  demander  à  la  Société  le  vote  d'une  disposition  à  ajou- 
ter au  règlement  du  Musée  et  d'après  laquelle  l'entrée  en  serait 
interdite  à  tous  enfants  au-dessous  de  14  ans,  non  accompagnés 
de  personnes  plus  âgées.  L'assemblée  adopte  la  modification  qui 

lui  est  soumise. 

Travaux. 

Le  comité  de  chimie  demande  l'adjonction  de  M.  Justin 
Schultz.  Adopté. 

Le  comité  d'histoire  naturelle  demande  l'impression  des  deux 
notes  de  H.  Rurnat  sur  les  nids  artificiels  d'oiseaux.  Adopté. 

M«  A.  Penot  présente,  au  nom  des  comités  de  commerce  et 
d'utilité  publique,  un  rapport  sur  la  création  d'une  Ecole  de 
commerce  à  Mulhouse.  Après  avoir  rappelé  l'initiative  généreuse 
prise  par  MM.  Siegfried  en  vue  de  cette  création,  M.  Penot  ré- 
sume l'étude  approfondie  qu'il  a  faite,  sur  la  demande  de  la  Com- 
mission, de  l'Ecole  de  commerce  d'Anvers,  et  il  expose  ensuite 
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comment  et  dans  quelles  limites  celle  de  xMalhouse  devra  foDc- 
tionner. 

Les  jeunes  gens  n'y  pourront  être  admis  qu'après  aToir  subi 
un  examen  préalable,  et  ils  ne  seront  pas  internés.  La  daree  de 
renseignement  sera  de  deux  années  et  comprendra  :  d'un  côté 
Tétude  des  langues  vivantes  anglaise  et  allemande,  italienne  oq 
espagnole,  la  calligraphie,  la  géographie  commerciale  et  indns- 
trielle,  l'économie  commerciale,  le  droit  commercial  et  indus- 
triel, et  de  Tautre  l'étude  des  marchandises  et  le  travail  do  bu- 
reau commercial. 

Les  élèves  trouveront  à  l'Ecole  supérieure  des  sciences  appli- 
quées un  complément  de  cours  portant  sur  les  points  d'histoire 
naturelle,  de  chimie  ou  de  physique,  qui  pourraient  intéresser 
leur  spécialité.  Par  contre  on  s'efforcera  de  rendre  les  cours  de 
géographie  et  de  droit  commercial  et  industriel  accessibles  am 
jeunes  gens  faisant,  en  ville,  leur  apprentissage  commercial. 

M.  Penot  demande,  au  nom  des  comités  de  commerce  et  d'uti- 
lité publique,  l'adoption  du  programme  succinct  qu'il  a  développé, 
et  l'impression  dans  les  Bulletins  de  son  rapport  précédé  du  Mé- 
moire de  MM.  Siegfried. 

Plusieurs  membres  prennent  la  parole  et  s'enquièrent  de  h 
situation  financière  dans  laquelle  l'Ecole  se  trouvera.  Il  leur  est 
répondu  que  les  dépenses,  y  compris  le  loyer  de  TEcole  et  tous 
les  traitements,  est  évaluée  de  24  à  28,000  fr.,  et  qu'il  parah 
possible  de  demander  aux  jeunes  gens  qui  entreront  à  rEcole 
une  rétribution  de  5  ou  600  fr.  par  année. 

A  Anvers  les  élèves  ne  paient  pas  au-delà  de  200  et  250  fr.  ; 
mais  l'Etat  consacre  chaque  année  60,000  fr.  à  l'Ecole  et  à  dé- 
frayer les  voyages  des  élèves-consuls  qui  en  sortent. 

Les  conclusions  du  rapporteur  sont  mises  aux  voix  et  adoptées 
ainsi  que  Timpression  dans  Y  Industriel  alsacien  et  la  publication 
en  un  tirage  à  part. 

M.  Grossetête  prend  place  au  bureau  et  lit  un  rapport,  prfâenté 
au  nom  du  comité  de  mécanique,  sur  une  roue  à  laver  dite  Lexi- 


—  383  ~ 

viatewe,  établie  par  M.  Welter,  constructeur  à  Mulhouse.  Les 
résultats  que  donne  ce  nouvel  appareil  ne  pouvant  encore  être 
appréciés  avec  sûreté,  vu  le  peu  de  temps  depuis  lequel  il  fonc- 
tienne,  la  question  sera  reprise  plus  tard. 

M.  Ivan  Schlumberger  fait  observer  que  la  Lexiviateuse  de 
M.  Welter  ne  doit  pas  être  envisagée  comme  étant  une  nouveauté 
à  Mulhouse  ;  MM.  Koechlin  frères  se  servent  en  effet  depuis  quinze 
ans  de  deux  roues  à  laver  qui  sont  utilisées  pour  les  lessives  de 
ménage. 

M.  Gustave  Schseffer  demande,  au  nom  du  comité  de  chimie, 
rimpression  de  deux  lettres  dont  il  donne  lecture. 

La  première  a  été  adressée  à  la  Société  par  M.  Goldschmidt, 
membre  correspondant.  Elle  parle  d'abord  du  succès  qui  a  été 
obtenu  par  la  Société  exploitant  dansja  Plata  la  fabrication  d'ex- 
trait de  viande  par  les  {procédés  de  Liebig;  cette  entreprise  est 
en  train  de  se  développer  beaucoup.  La  lettre  de  M.  Goldschmidt 
s'étend  ensuite  sur  la  fabrication  qui  s  est  établie  sur  un  grand 
pied  à  Stasfurdi  des  sels  de  potasse  et  de  sels  mélangés  devant 
servir  à  Tamendement  des  terres;  il  montre  Timportance  de  ce 
fait  pour  la  culture  en  Allemagne  qui  devra  y  trouver  un  remède 
contre  Tépuisement  des  terres. 

M.  Eugène  Risler,  agronome  dans  le  canton  de  Vaud,  cou- 
firme  dans  une  intéressante  lettre  les  opinions  exprimées  par 
M.  Goldschmidt,  et  annonce  avoir  entrepris  lui-même  des  essais 
comparatifs. 

L'impression  des  deux  lettres  est  votée. 

M.  DoU  demande  Tappui  de  la  Société  industrielle,  en  faveur 
d'un  tracé  du  chemin  qui  doit  relier  la  ]igne  du  grand-duché  de 
Bade  à  celle  de  Mulhouse-Bàle.  Le  tracé  que  le  ministre  badois 
projette  d'exécuter  irait  de  Léopoldshôhe  à  Saint-Louis.  M.  Dell 
montre  qu'en  dépit  de  sa  plus  grande  longueur,  un  tracé  allant 
de  Mulhouse  directement  à  MûUheim,  présenterait  des  avantages 
bien  supérieurs  au  précédent,  tant  pour  la  ville  de  Mulhouse  que 
pour  les  populations  badoises  disséminées  autour  de  Mûilheim. 
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Sur  la  demande  de  M«  Doll,  sa  commuuication  est  venYOjée  au 

comilë  du  commerce. 
Sont  admis  comme  membres  ordinaires  de  la  Société  : 
M.  Clément  Courtois,  négociant  à  Mulhouse  ;  M.  Charles  Doll- 

Thlerry,  négociant  à  Mulhouse  ;  M.  Auguste  Kullmann,  uégockot 

à  Mulhouse;  M.  Alfred  Kœchlin,  fils  d*Eugène,   à  Mulhouse; 

M.  H.  Gruner^HiSf  ingénieur  civil  à  Bàle  ;  M.  Jean  Eberhardt 

fils,  manufacturier  à  Mulhouse;  M.  liouis  Durand,  de  Lyoo; 

H.  Aimé  Marnas ,  de  Lyon  ;  M.  Ernest  Heilmann,  à  MolhQase.  ^ 
La  séance  est  levée  à  7  heures. 


HiUkaoM,  iap.  à»  P.  ttr«l 
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LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 

(Septembre  1866.) 


KAPPORT 

sur  un  Mémoire  relatif  aux  seigneuries  féodalei  de  la  Haute- 
Alsace,  présenté  au  nom  du  comité  d'histoire  et  de  statis- 
tique,  par  M.  ^toffel.  —  Séance  du  50  Mai  4866. 

MSSSIBURS, 

J'ai  été  chargé  par  votre  comité  d'histoire  et  de  statistique 
d'examiner  uu  travail  qui  a  été  adressé  à  la  Société  industrielle, 
pour  le  concours  des  prix  de  1866.  Il  s'agit  de  l'art.  6  du  pro- 
gramme de  ce  comité,  demandant  : 

ce  Une  carte  des  seigneuries  féodales  existant  dans  le  départe- 
ment avant  la  réunion  de  l'Alsace  à  la  France.  » 

Ce  prix  fut  institué  en  1861,  concurremment  avec  un  autre 
pour  une  carte  du  système  administratif  avant  la  Révolution 
française.  Réunis,  les  deux  textes  se  complétaient  l'un  l'autre  et 
ne  laissaient  aucun  doute  sur  Tintention  de  la  Société.  11  était 
évident  que  celle-ci  entendait  récompenser  des  travaux  qui  fe- 
raient connaître  l'organisation  de  notre  province  avant  les  deux 
grands  événements  qui  l'ont  radicalement  changée.  Par  le  pre- 
mier, la  Société  demandait  à  voir  l'état  du  pays  féodal  allemand 
avant  que  l'élément  français  ne  fût  venu  le  modifier  avec  son 
système  unitaire  :  elle  voulait  connaître  Tétat  normal  des  sei- 
gneuries, non-seulement  immédiatement  avant  la  réunion  de 
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TAIsace  à  la  France,  mais  avant  les  guerres  qui  Font  préparée 
et  amenée,  guerres  qui,  comme  chacun  sait,  ont  duré  trente  ans, 
et  pendant  lesquelles  1  état  précaire  de  la  province  ne  pouvait  pas 
présenter  d'organisation  digne  d*étre  notée.  Par  le  second,  die 
voulait  connaître  les  divisions  administratives,  avant  que  l'élé- 
ment nouveau  de  la  révolution  ne  fût  venu  renverser  tout  Tan- 
cien  système. 

Le  second  de  ces  prix  a  été  décerné,  en  1863,  à  M.  Coste, 
alors  juge  à  Schlestadt,  et  a  été  par  suite  rayé  du  programme. 
Restait  le  premier,  qui  fut  maintenu  dans  les  mêmes  termes 
qu'avant,  bien  que  ceux-ci  fussent  devenus  quelque  peu  incom- 
plets. Il  était  à  craindre  que,  n'étant  plus  en  regard  l'un  de  lau- 
tre,  renoncé  n'eût  perdu  de  sa  clarté  et  ne  pût  être  interprété 
dans  un  sens  qui  ne  rentrait  plus  dans  les  intentions  de  la  So- 
ciété. C'est,  en  efiet,  ce  qui  est  arrivé. 

L'auteur,  qui  a  pris  la  devise  :  Plus  faire  que  dire,  nous  en- 
voie une  carte  avec  un  état  nominatif  à  l'appui  et  une  note  ex- 
plicative. L'époque  qu  il  a  adoptée,  pour  fixer  sur  le  papier  les 
circonscriptions  féodales  de  la  Haute-Alsace,  nous  place  au  mi- 
lieu de  la  guerre  de  trente  ans,  et  l'état  nominatif,  qui  accom- 
pagne la  carte,  nous  offre,  comme  seigneurs  alsaciens,  des  colo- 
nels suédois  et  des  familles  françaises  possessioonées  par  le  roi 
de  France.  Il  y  ajoute  une  nomenclature  des  seigneurs,  d'après 
VAlmanach  d'Alsace  de  1789.* 

Dans  ces  termes,  votre  comité  pense  avec  moi  que,  le  texte 
du  programme  n'ayant  pas  été  plus  formellement  explicite,  Fau- 
teur s'est  trop  éloigné  du  sujet  proposé,  et  qu'il  convient  de  main- 
tenir son  travail  au  concours  de  1 867,  en  l'invitant  à  le  modifier 
dans  le  sens  indiqué  par  le  présent  rapport. 
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RAPPORT 

de  M.  LeBleu,  ingénieur  des  mines,  sur  les  plans  en  relief, 
présentés  par  M.  Bardin,  à  la  Société  indmtrielle  de  Mul- 
house. —  Séance  du  3(1  Juin  1866. 

Messieurs, 

Dans  la  séance  du  29  Mars  1865,  M.  Auguste  Klenck  vous  a 
fait  un  rapport  des  plus  intéressants  sur  la  Carte  en  relief  des 
Vosges,  exécutée  par  M.  Bûrgi.  D  est  impossible  de  faire  ressor- 
tir avec  plus  de  charmes  Tincomparable  supériorité  de  cette 
image  vivante  de  nos  montagnes  sur  la  carte  plane  qui  n'eu  est 
qu'une  représentation  illusoire.  Aussi  chacun  de  vous  a-t-il  main- 
tenant entre  les  mains  la  carte  en  relief  de  H.  Bûrgi.  Mais  ce 
dernier  n'a  «  nullement  eu  la  prétention  d'exécuter  une  carte 
er  d'un  caractère  exclusivement  scientifique,  comme  les  remar- 
cc  quables  travaux  de  M.  Bardin  sur  les  montagnes  d'Auvergne  et 
ce  le  ballon  d'Alsace.  »  Ces  termes  mêmes  du  rapport  de 
M.  Klenck  indiquent  toute  la  difiFérence  qui  existe  entre  les  plans 
et  photographies  soumis  maintenant  à  votre  appréciation  et  la 
carte  usuelle  dont  la  Société  industrielle  a  poursuivi  l'exécution 
depuis  plusieurs  années. 

M.  Bardin,  ancien  professeur  de  topographie  à  TEcole  poly- 
technique et  à  l'Ecole  d'application  d'artillerie  et  du  génie,  a  re- 
connu, par  sa. longue  expérience,  les  précieux  avantages  des  car- 
tes en  relief.  Celles  qu'il  soumet  à  votre  approbation  sont  le  fruit 
de  longues  années  de  travail.  Avant  d'en  faire  l'examen,  il  est 
utile  de  résumer  les  différents  objets  envoyés  par  H.  Bardin  à  la 

Société  industrielle. 

Cartes. 

1"  Carte  orographique  des  Hautes  -  Vosges  à  l'échelle  du 
40,000%  sur  laquelle  le  relief  du  sol  est  figuré  par  des  courbes 
de  niveau  équidistantes  de  1 0  mètres  ;  s'étendanl  dans  le  sens  du 
Nord  au  Sud  de  Saint-Dié  à  Belfort,  et  dans  le  sens  Est-Ouest 
de  Schlestadt  à  Gérardmer. 
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2""  Carte  topographique  des  Hautes-Vosges  à  Téchelie  do 
80,000"  C'est  la  partie  de  la  carte  de  Fétat-major  comprenant 
les  mêmes  limites  que  la  précédente. 

3""  Carte  de  la  chaîne  des  Vosges  au  320,000^  servant  de  carte 
d'assemblage  pour  les  précédentes. 

Plam-reliefs. 

V  Deux  plans-reliefs  à  gradins  en  papier,  des  enTiroos  de 
Saint-Dié  et  de  Guebwiller,  à  l'échelle  du  40,000'. 

2''  Deux  plans-reliefs  à  gradins  en  plâtre,  qui  ne  sont  que  k 
reproduction  par  le  moulage  des  précédents. 

La  carte  des  Hautes-Vosges  comprend  six  plans-reliefs  dont  les 
précédents  sont  des  spécimens.  D'ailleurs  le  travail  complète- 
ment terminé  est  représenté  par  six  plans-reliefs  topographiques 
que  M.  Bardin  n'a  pu  expédier  à  Mulhouse,  mais  qu'il  a  rem- 
placés par  leurs  photographies. 

Photographies. 

V  Six  réductions  photographiques  au  80,000"^  des  plans-relie6 
à  gradins  des  Hautes-Vosges. 

2""  Six  réductions  au  80,000''  des  plans-reliefs  topographiques 

des  Hautes-Vosges. 

Divers. 

V  Chaîne  des  Puys  d'Auvergne.  Plan-relief  et  réduction  pho- 
tographique. 

2""  Massif  du  Mont-Cenis  (photographie). 

3**      »     de  la  Chartreuse. 

4"*  Environs  de  Metz. 

5*  Ile  de  ForqueroUes. 

6""  Lac  de  Foudrouré  et  sa  moraine. 

V  Château  de  Montlhéry. 

Pour  étudier  avec  ordre  ces  magnifiques  productions  de  h 
photographie,  du  dessin  et  des  procédés  spéciaux  de  M.  Bardm, 
il  est  utile  d'indiquer  la  succession  des  travaux  auxquels  il  a  dû 
se  livrer.  Nous  prendrons  comme  exemple  les  Hautes- Vosges.  Les 
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autres  cartes  et  plans  ont  été  obtenus  par  les  mêmes  moyens  et 
vous  sont  présentés  comme  un  spécimen  de  la  perfection  à  la- 
quelle on  peut  atteindre. 

Le  premier  but  que  M.  Bardin  s'est  proposé  a  été  d'établir  la 
carte  orographique  des  Hautes- Vosges  à  l'échelle  du  40,000®  avec 
courbes  de  niveau  équidistantes  de  1 0  mètres.  Â  moins  de  re- 
commencer le  travail  de  Tétat-major,  il  fallait  se  contenter  des 
documents  d'ailleurs  très-complets  que  possède  le  ministère  de  la 
guerre.  Les  cartes-minutes  à  l'échelle  du  40,000*  ont  été  consul- 
tées, toutes  les  côtes  qu'eUes  renferment  ont  été  relevées,  et  Fou 
a  obtenu  ainsi  les  éléments  nécessaires  pour  tracer  les  courbes 
de  niveau.  Ce  premier  travail,  très-long  et  très-pénible,  a  donné 
comme  résultat  la  magnifique  carte  orographique  placée  sous  vos 
yeux.  C'est  une  œuvre  scientifique  avant  tout.  Car  elle  est  d'une 
précision  telle,  que,  en  parcourant  les  montagnes  avec  cette  carte 
à  la  main,  comme  nous  l'avons,  fait  plusieurs  fois,  on  peut  suivre 
les  moindres  expressions  de  terrain,  les  cols,  les  cimes,  en  re- 
trouvant exactement  leurs  dénivellations  ou  leurs  altitudes. 

La  carte  orographique  obtenue,  il  s'agissait  de  la  transformer 
en  carte-relief.  Pour  cela  M.  Bardin  a  imaginé  un  procédé  qui 
devait  lui  permettre  d'arriver  à  une  exactitude  mathématique. 
Sans  anticiper  sur  la  suite  du  rapport,  nous  pouvons  dès  à  pré- 
sent dire  que  M.  Bardin  regarde  comme  une  condition  essentielle 
que  l'échelle  des  hauteurs  soit  toujours  la  même  que  celle  des 
distances  horizontales.  Une  hauteur  de  dix  mètres  correspond 
donc  à  1/4  de  millimètre,  avec  Téchelle  du  40,000\  Cela  posé, 
supposons  que  Ton  veuille  reproduire  en  relief  la  carte  d'un  mas- 
sif de  montagnes  dont  la  hauteur  maximum  est  de  1 500  mètres. 
On  fera  tirer  1 50  exeinplaires  de  la  feuille  orographique  sur  du 
papier  de  1/4  de  miUimètre  d'épaisseur.  Puis,  découpant  la  2* 
feuille  suivant  la  2*  courbe  de  niveau,  on  en  collera  la  partie  dé- 
tachée sur  la  première  feuille  ;  la  troisième  découpée  suivant  la 
3*  courbe  sera  collée  sur  la  2*^  feuille,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la 
dernière.  l.a  superposition  de  1 50  feuilles  donnera  exactement  la 
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hauteur  de  1500  mètres  à  Téchelle  du  40,000.  On  obtiendra 
ainsi  la  représentation  des  montagnes  :  seulement  leurs  flânes, 
au  lieu  de  présenter  une  ligne  continue,  seront  formés  doue 
succession  de  gradins  de  1/4  de  millimètre.  Tels  sont  les  plans- 
reliefs  à  gradins  qui  ont  été  placés  sous  vos  yeux,  et  dont  on 
peut  à  volonté  multiplier  le  nombre  des  exemplaires  par  le  mou- 
lage en  plâtre. 

Mais  le  relief  à  gradins  n*est  pour  ainsi  dire  que  le  squelette 
du  vrai  plan-relief.  La  représentation  exacte  de  la  figure  des 
montagnes  résulte  du  remplissage  des  gradins  qui  rétablit  la  con- 
tinuité de  leurs  surfaces.  On  arrive  ainsi  à  la  reproduction  rigou- 
reuse du  relief  du  sol.  Pour  compléter  la  carte  et  en  faire  cette 
image  vivante  dont  nous  parlions  en  commençant,  il  ne  s'ag^ 
plus  que  d*y  dessiner  les  cours  d'eau,  les  vUlages,  les  forêts,  etc. 
Ce  travail,  très-long  et  très-délicat,  a  été  admirablement  exécuté 
pour  les  Hautes-Vosges  et  a  produit  ces  magnifiques  plans-refieb 
topographiques. 

Ces  plans  cependant  étaient  trop  difficiles  à  manier  et  trop 
coûteux  pour  être  à  la  portée  de  tous.  M.  Bardin  a  eu  l'heureuse 
idée  de  les  reproduire  par  la  photographie.  Les  procédés  perfec- 
tionnés auxquels  est  arrivé  cet  art  ont  été  employés.  Un  des  plus 
habiles  photographes  de  Paris  a  fixé  sur  le  papier  les  plans- 
reliefs,  éclairés  sous  un  angle  tel,  que  les  parties  satllantes  du 
sol  ressortait  vivement  et  produisent  Tillusion  de  la  perspe<âîve 
dont  jouirait  un  observateur  placé  dans  un  ballon.  C'est  ainsi  que 
M.  Bardin  est  arrivé  à  obtenir  une  carte  rigoureusement  exacte, 
indiquant,  comme  celle  de  Tétat-major,  tous  les  détails  topogra- 
phiques, et  parlant  réellement  aux  yeux.  Cette  carte,  réunissant 
au  plus  haut  degré  tout  ce  que  Ton  peut  y  chercher,  n'est  ce- 
pendant que  d'un  prix  égal  à  celui  des  cartes  d'étatrmajor  lith<^ 
graphiées,  c'est-à-dire  six  francs  la  feuille  à  l'écheUe  du  80,000*. 
Si  nous  parlons  de  ce  prix,  c'est  parce  qu'il  fait  ressortir  Virapor- 
tance  des  résultats  auxquels  peuvent  atteindre  un  travail  consdai- 
cieux  et  une  judicieuse  utilisation  des  sciences  et  arts  modernes. 
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M.  Bardin  ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire  les  Vosges.  Plu- 
sieurs des  montagnes  intéressantes  de  la  France  ont  été  Tobjet 
de  travaux  importants.  C'est  ainsi  que  vous  avez  eu  sous  les 
yeux  les  reliefs  du  Mont-Ceuis,  du  massif  de  la  Chartreuse  et  de 
la  chaîne  des  Puys  d'Auvergne.  Des  régions  moins  acddentées 
ont  été  représentées  à  une  plus  grande  échelle.  Les  environs  de 
Metz,  rUe  de  Forquerolles,  le  château  de  Montlhéry  sont  aussi 
bien  connus  de  Tobservateur  qui  examine  les  plans  et«  photogra- 
phies de  Bl.  Bardin  que  du  voyageur  qui  visite  ces  contrées. 

L'exposé  qui  précède  suffît  pour  faire  apprécier  l'importance 
et  la  valeur  des  travaux  de  M.  Bardin.  Leur  utilité  pratique  est 
évidente;  mais  avant  tout,  l'éminent  professeur  a  voulu  faire  une 
teuvre  utile  à  l'euseignemmt. 

La  Société  industrielle  est  loin  d'être  indifiFérente  à  ce  pro- 
gramme ;  aussi  croyons-nous  devoir  reproduire  les  termes  mé- 
nies  dont  M.  Bardin  s'est  servi  pour  faire  apprécier  à  ce  point 
de  vue  l'utilité  de  ses  travaux  : 

<c  U  y  a  dans  mon  exposition  des  plans-reliefs  topographiques 
a  qui  permettent  d'initier  avant  tout  les  élèves  aux  véritables 
«  formes  des  inégalités  du  sol,  des  photographies  qui  tiennent  à 
a  la  fois  du  plan-relirf  par  le  jeu,  les  ombres  et  la  lumière,  et  de 
«r  la  carte  par  les  courbes  de  niveau  ;  des  cartes  orographiques 
«  et  d*antres  encore,  tous  objets  groupés  de  manière  à  montrer, 
ff  avec  la  dernière  évidence,  qu'ils  constituent  dans  leur  eusem- 
a  ble  un  puissant  moyen  de  vulgariser  la  lecture  des  cartes  et  de 
«  faciliter  l'enseignement  du  dessin  topi^raphique.  Facilité  évi- 
«  dente,  en  effet,  car  l'élève  étudiera  à  Favenir  diaprés  le  plan- 
«  relief  comme  il  étudie  aujourd'hui  d'après  la  bo$$e  dans  le 
a  dessin  de  la  figure;  c'est*à-dire  qu'il  descendra  sans  s'en 
«t  apercevmr  du  relief  à  la  carte,  de  la  réalité  à  l'image,  au  lieu 
«  de  prétendre  s'élever  de  la  carte  au  relief,  d'une  abstraction  à 
«  la  réalité.  » 

C'est  surtout  dans  son  ouvrage  intitulé  :  la  Topographie  enr 
teignée  pc^  de$  plam-reliefs  et  det  detsiru,  que  M.  Bardin  a  dé- 
veloppé sa  méthode  : 
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(c  II  existe  dans  les  programmes  des  écoles  d'application  des  ser- 
tf  vices  publics  plusieurs  parties  qui  sont  de  natnre,  par  la  simpli- 
«  cité  de  la  méthode  et  leur  utilité  pratique,  à  prendre  place  dans 
(c  les  lycées,  les  écoles  professionnelles,  les  écoles  d'adultes,  par- 
ce tout  enfin  où  le  dessin  est  enseigné.  A  ces  titres,  on  doit  mettre 
((  la  topographie  au  premier  rang,  en  faisant  cette  distmctkm 
<c  essentielle,  que  si  tout  le  monde  doit  savoir  lire  une  carte,  toat 
(c  le  monde  n'a  pas  besoin  de  savoir  la  dessiner,  ni  à  plus  forte 
(c  raison  la  construire,  la  dresser,  selon  une  vieille  expression 
a  consacrée. 

(C  Enseigner  à  tout  le  monde  à  lire  les  cartes  topographiques, 
«  c'est-à-dire  à  bien  comprendre  ce  que  signifient  les  côtes  d'al- 
cc  titude,  les  courbes  de  niveau  ou  les  lignes  de  plus  grande  pente 
(C  qui  servent  à  définir  le  relief  du  sol  ;  combler  ainsi  une  lacune 
«  qui  existe  dans  renseignement  public,  en  y  faisant  encrer  la 
(C  lecture  des  cartes  topographiques,  complément  nécessaire  d'une 
(C  solide  instruction  ;  faciliter  Tétude  de  la  géographie  phy^que, 
ce  en  plaçant  la  topographie  avant  elle  ou  à  côté  d'elle  dai»  ks 
ce  programmes  des  écoles  ;  étendre  très-loin  l'usage  beaucoup  trop 
c(  restreint  de  la  carte  de  France,  de  1  etat-major  et  des  autres 
ce  publications  du  dépôt  de  la  guerre  dont  les  doctrines  font  foi 
ce  en  cet  art  ;  développer,  en  général,  le  goût  des  cartes  et  de  h 
ce  topographie  ;  exposer  Tari  à  peu  près  incoimu  des  plans-reliefs 
ce  géométriques  et  le  parti  qu'on  peut  en  tirer  pour  faire  eom- 
cc  prendre  la  nature  des  formes  qu'affectent  les  inégalités  du  soi 
ce  et  les  lois  constantes  qui  les  régissent  ;  enfin,  enseigner  aux  leo- 
ce  leurs  qui  en  ont  besoin  les  bonnes  méthodes  du  dessin  topogra- 
ic  phique,  de  cette  langue  figurée  des  ingénieurs,  dont  il  est  tout 
ce  naturel  que  la  lecture  suive  l'écriture  ;  tel  est  le  but  que  je  me 
ce  suis  proposé  d'atteindre  en  composant  la  Topographie  émet- 
cr  gnée  par  des  plans-reliefs  et  des  dessins.  Dans  cet  ouvrage, 
rc  la  plastique,  le  dessin  et  le  discours  s'unissent  pour  réaliser 
ce  un  enseignement  nouveau  et  des  plus  élémentaires  au  fond  et 
ce  dans  la  forme,  un  enseignement  pouvant  pénétrer  partout,  qai 
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«  tiendrait  peu  de  place  sur  le  tableau  de  remploi  du  temps  dans 
«  les  écoles,  où  il  entrerait  sans  rien  déranger  à  Tordre  général 
tf  des  études.  De  cette  manière,  laissant  de  côté  la  spécialité  et  le 
«  métier,  je  crois  compléter,  sans  la  surcharger,  une  branche  de 
r<  nos  connaissances  à  laquelle  je  me  suis  voué,  et  obtenir  qu'un 
«c  jeune  homme  qui  sort  du  lycée,  plus  ou  moins  versé  dans  les 
ce  lettres,  possédant  quelques  principes  abstraits  des  sciences  ma- 
«  thématiques,  éclairé  par  quelques  notions  des  sciences  natu- 
«  relies,  connaisse  au  moins  et  comprenne  la  carte  de  son  pays, 
«  ou,  plus  généralement,  sache  lire  avec  intelligence  les  cartes 
a  topographiques.  » 

Telle  est  la  doctrine,  telles  sont  les  applications  qui  s  y  ratta- 
chent. Mais,  à  côté  de  l'enseignement,  la  pratique  usuelle  peut 
tous  les  jours  puiser  dutiles  renseignements  dans  les  cartes  de 
M.  Bardin.  Sans  revenir  sur  les  avantages  que  M.  Klenck  a  déjà 
ënumérés,  on  peut  insister  sur  Futilité  évidente  que  les  plans- 
reliefs  présentent  pour  Tingénieur,  le  géologue,  Tofficier,  l'agro- 
nome, et  sur  l'intérêt  qu'ils  offrent  au  touriste.  Hais,  en  jetant 
les  yeux  sur  les  cartes  de  M.  Bardin,  on  est  frappé  du  peu  de 
relief  qu'elles  présentent.  On  ne  peut  s'imaginer  que  des  monta- 
gnes dont  nous  sommes  habitués  à  voir  la  majestueuse  silhouette 
se  dessiner  à  Thorizon,  soient  tellement  déprimées  quand  elles 
sont  réduites  à  leurs  justes  proportions.  C'est  pour  répondre  à 
ce  sentiment,  né  d'un  effet  d'optique,  que  bien  des  auteurs  ont 
augmenté  dans  leurs  plans  en  relief  l'échelle  des  hauteurs  rela- 
tivement à  celle  des  distances  horizontales  ;  c'est  pour  répoudre 
à  des  nécessités  bien  constatées  que,  dans  les  études  de  chemins 
de  fer,  par  exemple,  Téchelle  verticale  est  toujours  beaucoup  plus 
grande  que  l'échelle  horizontale.  Nous  n'avons  pas  à  prononcer 
entre  ces  deux  systèmes;  nous  devons  reconnaître  seulement  que 
les  plans-reliefs  de  H.  Bardin  sont  la  reproduction  mathémati- 
quement vraie  de  la  nature  ;  que  les  photographies  sont  à  leur 
tour  l'image  mathématiquement  vraie  de  cette  reproduction,  et 
constituent  amsi  une  carte  réunissant  toutes  les  conditions  vou- 
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lues.  Nous  ne  pouvons  donc  que  nous  féliciter  d  avoir  eu  à  appré- 
cier des  travaux  aussi  considérables  qui  ont  déjà  eu lapprobaiion 
de  grands  corgs  savants.  Votre  Commission  vous  propose,  en 
conséquence,  de  remercier  M.  Bardin  de  sa  communication,  de 
lui  décerner  une  médaille  d'honneur  comme  preuve  du  mérite  et 
de  l'importance  qu'elle  reconnaît  à  ses  travaux,  et  d'insérer  fe 
présent  rapport  dans  vos  Bulletins. 


RAPPORT 

wr  un  projet  d'association  ayant  pour  but  de  prévenir  les 
explosions  de  chaudières  à  vapeur  et  de  réaliser  des  écono- 
mies dans  la  production  et  dans  Vemploi  de  la  vapeur^ 
présenté  au  nom  du  comité  de  mécanique,  par  M.  Ewresr 
ZuBER.  —  Séance  du  ^  Juin  1866. 


En  vous  i»*ésentant,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  le  rap* 
port  sur  le  ccMicours  des  chauffeurs  de  1860,  M.  Emile  Bamat  a 
attiré  votre  attention  sur  une  association  fondée  à  Manebeat»^ 
dans  le  but  de  prévenir  les  explosions  des  chaudières  et  de  réali- 
ser des  économies  dans  la  production  et  dans  l'emi^oi  de  la  va- 
peur. Il  vous  a  indiqué  succinctement  de  quelle  fiiçon  cette  asso- 
ciation est  constituée,  commait  eUe  fonctionne;  et  plusieurs 
d'entre  vous  ont  immédiateRieiit  compris  qu'il  y  avait  là  un  bon 
exemple  à  suivre,  diHit  notre  Soeiété  pourrait  profiter  dans  nii 
avenir  plus  ou  moins  rapproché. 

Votre  comité  de  noécanique  s'est  ^nparé  de  cette  idée  il  y  a 
quelques  mois,  et  a  peosé  que  le  moment  était  venu  de  créer  une 
association  analogue  à  celle  de  Manchester,  et  fonctiomiant  aoos 
votre  patronage  direct.  Cest  ce  projet  que  le  comité  m'a  diaigé 
de  développer  devant  vous,  voulant  être  certain  qu'il  rencontrera 
votre  approbation  avant  de  tenter  des  démardies  destinées  à 
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nous  assurer  le  concûurs  de  Tindustrie  de  notre  département. 

J'aurai  d'abord  à  vous  indiquer  les  motifs  qui  ont  déterminé 
votre  comité  à  envisager  eomme  opportime  la  création  actudle 
de  Tassociation  dont  il  est  question.  Je  vous  rappellerai  ensuite 
sur  quelles  bases  fonctionnent  les  associations  anglaises  qui  nous 
S6r\'ent  de  modèles,  et  je  terminerai  en  tous  disant  dans  qudles 
conditions  la  nôtre  paraît  pouvoir  prendre  racine,  et  comment  le 
patronage  de  notre  Société  pourra  s'exercer  au  profit  de  Tune 
et  de  Vautre  institution. 

Pour  qu'une  association  de  la  nature  de  celle  que  nous  voulons 
créer  puisse  recueillir  un  grand  nombre  d'adhérents,  il  ne  suffit 
pas  que  son  programme  énonce  des  travaux  d'un  intérêt  général 
à  entreprendre,  mais  dont  les  résultats  sont  tout  éventuels.  U  est 
nécessaire  qu'elle  puisse  présenter  à  ses  sociétaires  un  avantage 
immédiat,  un  bénéfice  certain  en  balance  de  la  cotisation  qu'elle 
a  besoin  de  prélever. 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  voit  que  la  création  d'une 
associatimi  des  propriétaires  de  chaudières  à  vapeur  aurait  man- 
qué, il  y  a  quelques  années,  de  l'un  des  âémoits  nécessaires  à 
son  existence.  En  effet,  tandis  que  la  question  des  perfectionne- 
ments à  réaliser  dans  l'emploi  de  la  vapeur  avait  dès-lors  toute 
sou  importance,  celle  de  la  prévention  des  explosions  de  chau- 
dières à  vapeur  n'en  avait  guère.  Les  ordonnances  des  22  et  23 
Mai  1843  qui  réglementaient  alors  rétablissement  des  chaudières 
à  vapeur  énonçaient  des  prescriptions  telles,  que  les  explosions 
cessaient  d'être  à  redouter.  De  fait,  dans  les  dix  dernières  an* 
liées,  ces  explosions  ont  été  relativement  très-rares. 

La  situation  changera  inévitablement  avec  le  décret  du  25  Jan- 
vier  1865. 

Ses  principales  dispositions  sont,  vous  vous  le  rappelez  :  l'abo* 
lition  des  règles  qui  servaient  à  déterminer  les  épaisseurs  de  tôle 
des  chaudières  en  fonction  de  leur  diamètre  et  des  pressions,  le 
remplacement  de  Tandenne  épreuve  au  triple  de  la  pression, 
quelque  grande  que  soit  cette  dernière,  par  un  essai .  au  double 
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de  la  pression  effective  avec  une  surcharge  d*ëpreuve  de  1/2  kil. 
ou  6  kilog.  par  centimètre  carré,  suivant  que  les  pressions  sont 
inférieures  ou  supérieures  à  6  kilog.  par  centimètre  carré  (6  atm. 
effectives).  Enfin  le  déci-et  a  autorisé  les  propriétaires  de  dtao- 
dières  à  vapeur  à  faire  subir  à  leurs  appareils  actuellement  exis- 
tants une  nouvelle  épreuve  dans  les  conditions  qui  viennent  d'être 
indiquées,  leur  laissant  la  faculté  d'élever  le  timbre  si  Tépreuve 
est  satisfaisante. 

Ces  diverses  prescriptions  auront  pour  conséquence  une  nota- 
ble diminution  dans  les  frais  de  premier  établissement  des  appa- 
reils à  vapeur,  et  permettront  l'emploi  de  systèmes  de  chaudières 
que  les  anciennes  dispositions  législatives  rendaient  inapplicables, 
telles  que  les  chaudières  à  foyers  intérieurs  de  grand  dianiètre  à 
répandues  en  Angleterre. 

Hais,  tout  en  se  félicitant  de  la  liberté  d  action  laissée  à  Im- 
dustrie  par  le  nouveau  décret,  il  convient  de  ne  pas  oublier 
qu  elle  présente  un  danger;  qu'elle  lui  imposera  des  soins  et  une 
attention  redoublée  et  qu'elle  engagera  davantage  la  responsabi- 
lité des  propriétaires  d'appareils  à  vapeur. 

Il  arrivera  forcément  ceci  :  qu'un  grand  nombre  de  coostmc- 
teurs  ayant  une  réputation  faite,  une  clientèle  acquise,  et  ne  pou- 
vant retirer  aucun  avantage  d'une  diminution  des  poids  des  chan- 
dières,  donneront  la  préférence  aux  fortes  épaisseurs  et  décline- 
ront leur  part  de  responsabilité  eu  cas  d'accident,  lorsqu'on  vou- 
dra leur  forcer  la  main  sur  ce  point.  D'un  autre  côté  on  Terra 
beaucoup  de  constructeurs  réduire,  sous  l'empire  de  la  concur^ 
rence,  les  épaisseurs  à  Pextréme,  afin  d'arriver  ainsi  au  bon  mar^ 
ché,  et  Ton  peut  affirmer  que  la  plupart  de  ceux  qui  prendront 
cette  voie  présenteront  moins  de  garanties  que  les  premiers. 
Enfin,  Messieurs,  il  est  incontestable  que  la  petite  industrie  se 
développant,  il  se  trouvera  un  plus  grand  nombre  de  propriétai- 
res de  chaudières  n'ayant  pas  sous  la  main  des  employés  ou  do 
ouvriers  capables  d'exercer  sur  ces  appareils  une  8onrey]an<» 
intelligente. 
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Ainsi  apparaît  d'une  part  Futilité  d'un  conseil  qui  guide  l'in- 
dustriel dans  la  détermination  de  la  limite  d'épaisseur  à  imposer 
à  un  constructeur,  et  de  lautre  la  nécessité  d uue  surveillance 
attentive  et  intelligente  exercée  par  des  hommes  versés  dans  la 
connaissance  des  appareils  à  vapeur. 

Â  Tappui  de  ce  dernier  point,  je  vous  citerai  quelques  chiffres, 
tirés  du  rapport  pour  l'exercice  1865,  des  ingénieurs  d'une  asso- 
ciation fondée  à  Wolverhampton  sur  le  modèle  de  celle  de  Man- 
chester.  Dans  la  seule  année  1865,  le  rapport  constate  dans  le 
Royaume-Uni  55  explosions  d'appareils  à  vapeur  dont  les  cir- 
constances sont  connues.  Ces  explosions  ont  causé  la  mort  de  50 
personnes  et  en  ont  blessé  92  autres.  Parmi  les  55  explosions, 
22  ont  eu  lieu  sur  des  chaudières  à  foyer  intérieur,  21  sur  des 
locomotives  et  1 2  dans  des  forges  et  ateliers  de  constructions. 

17  chaudières  ont  sauté  par  suite  de  défauts  de  construction, 
1 6  par  suite  de  corrosions  des  tôles  qu'une  inspection  eût  déce* 
lées,  9  ont  eu  pour  cause  un  abaissement  trop  grand  du  niveau  de 
l'eau,  ou  bien  une  trop  grande  épaisseur  de  la  couche  de  matières 
incrustantes,  ou  d'autres  causes  ayant  empêché  le  contact  direct 
de  Peau  avec  la  tôle. 

6  ont  eu  lieu  par  suite  de  tôles  qu'un  long  usage  avait  dété- 
riorées ou  de  pailles  cachées  qu'un  essai  à  la  presse  pouvait  seul 
déceler.  Il  faut  noter  que  le  rapport  conclut,  en  s'appuyant  sur 
Texpérience,  à  un  danger  permanent  pour  toute  chaudière  ayant 
travaillé  plus  de  vingt  ans. 

Ces  tristes  expériences  sont  à  prendre  en  sérieuse  considéra- 
tion, et  invitent  à  prendre  à  temps  toutes  les  précautions  possibles 
pour  qu'elles  ne  se  produisent  pas  dans  notre  pays. 

L'on  ne  saurait  envisager  la  surveillance  des  appareils  à  va- 
peur, que  le  décret  de  1 865  a  maintenue  aux  mains  des  agents 
des  mines,  comme  présentant  des  garanties  sérieuses.  Qui  ne  sait 
en  effet  qu'avec  l'organisation  actuelle  des  gardes-mines,  en  pré- 
sence du  petit  nombre  de  ces  fonctionnaires  et  des  occupations 
variées  qui  leur  incombent  :  mines,  carrières,  appareils  à  vapeur, 
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chemins  de  fer,  Texameii  qu'ils  font  des  chaudières  à  yapenr  en 
fonction  ne  peut  être  que  très-superficiel  ;  des  ingénieurs  des 
mines  eux-mômes  le  déclarent  illusoire,  et  reconnaisseut  que  le 
seul  contrôle  efficace  qui  puisse  être  exercé  par  les  agents  de 
TEtat  est  l'essai  primitif  au  double  de  la  pressiou  fait  avec  soin 
et  jugé  avec  sévérité. 

Dans  un  ordre  d'idées  différent,  votre  comité  pense  qu'U  y  au- 
rait pour  l'uidustrie  un  intérêt  très-grand  à  avoir  sous  la  main 
un  ingénieur  qui,  ayant  fait  des  appareils  à  vapeur  l'objet  d'une 
étude  spéciale,  serait  apte  à  guider  de  ses  conseils  tout  industriel 
qui  en  voudrait  établir.  La  nature  même  des  fonctions  de  cet 
ingénieur  lui  mettra  en  mains  une  masse  de  données  sur  les  di- 
mensions des  grilles,  cameaux,  cheminées,  etc  ;  de  leur  rappro- 
chement, il  pourra  déduire  les  meilleures  dimensions  à  adopter 
dans  chaque  cas  particulier,  et  il  s'appliquera  à  introduire  par- 
tout les  appareils  dont  une  expérience  multiple  lui  aura  démon- 
tré les  avantages. 

II  suffit  de  réfléchir  aux  pertes  se  répétant  d'année  en  année  à 
la  suite  d'une  installation  mauvaise  donnant  lieu  à  une  consonh 
matiou  de  combustible  exagérée,  pour  comprendre  Futilité  d'une 
étude  approfondie,  faite  avant  exécution,  par  un  homme  capable  et 
spécial. 

Enfin,  Messieurs,  votre  comité  considère  comme  un  avantage 
important  pour  votre  industrie  d'avoir  à  portée  un  ingémeur 
compétent,  auquel  pourra  être  confiée  la  direction  d'expériences 
d'un  intérêt  général  pour  la  bonne  utOisatiou  du  combustible  et 
de  la  vapeur.  Sans  doute  nous  avons  vu  éclore  depuis  quelques 
années,  du  sein  de*notre  Société,  de  beaux  travaux  dans  cette 
direction,  et  ils  ont  été  menés  à  bonne  fin,  sans  le  secours  d'au- 
cun ingénieur  spécial.  Mais  ceux  qui  les  ont  entrepris  avec  tant 
de  dévouement  y  ont  consacré  un  temps  et  des  efforts  considéra- 
bles, que  beaucoup  ne  peuvent  distraire  indéfiniment  de  lems 
occupations  habituelles. 

Un  grand  nombre  d'industriels  s'estimeront  également  heureux 
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de  pouvoir  confier,  dans  leurs  ëtablissemeuts,  la  direction  d'expé- 
riences sur  le  rendement  de  leurs  chaudières  et  machines  à  va-- 
peur,  à  un  homme  ayant  une  pleine  habitude  de  ces  essais.  Faute 
de  pouvoir  se  rendre  compte  sans  difficultés  des  rendements  de 
leurs  appareils  à  vapeur,  combien  d'établissements  ne  restent-ils 
pas,  sous  ce  rapport,  dans  des  conditions  d'infériorité  et  négli- 
gent d'y  introduire  des  améliorations  peu  dispendieuses? 

Tous  les  motifs  que  je  viens  d'énoncer  vous  auront,  je  l'espère, 
coilvaincus  de  l'utilité  très-grande  que  présentera  la  création  de 
l'association  que  votre  comité  voudrait  constituer. 

Je  dois  vous  rappeler  maintenant  comment  fonctionne  l'asso- 
ciation de  Manchester  dont  nous  aurons  à  calquer  les  principales 
dispositions. 

Cette  association  a  été  fondée  par  Tillustre  H.  Fairbairn,  en 
1 854,  dans  le  but,  je  le  répète,  de  prévenir  les  explosions  de 
chaudières  à  vapeur  et  d'arriver  à  des  économies  dans  la  produc- 
tion et  dans  l'emploi  de  la  vapeur.  Jusqu'ici  elle  n'a  à  peu  près 
rien  fait  dans  cette  dernière  direction,  ses  fonds  ayant  été  absor- 
bés par  les  inspections  de  chaudières,  dont  les  chiffres  que.  j'ai 
cités  plus  haut  font  comprendre  l'importance  majeure  en  Angle- 
terre. 

De  1854  à  1864  l'association  de  Manchester  s  est  contentée 
d'exercer  sur  les  appareils  à  vapeur  de  ses  membres  une  surveil- 
lance aussi  complète  que  possible  au  moyen  d'inspections  trimes- 
trielles faites  par  un  ingénieur  en  chef  ou  ses  aides.  Autant  que 
possible  une  inspection  totale,  tant  intérieure  qu'extérieure, 
avait  lieu  chaque  aimée,  et  cette  inspection  était  aux  yeux  des 
fondateurs  de  la  Société  d'une  importance  capitale.  Mais  comme 
il  arrivait  que  certains  propriétaires  de  chaudières  n'offraient  pas 
toutes  les  &cilités  désirables  pour  qu'il  pût  être  procédé  à  la  vi- 
site interne,  Tassociation  a  adopté,  à  partir  de  1865,  une  mesure 
qui  désormais  rend  cette  visite  obligatoire.  Elle  a  décidé  d'assu- 
rer conti'C  l'explosion  et  ses  suites  jusqu*à  concurrence  d'une 
somme  de  fr.  7,500  chacune  des  chaudières  de  ses  membres,  à 


—  400  — 

la  conditioD  que  ses  ingénieurs  fussent  mis  à  même  de  donner 
une  fois  au  moins  par  année,  à  chaque  chaudière,  un  certificat 
de  bon  conditionnement.  Elle  a  décrété,  en  conséquence ,  qu'O 
serait  fait  chaque  année  trois  inspections  de  chaque  chaudière 
assurée,  dont  une  interne  ;  elle  a  donné  à  ses  ingénieurs  le  droit 
de  suspendre  Tassurance  de  toute  chaudière  qui  serait  reconnue 
présenter  un  défaut  grave  pouvant  donner  lieu  à  une  explosion, 
et  elle  suspend  de  droit  Tassurance  lorsqu'un  de  ses  membres  a 
laissé  écouler  plus  de  treize  mois  entre  deux  visites  internes  con- 
sécutives. 

Forts  de  k  conviction  que  ces  mesures  rendraient  poup  ainsi 
dire  impossibles  les  explosions  de  chaudières,  dix  des  membre 
du  conseil  de  Passociation  ont  réuni  un  fonds  de  garantie  de 
fr.  250,000  qu'ils  ont  afiFecté  au  paiement  des  d^ts  ëventœb 
produits  par  une  explosion,  et  que  les  cotisations  annuelles  se- 
raient InsufBsantes  à  couvrir. 

Un  rapport  spécial  est  adressé  après  chaque  visite  au  proprié- 
taire de  chaudière.  Celui-ci  a  droit  de  plus  aux  rapports  généraux 
semestriels  et  annuels  de  ringénieur  en  chef,  qui  étaient  accoaipa- 
gnés  pendant  les  premières  années  d'un  tableau  indiquant  les 
consommations  de  chaque  chaudière  par  force  de  cheval  et  par 
heure,  la  nature  du  combustible  et  le  système  de  la  chaudière. 

Il  peut  encore  prendre  connaissance  au  bureau  de  Fassocia- 
tion  de  tableaux  d'un  haut  intérêt  sur  lesquels  figurent  les  signa- 
lements détaillés  de  toutes  les  chaudières  appartenant  àTassom- 
tion,  et  désignées  par  des  numéros  d'ordre  sans  indication  da 
nom  des  propriétaires. 

Enfin  il  a  droit  de  faire  essayer  ses  machines  à  vapeur  à  Fin- 
dicateur  à  chaque  inspection,  moyennant  un  léger  salaire,  d'ap- 
peler Pingénieur  en  chef  dans  son  établissement  pour  le  consul- 
ter, ou  de  lui  demander  conseil  au  bureau  de  Passociation  à  us 
jour  déterminé  de  la  semaine. 

L'association  admet  des  membres  correspondants,  qui  ne  sont 
pas  inspectés,  mais  peuvent  correspondre  avec  Pingénieur  en 
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chef,  rappeler  en  conseil  et  recevoir  les  différents  rapports.  Us 
paient  une  cotisation  de  fr.  52. 

Les  membres  ordinaires  inspectés  paient  la  somme  annuelle  de 
fr.  40  par  chaudière,  de  quelque  forme,  dimension  et  pression 
qu'elle  soit.  Les  propriétaires  de  plus  de  quinze  chaudières  trai- 
tent de  gré  à  gré  pour  les  cotisations  à  verser. 

Un  tarif  règle  les  taxes  de  toutes  les  visites  et  opérations  des 
inspecteurs  en  dehors  de  celles  auxquelles  tout  membre  de  Tas- 
sociation  a  droit. 

Votre  comité  est  d'avis  d  adopter  pour  votre  association  les 
principales  dispositions  en  vigueur  à  Manchester,  sauf  à  les 
adapter  à  votre  situation  particulière. 

Mais  il  croit  inutile,  pour  le  moment,  de  faire  figurer  dans  son 
programme  l'assurance  contre  l'explosion  inaugurée  récemment 
à  Manchester.  L'expérience  seule  pourra  nous  conduire  à  adopter 
une  mesure  de  cette  nature,  mais  nous  nous  plaisons  à  espérer 
qu  elle  ne  deviendra  pas  nécessaire.  Il  faut  remarquer,  en  effet, 
que  la  première  conséquence  de  notre  association  devrait  être  de 
ne  pas  nous  laisser  aller  à  commettre  les  imprudences  de  cons- 
truction que  Ton  constate  en  Angleterre,  et  dont  le  régime  légal 
sous  lequel  nous  avons  vécu  jusqu'à*présent  nous  avait  ample- 
ment préservés.  L'association  de  Manchester  a  eu  à  réagir  contre 
une  situation  fâcheuse,  tandis  que  notre  rôle  est  de  maintenir  dans 
de  sages  limites  une  situation  bonne,  et  de  donner  naissance  à  des 
travaux  expérimentaux  d'intérêt  général,  qui  fassent  réaliser  des 
progrès  dans  la  production  et  l'emploi  économiques  de  la  vapeur. 

C'est  ici.  Messieurs,  qu'apparatt  surtout  l'importance  du  patro- 
nage que  nous  vous  demandons,  et  voici  comment  nous  enten- 
drions qu'il  fût  exercé  par  vous. 

Une  fois  l'association  constituée  par  un  nombre  suffisant  de 
souscriptions  recueillies,  tant  dans  le  sein  de  notre  Société  que 
parmi  les  industriels  de  notre  département  qui  n'en  font  pas 
partie,  une  assemblée  de  tous  les  sociétaires  sera  appelée  à  nom- 
mer son  conseil  d'administration. 

TOME  XXXTI.    SEPTEMBRE    1866.  36 
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Les  statuts  devront  porter  que  les  membres  du  conseil  seroot 
pris,  pour  une  moitié  au  moins,  dans  le  sein  de  la  Sociétë.  En 
second  lieu,  votre  comité  de  mécanique  serait  chaîné  de  daigner 
les  questions  sur  lesquelles  Tassociation  ferait  faire  des  expérien- 
ces ;  il  en  di*esserait  le  programme,  de  concert  avec  ringénieiir 
de  Tassocialion,  et  le  soumettrait  à  sou  conseil  d'administratioD 
qui  aurait  à  les  approuver.  Le  secrétaire  du  comité  de  mécani- 
que ferait  de  droit  partie  du  conseil  et  y  soutiendrait  au  besob 
les  décisions  du  comité.  Tous  les  rapports  des  ingénieurs  de  Tas- 
sociation  seraient  imprimés  aux  frais  de  la  Société  dans  ses  Bul- 
letins, mais  Tassociatiou  supporterait  la  dépense  des  tirages  spé- 
ciaux à  faire  pour  les  membres  n'appartenant  pas  à  la  Sodëté 
industrielle.  Enfin  chaque  année  le  secrétaire  du  comité  de  mé- 
canique, ou  un  membre  dé  ce  comité  faisant  partie  du  conseil  de 
l'association,  vous  présenterait  un  rapport  spécial  sur  la  marche 
de  cette  dernière* 

11  me  reste,  Messieurs,  à  vous  entretenir  des  éléments  finan- 
ciers de  Fassociation. 

Suivant  un  état  que  H.  le  garde-mines  Bounaymé  a  bien  voula 
nous  dresser  les  trois  arrondissements  du  département  du  Haot- 
Rbin  renferment  actuellement  841  chaudières  appartenant  à  370 
établissements.  Il  y  a  environ  280  propriétaires  de  chaudières 
n'en  possédant  que  1 ,  2  ou  3,  et  qui  en  réunissent  ensemble 
environ  550.  Les  291  chaudières  restantes  appartiennent  à  envi- 
ron 80  propriétaires,  parmi  lesquels  il  en  est  qui  eu  possèdent 
42,  28,  22,  20  et  ainsi  de  suite.  En  supputant  le  nombre  de 
chaudières  appartenant  à  des  industriels  sur  le  concours  desquels 
nous  croyons  pouvoir  compter,  nous  avons  reconnu  qu'il  pourrait 
s'élever  à  400.  Partant  de  là,  nous  pensons  qu'une  cotisation 
moyenne  de  fr.  40  par  chaudière  représentant  un  revenu  de 
fr.  16,000,  nous  permettra  de  faire  face  aux  premières  dépenses 
de  l'association,  lesquelles  se  composeront  des  appointements 
d'un  ingénieur,  d  un  sous-ingénieur  et  d'un  commis  de  la  loca- 
tion de  bureaux,  des  frais  d'expériences  et  des  impressions.  Les 
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consultations  demandées  à  Tingénieur  et  les  expériences  spéciales 
faites  dans  les  établissements  augmenteront  sans  aucun  doute 
notablement  les  ressources  de  Tassociation. 

Si  Fexposé  que  je  viens  de  vous  faire  vous  engage,  Messieurs, 
à  accorder  votre  patronage  à  Fassociation  qu'il  a  projetée,  votre 
comité  de  mécanique  vous  propose  de  désigner  dans  son  sein 
une  Commission  de  cinq  membres  composée  de  MM.  Auguste 
Dollfus,  Burnat,  Henri  Thierry^  Ziegler  et  Ernest  Zuber.  Cette 
Commission  élaborera  un  projet  de  règlement  de  Tassociation  et 
s'occupera  de  recueillir  un  nombre  d  adhésions  suffisant  pour  la 
constituer  définitivement,  et  de  trouver  un  ingénieur  capable  de 
remplir  les  fonctions  que  nous  avons  définies  plus  haut.  Il  vous 
demande,  en  outre,  Fimpression  de  ce  rapport. 


TSOTm 

$ur  tme  Compagnie  d'assurance  pour  les  générateurs  et  les 
machines  à  vapeur,  par  M.  William  Grossetbstb.  —  Séance 
du  22  Août  4866. 

Messieurs, 

À  la  suite  du  rapport  dans  lequel  M.  E.  Zuber  a  si  bien  fait 
ressortir  l'opportunité  de  la  création  d'une  Société  qui  aurait 
pour  but  la  prévention  des  explosions,  ainsi  que  la  production  et 
l'emploi  économiques  de  la  vapeur,  notre  collègue,  M.  Tom,  s'est 
procuré  en  Angleterre  quelques  renseignements  qu'il  a  bien  voulu 
nous  communiquer. 

L'Angleterre  possède  plusieurs  Sociétés  de  ce  genre,  dont  les 
plus  importantes  sont  celles  de  Manchester,  fondées  l'une  en 
4854,  l'autre  en  1859. 

M.  Zuber  vous  a  entretenu  de  la  première,  les  renseignements 
que  nous  avons  en  main  sont  relatifs  à  la  seconde. 

Cette  Société,  qui  prend  le  nom  de  «  Compagnie  d'assurance 
pour  les  générateurs  et  les  machines  à  vapeur,  »  étend  sou  ac- 
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tion  sur  tout  le  Koyaume-Uni,  et  elle  a  des  agents  dans  lesprio* 
cipaux  districts  manufacturiers. 

Elle  ne  se  borne  pas  à  l'assurance  contre  les  explosions,  aui 
visites  périodiques  des  appareils,  mais  encore  die  se  diarge  de 
leur  entretien  et  des  réparations  qu'ils  nécessitent  :  c'est  là  le 
caractère  spécial  de  cette  Société  qui,  d'après  ses  prospectus, 
en  1864,  accuse  10,818  chaudières  sous  son  contrôle. 

Ce  chiffre  important  témoigne  du  succès  qu'elle  a  obtenu  i 
côté  des  nombreuses  associations  déjà  existantes. 

Son  organisation  diffère  entièrement  de  celle  fondée  en  1854: 
c'est  une  véritable  Société  financière,  fondée  au  capital  de 
6,250,000  fr.  (250,000  g)  divisé  en  50,000  actions  de  125  fr. 
(5  £)  chacune. 

Les  actionnaires  touchent  des  intérêts  et  des  dividendes  préle- 
vés sur  les  différents  revenus  de  la  Société  :  cotisations  annuelles, 
visites  extraordinaires ,  et  en  outre,  assurance  des  personnes 
contre  les  accidents  résultant  des  explosions. 

Les  réparations  auxquelles  donne  droit  la  cotisation  sont  um- 
quement  celles  du  générateur  proprement  dit,  à  TexclusicHi  de 
celles  des  diverses  conduites  d'eau  ou  de  vapeur,  maçonnerie,  et 
même  des  dommages  causés  par  les  explosions. 

Les  réparations  que  nécessite  une  chaudière  sont  assez  rares, 
mais  elles  ont  des  résultats  si  graves  en  général,  que  le  contrôle 
de  gens  compétents  est  très-désirable.  Une  pièce  à  un  bouilleur, 
un  mattage  à  refaire,  un  rivet  à  remettre  sont  des  opérations 
qui  demandent  d'autant  plus  de  soin  que  les  générateurs  sont 
plus  occupés  :  la  moindre  réparation  exigeant  un  arrêt,  on  a 
donc  tout  intérêt  à  ce  qu'elle  soit  bien  faite  une  première  fois, 
pour  n'avoir  pas  à  y  revenir. 

La  cotisation  varie  suivant  l'âge  de  la  chaudière,  sa  ^tuatioO) 
la  nature  de  l'eau  d'alimentation,  le  mode  de  montage,  la  pres- 
sion, la  qualité  des  tôles,  etc.  Dans  tous  les  cas  l'Association  ne 
se  charge  des  chaudières  qu'après  les  avoir  soumises  à  un  exa- 
men complet,  et  seulement  après  un  mois  entier  de  marche. 
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Voici  un  tableau  indiquant  le  prix  de  la  cotisation,  suivant  la 
catc^gorie  dans  laquelle  a  été  rangé  le  générateur  : 
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Les  chaudières  qui  nécessitent  des  réparations  au  moment  de 
leur  entrée  dans  l'Association  sont  Tobjet  d'un  arrangemeut  spé- 
cial, de  même  que  celles  qui  travaillent  jour  et  nuit. 

Ces  prix  nous  paraissent  très-élevés  surtout  pour  le  syslbne 
de  chaudières  employées  en  Alsace  :  en  Angleterre,  le  sjfstème 
tubulaire  est  très-répandu,  et  il  exige  plus  de  réparations  que  le 
système  à  bouilleurs;  ce  qui,  avec  le  caractère  financier  delà 
Société,  explique  le  prix  des  cotisations. 

Nous  croyons  qu'il  ne  serait  pas  sans  avantages  d'intit>duire 
cette  clause  dans  les  Statuts  de  la  Société  qui  va  s'organiser,  eo 
comprenant  le  prix  dans  la  cotisation,  ou  mieux  encore,  en  la 
considérant  comme  visite  extraordinaire  faite  sur  la  demande  du 
sociétaire. 

Parmi  les  dispositions  adoptées  par  cette  Association  anglaise, 
celle  relative  à  Tentretleu  des  chaudières  est  la  seule  qui  mérite 
d'être  signalée,  car,  pour  le  reste,  elle  se  rapproche  de  celle 
présidée  par  M.  Fairbairn,  qui,  par  soii  caractère  presque  scien- 
tifique, servirait  plutôt  de  type  à  celle  qui  est  à  Télude  pour 
notre  contrée. 

Une  particularité  ne  doit  cependant  pas  être  passée  soos  si- 
lence :  Cette  Association  fait  le  commerce  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  appareils  à  vapeur  ;  elle  vend  des  machines  et  des  chau- 
dières ;  elle  se  charge  de  leur  montage,  non-seulement  dans  le 
Royaume-Uni,  mais  dans  le  monde  entier. 

On  voit  que,  comme  nous  l'avons  dit,  le  caractère  de  cette 
Société  est  surtout  financier;  son  action  se  complète  par  une 
assurance  pour  les  personnes  contre  les  accidents  résultant  des 
explosions. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  tous  les  détails  relatifs  à  ces 
diverses  dispositions  :  ils  n'auraient,  pour  le  présent,  qu'un  inté- 
rêt très-faible,  puisqu'ils  s'écartent  du  but  que  se  propose  la  So- 
ciété industrielle.  Notre  intention,  en  vous  communiquant  cette 
note,  n  est  que  d'ajouter  quelques  renseignements  à  ceux  d^ 
obtenus,  et  foire  voir  quelle  importance  ont  prise  en  Angleterre 
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ces  sortes  d'associations,  dont  en  définitive  le  but  principal  est 
Taroélioration  des  appareils  destines  à  utiliser  la  combustion  de  la 
houille. 

Votre  comité  de  mécanique,  considérant  que  cette  note  peut 
présenter  de  rintérét,  vous  propose  de  Finsérer  dans  le  Bulletin, 
à  la  suite  du  rapport  de  M.  E.  Zuber. 


COSElPTfi-BBIVDII 

du  Conseil  d'administration  de  l'Ecole  de  filature,  présenté 
par  M,  Auguste  Dollfus.  —  Séance  du  S5  Juillet  4866. 

MESSIEURS, 

Je  viens,  au  nom  du  conseil  d'admmistration  de  TEcole  de  fila- 
ture, vous  présenter  le  compte-rendu  de  la  marche  de  TEcole 
quil  dirige,  pendant  Tannée  1865-1866.  Quoique  notre  année 
scolaire  ne  soit  pas  tout-à-fait  terminée  encore,  nous  avons  pensé 
être  utile  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  Tindustrie  en  vous 
soumettant  ce  compte-rendu  au  moment  où  vont  commencer  les 
vacances  des  grands  établissements  d'instruction  publique. 

La  marche  de  notre  Ecole,  dans  le  courant  de  celte  année,  a 
6té  satisfaisante,  et  la  faveur  avec  laquelle  ses  cours  commencent 
à  être  suivis  prouve  lutilité  de  cette  institution,  et  les  besoins 
qu'elle  peut  être  appelée  à  rendre  à  l'industrie,  surtout  si,  comme 
nous  Tespérons,  il  nous  est  possible  d'arriver  bientôt  à  la  cons- 
tituer sur  un  pied  nouveau  et  entièrement  manufacturier  qui  as- 
surera définitivement  son  avenir.  Cette  organisation  nous  permet- 
trait d'exécuter  entièrement  notre  programme  primitif,  dont  nous 
sommes  aujourd'hui  obligés  de  négliger  quelques  points.  Vous 
connaissez  en  effet  le  but  que  se  sont  proposé  les  fondateurs  de 
l'Ecole,  en  faisant  appel,  pour  sa  création,  à  la  générosité  des 
industriels  du  Haut-Rhin.  A  côté  des  jeunes  élèves  aptes  à  con- 
duire dans  leur  ensemble,  après  un  court  séjour  dans  les  usines 
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de  notre  ville  qui  veulent  bien  ouvrir  leurs  portes,  les  ëtaU»- 
sements  où  ils  entreront  au  sortir  de  notre  Ecole,  nous  vou- 
lions chercher  à  former  des  contre-maîtres  habiles,  auxquels, 
avec  les  données  pratiques  et  théoriques  indispensables,  nous  au- 
rions inculqué  quelques  saines  notions  d'économie  industridle, 
qui  manquent  trop  souvent  à  Touvrier. 

C'est  cette  seconde  partie  de  notre  programme  que,  faute  dm 
local  suffisant  et  d'une  marche  entièrement  industrielle,  nous  n  a- 
vons  pu  exécuter  encore,  et  ce  n'en  est  pas  cependant  la  moins 
importante. 

Nous  avons  cherché  à  combler  cette  lacune  momentanément, 
quoique  d'une  façon  bien  insuffisante,  il  est  vrai,  par  TétablisBe- 
ment  de  cours  populaires,  projetés  l'an  dernier  déjà,  et  qui  ont 
été  faits  cette  année  pendant  plusieurs  mois  par  le  directeur  de 
notre  Ecole. 

Dans  le  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  pri^nter  il  y  a 
un  peu  plus  d'un  an,  je  pressentais  que  le  nombre  d'élèves  qui 
suivrait  nos  cours  pendant  la  première  année  serait  fort  res- 
treint, vu  le  peu  de  temps  surtout  que  nous  avions  eu  pour  faire 
connaître  notre  création  nouvelle  ;  cinq  élèves  seulement  ont  en 
effet  suivi  les  cours  régulièrement. 

Dans  l'année  qui  va  se  terminer,  au  contraire,  le  nombre  des 
élèves  qui  ont  fréquenté  PEcole  s'élève  à  vingt-deux.  Sur  ce 
nombre,  quatre  appartiennent  à  l'Ecole  professionnelle  de  notre 
ville,  et  ont  suivi  pendant  deux  heures  chaque  jour  un  cours  fait 
spécialement  pour  eux  ;  deux  autres  n'ont  séjourné  à  l'Ecole  que 
pendant  un  ou  deux  mois  seulement,  n'y  étant  entrés  que  dans 
le  but  d'étudier,  sous  la  direction  de  M.  Weiss,  le  fonctionne- 
ment particulier  de  certaines  machines. 

Le  nombre  des  élèves  réguliers  appartenant  à  l'Ecole  a  donc 
été  de  seize,  partagés  en  deux  divisions  dont  la  pranière,  qui  a 
commencé  ses  cours  au  mois  de  Novembre  dernier,  les  aura  finis 
dans  le  courant  du  mois  de  Septembre  ;  et  dont  la  deuxième,  en- 
trée seulement  à  l'Ecole  au  commencement  de  1866,  ne  pourra 
terminer  ses  études  avant  la  fin  de  cette  année. 
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Les  programmes  suivis  sont  exactement  ceux  que  je  vous  in- 
diquais dans  mon  rapport  précédent  ;  nous  n*y  avons  joint  que 
des  cours  de  dessin,  car  nous  avons  reconnu  Finsuffisance,  dans 
cette  branche  des  connaissances,  de  la  plupart  de  nos  élèves. 

Nous  ne  pouvons  trop  insister,  puisque  Toccasion  s  en  pr&ente 
ici,  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  tous  les  jeunes  gens,  mais  pour 
ceux  particulièrement  se  vouant  à  l'industrie,  d'avoir  fréquenté 
de  bonne  heure  et  pendant  plusieurs  années  de  bons  cours  de 
dessin  ;  nous  avons  eu  l'occasion  de  remarquer  chez  quelques- 
uns  de  nos  élèves,  combien  le  défaut  d^me  connaissance  suffisante 
du  dessin  était  chose  fâcheuse,  et  combien  il  peut  retarder  les 
progrès  qu'ils  font  dans  leurs  études. 

Les  notes  qui  nous  sont  remises  régulièrement  par  le  directeur 
de  TEcole  nous  prouvent  que  ses  élèves  ont  suivi  généralement 
avec  zèle  les  cours  qui  leur  sont  faits,  et  qu'ils  sortiront  de  l'E- 
cole avec  une  bonne  instruction  théorique  et  pratique  ;  quelques- 
uns  même  promettent,  par  leur  intelligence  et  leur  assiduité,  de 
faire  honneur  à  FËcole. 

Vingt-deux  élèves  admis,  dont  seize  ont  suivi  régulièrement 
les  cours  théoriques  et  pratiques,  tel  est  donc  le  résultat,  très- 
satisfaisant  déjà,  auquel  nous  sommes  arrivés  dans  notre  deuxième 
année,  la  première  en  réalité  où  nos  cours  de  tous  genres  ont  été 
pleinement  organisés. 

Mous  avons  donc  tout  lieu  d'espérer  qu'il  n'ira  qu'en  augmen- 
tant les  années  suivantes. 

Vous  avez  appris  déjà.  Messieurs,  par  l'intéressant  rapport  que 
vous  a  présenté  votre  honorable  vice-président,  dans  votre  der- 
nière séance,  comment  ont  été  suivis  les  cours  populaires  de  fila* 
ture  dont  je  vous  ai  rappelé  le  but  il  y  a  un  moment. 

Le  nombre  d'élèves  inscrits  a  été  de  35,  se  divisant  comme  suit  : 

7  contre-maîtres  de  filature  ; 
1 0  ouvriers  fileurs  ; 

10        »       mécaniciens; 

8  employés  de  commerce. 
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L'âge  des  élèves  variant  de  1 8  à  30  aiis  et  même  au-dessus, 
mais  le  plus  grand  nombre  restant  compris  entre  1 8  et  25  ans. 

Le  nombre  d^élèves  qui  ont  suivi  régulièrement  les  cours  a  âé 
en  diminuant  dans  les  derniers  mois,  comme  pour  les  autres 
branches  d'enseignement  populaire  ;  de  vingt^cinq  au  commence 
ment  de  Tannée,  il  n'était  plus  que  de  treize  peu  avant  la  ferme- 
ture des  cours  ;  il  faut  toutefois  ajouter  à  ces  nombres  douze  âè- 
ves  de  l'Ecole  professionnelle  qui  les  ont  suivis  jusqu'à  la  fin,  en 
sorte  que  le  nombre  d'élèves  présente  a  varié  entre  25  et  40.  Le 
professeur  a  du  reste  été  toujours  fort  satisfait  de  l'attitude  de  ses 
élèves  qui,  pour  la  plupart,  prenaient  des  notes  fort  assidûment. 

Ce  premier  essai  de  cours  populaire  de  filature  a  dmic  Inen 
réussi,  et  nous  comptons  le  recommencer  l'hiver  prochain. 

Nous  devons  remercier  M.  Weiss  d  avoir  bien  voulu  se  duurger 
de  ce  cours,  qu'il  a  fait  sans  rétribution  spédale,  au  miUeu  des 
occupations  nombreuses  que  lui  a  créées,  dans  le  courant  de 
cette  année,  l'organisation  finale  de  son  Ecole,  et  la  nécessité  d  y 
faire  trois  séries  de  cours  à  trois  divisions  d'élèves,  sans  négligo* 
la  surveillance  des  travaux  pratiques. 

Je  n'ai  plus  pour  terminer  ce  compte-rendu  qu'à  vous  entrete- 
nir rapidement  des  conférences,  qu'à  deux  reprises  diffërenles  et 
à  une  année  d'intervalle,  notre  collègue,  M.  Ernest  Stanom,  pro- 
fesseur aux  Universités  de  Milan  et  de  Turin,  a  bien  voulu,  sur 
nos  instances,  venir  faire  aux  élèves  de  l'Ecole  de  filature,  el 
auxquels  ont  assisté  un  grand  nombre  de  personnes  de  noire 
ville,  chefs  d'établissements,  directeurs,  contre-mattres,  ouvriers. 

L'année  dernière,  H.  Stamm  a  exposé  avec  une  grande  clarté, 
et  en  s'aidant  de  tableaux  préparés  à  l'avance  et  d'une  têtière  de 
métier  automate,  la  théorie  complète  de  cette  machine  cooipli- 
quée.  Le  résumé  de  ce  cours  vous  a  été  présenté  dernièrement 
par  votre  comité  de  mécanique  ;  vous  en  avez  décidé  l'impression 
dans  vos  Bulletins.  Cette  année,  M.  Stamm,  dans  son  cours  pu- 
blic, qu'il  vient  de  terminer  tout  récemment,  et  dont  vous  voudrez 
sans  doute  aussi  faire  figurer  un  résumé  dans  vos  Bulletins,  s^esi 
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attaqué  à  la  théorie  du  battage  et  du  cardage  ;  ses  leçons  ont  été 
suivies,  comme  Tannée  dernière,  par  un  auditoire  nombreux, 
étonné  quelquefois  de  la  nouveauté  et  de  l'originalité  de  ses  aper- 
çus et  de  ses  idées  sur  quelques  points  encore  fort  obscurs  de  la 
théorie  du  cardage.  A  la  suite  de  ce  cours,  une  petite  réunion  de 
quelques  hommes  spéciaux  s'est  formée  pour  étudier  ces  points 
plus  particulièrement,  et  les  discuter  d'une  manière  approfondie 
avec  M.  Stamm.  Espérons  que  de  cet  examen,  fait  en  commun 
par  des  hommes  fort  compétents,  jaillira  une  clarté  qui  permettra 
enfin  de  s  avancer  avec  moins  de  tâtonnements  dans  la  voie  des 
perfectionnements  que  Ton  cherche  constamment  à  introduire 
dans  la  carde,  cet  organe  si  essentiel  de  la  filature.  Ces  études 
nouvelles  amèneront  peut-être  de  nouvelles  conférences  publiques 
qui  seront  pour  M.  Stamm  l'occasion  d'un  nouveau  succès,  et 
donneront  à  votre  Ecole  un  nouveau  relief,  en  témoignant  de 
Futilité  des  études  que  son  institution  a  provoquées. 

En  résumé,  la  situation  de  TEcole  est  aussi  prospère  que  nous 
pouvions  l'espérer  après  une  année  que  nous  devons  considérer 
comme  étant  en  réalité  la  première  de  son  existence  régulière. 
Vous  n'avez  donc  qu'à  vous  louer  de  l'avoir  prise  sous  votre  puis- 
sant patronage,  et  vous  pouvez  espérer  sérieusement  la  voir  pro- 
gresser rapidement.  Faisons  donc  des  vœux  pour  qu'elle  puisse 
arriver  prochainement  à  l'organisation  finale  et  industrielle  que 
je  vous  ai  fait  entrevoir  et  qui,  en  facilitant  la  tâche  de  ses  pro- 
fesseurs, lui  permettra  de  rendre  à  l'industrie  tout  ce  que  celle-ci 
peut  attendre  d'une  fondation  à  laquelle  elle  a  seule  participé, 
comme  le  fait  déjà  son  atnée,  l'Ecole  de  tissage,  dont  M.  Tbierry- 
Kcecblin  vous  a  signalé  récemment  la  rapide  prospérité. 


412  — 


ETUDE 

sur  les  densités  de  l'acide  azotique,  par  M.  Jules  Rolb, 
docteur  ès-sciences  '.  —  Séance  du  27  Juin  1866. 

U  existe  dans  Fétude  des  propriétés  de  Vacide  azotique  ud 
point  fort  négligé  jusqu'ici,  malgré  son  importance  pour  les  chi- 
mistes et  surtout  pour  les  manufacturiers  :  c*est  la  déterminatioa 
exacte  de  la  densité  de  cet  acide  plus  ou  moins  dilué. 

Tous  les  traités  de  chimie  reproduisent  un  tableau  de  densités 
détermhiées  par  Thénard,  mais  les  chiffres  en  sont  fort  clairse- 
més. De  plus,  si  on  les  met  sous  une  forme  graphique,  Taspect 
seul  de  la  courbe  qu'ils  fournissent  autorise  à  mettre  en  doute 
Texactitude  des  résultats  obtenus  par  Tilluslre  savant,  à  une 
époque  où  les  procédés  densimétriques  laissaient  beaucoup  à  dé- 
sirer. 

M.  Payen,  dans  son  Précis  de  chimie  industrielle,  donne,  sans 
en  indiquer  Fauteur,  quelques  chiffres  qui  diffèrent  sensiblemeot 
des  précédents;  mais  ils  sont  fort  peu  nombreux,  et  donnent  éga- 
lement à  la  fonction  continue  qui  les  relie  une  forme  trop  bizarre 
pour  être  rationnelle. 

J'adresserai  le  même  reproche  à  divers  tableaux  dont  se  ser- 
vent les  industriels  et  dont  les  nombres  paraissent  basés  sar  des 
expérimentations  aréométriques  sans  indication  de  température. 

Dans  cette  étude,  j'ai  cherché  à  mettre  fin  à  Tincertitude  que 
laissent  tous  ces  désaccords  ;  et  j'ai  apporté  le  plus  grand  sob  è 
entourer  mes  expériences  des  plus  minutieuses  précautions. 

L'acide  azotique  a  d'abord  été  débarrassé  par  les  azotates  de 
baryte  et  d'argent,  puis  par  des  distillations  fractionnées  des  ma- 
tières étrangères  qu'il  contient  ordinairement.  Le  départ  complu 
de  l'acide  hypoazotique  donné  quelque  difficulté  lorsque  l'acide 

'  Le  comité  de  chimie,  reconnaissant  l'utilité  que  peuvent  avoir  dans  ia 
pratique  les  laborieuses  reclierches  de  M.  Kolb,  a  demandé  Timpression  di 
Mémoire  présenté  par  ce  chimiste.  Cette  impression  a  été  votée  dans  la  séanee 
du  23  Juillet  1866. 
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est  trës-coDcentré.  On  y  arrive  néanmoins  par  des  distillations 
fractionnées  dans  un  appareil  placé  à  l'abri  de  la  lumière,  et  tra- 
versé par  un  courant  d'acide  caiiK>nique.  Il  est  essentiel  de  chas- 
ser complètement  Tacide  hypoazotique;  car  sa  présence  dénature 
totalement  les  résultats  trouvés.  Ainsi,  j'ai  constaté  que  Tacide 
azotique  monofaydraté,  lorsqu'il  est  exempt  d'acide  hypoazotique, 
a  pour  densité  1 ,559  à  la  température  0  ""  ;  tandis  que  le  même 
acide,  chargé  de  vapeurs  rutilantes,  a  pour  poids  spécifique 
1 ,570  à  la  même  température. 

Pour  déterminer  les  densités  réelles  à  0**  et  à  15°  de  divers 
échantillons  diacide  azotique  pur,  je  me  suis  servi  de  flacons  de 
Regnault  de  50^""  environ  de  capacité,  et  d'une  balance  de  grande 
précision.  La  méthode  que  j'ai  employée  ramène  au  vide  toutes 
les  pesées  :  elle  est  indiquée  dans  tous  les  traités  complets  de 
physique. 

La  plupart  des  échantillons  ont  été  soumis  trois  fois  à  cet  essai; 
les  différences  obtenues  n'ont  jamais  porté  que  sur  la  4*  décimale 
de  la  densité. 

Pour  déterminer  la  composition  de  l'acide  en  même  temps  que 
son  poids  spécifique,  j'ai  employé  le  procédé  suivant  : 

Le  flacon  à  densité  avait  été  construit  de  telle  sorte  que,  tout 
en  gardant  sa  sensibilité,  il  pouvait  néanmoins  être  vidé  et  rincé 
avec  facilité. 

Une  fois  la  détermination  de  la  densité  terminée,  le  flacon 
était  vidé  dans  un  vase  de  grande  capacité.  Dans  ce  dernier 
étaient  également  versées  toutes  les  eaux  de  lavage  du  flacon  ;  et 
le  tout  était  additionné  d'une  certaine  quantité  d'eau  distillée. 

Ce  liquide  était  ensuite  neutralisé  par  un  poids  connu  de  car- 
bonate de  chaux  pur  et  sec  dont  l'excès  était  séparé  par  filtra- 
tion  à  chaud,  puis  pesé.  La  différence  de  poids  du  carbonate  de 
chaux  donnait;  par  un  calcul  d'équivalence,  le  poids  d'acide  ni- 
trique anhydre  contenu  dans  le  flacon  à  densité. 

Dans  le  tableau  suivant  j'ai  marqué  d'un  astérisque  les  den- 
sités que  j'ai  obtenues  expérimentalement  ;  les  autres  en  ont  été 
déduites  par  interpolation. 
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Tableau  des  densités  de  l'aelde  asatl^oe. 

(premier  tableau). 


iOO  parties 

oontienneul 

Den 

«lé 

kl»» 

CoatnclioH 
kO* 

Fomde 

AzO*.BO 

AïO» 

àOo 

^nHque. 

100.00 

85.71 

1.559 

1.530 

0.0000 

AzO»,H0>! 

99. 84» 

85.57 

1.559* 

1.530* 

0.0004 

99.72» 

85.47 

1.558* 

1.530* 

0.0010 

99. 52* 

85.30 

1.557* 

1.529* 

0.0014 

97.89* 

83.90 

1.551* 

1.523* 

0.0065 

97.00 

83.14 

1.548 

1.520 

0.0090 

96.00 

82.28 

1.544 

1.516 

0.0120 

95.27* 

81.66 

1.542* 

1.514* 

0.0142 

94.00 

80.57 

1.537 

1.509 

0.0182 

93.01* 

79.72 

1.533* 

1.506* 

0.0208 

92.00 

78.85 

1.529 

1.503 

0.0242 

91.00 

78.00 

1.526 

1.499 

0.0272 

90.00 

77.15 

1.522 

.  1.495 

0.0301 

89.56* 

76.77 

1 .521* 

1.494* 

0.0315 

88.00 

75.43 

1.514 

1.488 

0.0354 

87.45* 

74.95 

1.513* 

1.486* 

0.0369 

AzO»+2H0 

86.17* 

73.86 

1.507* 

1.482 

0.0404 

85.00 

72.86 

1.503 

1.478 

0.0433 

84.00 

72.00 

1.499 

1.474 

0.0459 

83.00 

71.14 

1.495 

1.470 

0.0485 

82.00 

70.28 

1.492 

1.467 

0.0508 

80.96* 

69.39 

1.488* 

1.463* 

0.0531 

80.00 

68  57 

1.484 

1.460 

0.0556 

79.00 

67.71 

1.481 

1.456 

0.0580 

77.66 

66.56 

1.476 

1.451 

0.0610 

Ar0»+3H0 

76.00 

65.14 

1.469 

1.445 

0.0643 

75.00 

64.28 

1.465 

1.442 

0.0666 

74.01* 

63.44 

1.462* 

1.438* 

0.0688 

73.00 

62.57 

1.457 

1,435 

0.0708 

72.39* 

62.05 

1.455* 

1.432* 

0.0722 

71.24* 

61.06 

1.450* 

1.429* 

0.0740 

69.96 

60.00 

1.444 

1.423 

0.0760 

AiO»,4HO 

69.20* 

59.31 

1.441* 

1.419* 

0.0771 

68.00 

58.29 

1.435 

1.414. 

0.0784 

67.00 

57.43 

1.430 

1.410 

0.0796 

66.00 

56.57 

1.425 

1.405 

0.0806 

65.07* 

55.77 

1.420* 

1.400* 

0.0818 

64.00 

54.85 

1.415 

1.395 

0.0830 

63.59 

54.50 

1.413 

1.393 

0.0833 

AiO»+5H0 

62.00 

53.14 

1.404 

1.386 

0.0846 

61.21* 

52.46 

1.400* 

1.381* 

0.0850 

60.00 

51.43 

1.393 

1.374 

0.0854 

59.59* 

51.08 

1.391* 

1.372* 

0.0855 

58.88 

50.47 

1.387 

1.368 

0.0861 

AiO»-f6H0 

—  415  — 


100  parties 

coniiennent 

Densité 

Cootraclion 

àOo 

Formnie 

AxO>,HO 

AiO> 

kOo 

à  18» 

chimique. 

58.00 

49.71 

1.382 

1.363 

0.0864 

57.00 

48.86 

1.376 

1.358 

0.0868 

56.10 

48.08 

1.371* 

1.353* 

0.0870 

55.00 

47.14 

1.365 

1.346 

0.0874 

54.00 

46.29 

1.359 

1.341 

0.0875 

53.81 

46.12 

1.358 

1.339 

0.0875 

AzO*+7HO 

53.00 

45.40 

1.353 

1.335 

0.0875 

52.33* 

44.85 

1.349* 

1.331 

0.0875 

50.99* 

43.70 

1.341* 

1.323 

0.0872 

49.97 

42.83 

1.334 

1.317 

0.0867 

AzO»+8HO 

49.00 

42.00 

1.328 

1.312 

0.0862 

48.00 

41.14 

1.321 

1.304 

0.0856 

47.18* 

40.44 

1.315» 

1.298' 

0.0850 

46.64 

39.97 

1.312 

1.295 

0.0848 

AzO*+9BO 

45.00 

38.57 

1.300 

1.284 

0.0835 

43.53* 

37.31 

1.291* 

1.274* 

0.0820 

42.00 

36.00 

1.280 

1.264 

0.0808 

41.00 

35.14 

1.274 

1.257 

0.0796 

40.00 

34.28 

1.267 

1.251 

0.0786 

39.00 

33.43 

1.260 

1.244 

0.0775 

37.95* 

32.53 

1 .253» 

1.237* 

0.0762 

36.00 

30.86 

1.240 

1.225 

0.0740 

35.00 

29.99 

1.234 

1.218 

0.0729 

33.86* 

29.02 

1.226* 

1.211* 

0.0718 

.32.00 

27.43 

1.214 

1.198 

0.0692 

31.00 

26.57 

1.207 

1.192 

0.0678 

30.00 

25.71 

1.200 

1.185 

0.0664 

29.00 

24.85 

1.194 

1.179 

0.0650 

28.00* 

24.00 

1.187* 

1. 172* 

0  0635 

27.00 

23.14 

1.180 

1.166 

0.0616 

25.71* 

22.04 

1.171* 

1.157* 

0.0593 

23.00 

19.71 

1.153 

1  138 

0.0520 

20.00 

17.14 

1.132 

1.120 

0.0483 

17.47* 

14.97 

1.115* 

1.105* 

0.0422 

15  00 

12.85 

1.099 

1.089 

0.0336 

13.00 

11.14 

1.085 

4.077 

0.0316 

11.41* 

9.77 

1.075* 

1.067* 

0.0296 

7.72* 

6.62 

1.050* 

1.045* 

0.0206 

4.00 

3.42 

1.026 

1.022 

0.0112 

2.00 

1.71 

1.013 

1.010 

0.0055 

0.00 

0.00 

1.000 

0.999 

0.0000 

Ces  densités  mises  sous  forme  graphique  donnent  une  courbe 
continue  très-nette. 

J'ai  déduit  par  calcul  la  série  des  contractions,  à  la  tempéra- 
ture 0'',  que  donnent  des  mélanges  à  proportions  variables  d'eau 
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et  d'acide  azotique  monohydraté.  Ces  contractions  ont  également 
été  mises  sous  forme  de  courbe. 

On  peut  voir  que  le  maximum  de  contraction  correspond  à  un 
mélange  qui  a  exactement  pour  composition  AzO^  +  7H0. 

Ce  cas  d'un  maximum  de  contraction  correspondant  à  un  mé- 
lange en  proportions  définies  n'est  pas  un  effet  du  hasard  :  je 
Tai  déjà  signalé  pour  les  mélanges  d'acide  sulfurique  et  d'eau  ; 
d'un  autre  côté,  M.  Ruau  Ta  constaté  pour  les  mélanges  d'alcooi 
et  d'eau. 

De  la  détermination  de  ces  densités,  il  résulte  que  le  coefficient 
de  dilatation  de  l'acide  azotique  est  assez  élevé.  Ainsi,  pour  l'a- 
cide monohydraté,  le  coefficient  moyen  de  dilatation  entre  O""  et 
15**  est  :  rf  =  0,  001263* 

c* est-à-dire  environ  trois  fois  plus  fort  que  celui  de  l'eau. 

Dans  les  évaluations  industrielles,  c'est-à-dire  aréométriques, 
il  serait  donc  imprudent  de  ne  tenir  aucun  compte  de  la  temiië- 
rature  :  on  s'exposerait  à  des  erreurs  qui  pourraient  atteindre 
jusqu'à  3^  aréométriques,  suivant  que  l'on  soumettrait  au  pèse- 
acide  un  même  échantillon  d'acide  nitrique,  soit  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été,  soit  pendant  les  froids  de  Phiver. 

J'ai  dressé  spécialement  pour  les  évaluations  commerciales  un 
second  tableau,  mais  il  sera  toujours  nécessaire  aux  industriels 
qui  le  consulteront  de  ramener  à  des  températures  voisines  de  O"" 
ou  de  IS""  les  échantillons  d'acides  qu'ils  auront  à  essayer. 

Deuxième  tableaa  k  l'usagre  des  Industriels 


Degré 

Densité. 

m  firtiN  MriiNMil  )  (f 

IN  fWliM  CNtiiMrt  à  i» 

Baamé. 

AiOSHO 

AïO» 

AtO'.HO 

AaO' 

0 

1.000 

0.0 

0.0 

0.2 

0.1 

1 

1.007 

1.1 

0.9 

1.5 

1.3 

2 

1.014 

2.2 

1.9 

2.6 

2.2 

3 

1.022 

3.4    • 

2.9 

4.0 

3.4 

4 

1.029 

4.5 

3.9 

5.1 

4.4 

5 

1.036 

5.5 

4.7 

6.3 

5.4 

6 

1.044 

6.7 

5.7 

7.6 

6.5 

7 

1.052 

8.0 

6.9 

9.0 

7.7 
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Degré 

Densité. 

m  rirtin  Mitimeil  i  0< 

m  pirtiu  MitiniMl  i  <5> 

banmé. 

AiOSHO 

AzO' 

AaO'.HO 

AzO« 

8 

1.060 

9.2 

7.9 

10.2 

8.7 

9 

1067 

10.2 

8.7    . 

11.4 

9.8 

10 

1.075 

11.4 

9.8 

12.7 

10.9 

11 

1.083 

12.6 

10.8 

14.0 

12.0 

12 

1.091 

13.8 

11.8 

15.3 

13.1 

13 

1.100 

15.2 

13.0 

16.8 

14.4 

14 

1.108 

16.4 

14.0 

18.0 

15.4 

15 

1.116 

17.6 

15.1 

19.4 

16.6 

16 

1.125 

18.9 

16.2 

20.8 

17.8 

17      . 

1.134 

20.2 

17.3 

22.2 

19.0 

18 

1143 

21.6 

18.5 

23.6 

20.2 

19 

1.152 

22.9 

19.6 

24.9 

21.3 

20 

1.161 

24.2 

20.7 

26.3 

22.5 

21 

1.171 

25.7 

22.0 

27.8 

23.8 

22 

1.180 

27  0 

23.1 

29.2 

25.0 

23 

1.190 

28.5 

24.4 

30.7 

26.3 

24 

1.199 

29.8 

25.5 

32.1 

27.5 

25 

1.210 

31.4 

26.9 

33.8 

28.9 

26 

1.221 

33.1 

28.4 

35.5 

30.4 

27 

1.231 

34.6 

29.7 

37.0 

31.7 

28 

1242 

36.2 

31.0 

38.6 

33.1 

29 

1.252 

37.7 

32.3 

40.2 

34.5 

30 

1.261 

39.1 

33.5 

41.5 

35.6 

31 

1.275 

41.1 

35.2 

43.5 

37.3 

32 

1.286 

42.6 

36.5 

45.0 

38.6 

33 

1.298 

44.4 

38.0 

47.1 

40.4 

34 

1.309 

46.1 

39.5 

48.6 

41.7 

35 

1.321 

48.0 

41.1 

50.7 

43.5 

36 

1.334 

50.0 

42.9 

52.9 

45.3 

37 

1.346 

51.9 

44.5 

55.0 

47.1 

38 

1.3i>9 

54.0 

46.3 

57.3 

49.1 

39 

1.372 

56.2 

48.2 

59.6 

.51.1 

40 

1.384 

58.4 

50.0 

61.7 

52.9 

41 

1.398 

60.8 

52.1 

64.5 

.55.3 

42 

1.412 

63.2 

54.2 

67.5 

57.9 

43 

1.426 

66.2 

56.7 

70.6 

60.5 

44 

1.440 

69.0 

59.1 

74.4 

63.8 

45 

1.454 

72.2 

61.9 

78.4 

72.2 

46 

1.470 

76.1 

65.2 

83  0 

71.1 

47 

1.485 

80.2 

68.7 

87.1 

74.7 

48 

1.501 

84.5 

72.4 

92.6 

79.4 

49 

1.516 

88.4 

75.8 

96.0 

82.3 

49.5 

1.524 

90.5 

77.6 

98.0 

84.0 

49.9 

1.530 

92.2 

79.0 

100.0 

85.71 

50.0 

1.532 

92.7 

79.5 

50.5 

I..V1I 

95.0 

81.4 

51.0 

l.ii49 

97.3 

83.4 

51.6 

1.559 

100.0 

85.71 
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CULTURE  DU  COTON  EN  ALGÉRIE. 


RAPPORT 

présenté  par  M.  Engel-Dollfus,  au  nom  du  comité  de  com- 
merce, à  ^occasion  d'un  Mémoire  sur  la  culture  coton- 
nier e  adressé  à  l'Empereur  par  M.  Griess-Traut,  d'Alger. 
Séance  du  25  Juillet  4866. 


11  en  est  de  certaines  questions  comme  de  toutes  choses  :  elks 
vieillissent,  et  Tintérét  qu'elles  excitent  au  début,  alors  que  tous 
les  éléments  en  sont  pour  ainsi  dire  matière  à  discussion,  s  attié- 
dit graduellement,  lorsque  la  vérité  se  dégage  par  l'étude  pluscoio- 
plète  du  sujet,  ou  que  les  faits  viennent  successivement  trancber 
tous  les  doutes. 

Ces  réflexions,  j'ai  dû  les  faire  à  propos  d'un  Mémoire  sur  b 
culture  cotonnière  adressé  par  M.  Griess-Traut  à  l'Empereur,  et 
dont  vous  m'avez  confié  Texamen. 

Certes,  Tindustrie  a  le  même  intérêt  qu'autrefois  au  dévelop- 
pement de  la  culture  cotonnière  en  Algérie  qui  est  venu  si  heu- 
reusement aider  à  combler  une  lacune  dans  les  arrivages  des 
Etats-Unis  \ 

Elle  forme  les  mêmes  vœux  pour  son  succès  sur  ce  territoire 
français,  mais  cette  question  a,  sous  beaucoup  de  rapports, 
changé  de  face  ;  des  faits  nombreux  se  sont  produits,  des  hom- 
mes compétents  ont  prononcé,  des  entreprises  considérables  ont 
été  commencées  et  abandonnées. 

Nous  avons  donc  évidemment  passé  du  domaine  de  la  spécula- 
tion à  celui  de  la  pratique,  nous  sommes  sur  le  terrain  commer- 
cial proprement  dit. 

Laissons  donc  de  côté  la  question  des  prix  de  revient  et  des 

'  Cette  lacune  doit  être  appréciée  au  point  de  vue  de  la  récolte  de  ioDgtt^ 
•oie  évaluée  à  45,000  balles. 
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rendements  à  l'hectare,  que  nous  avons  traitée  dans  nos  Kulletins 
avec  tout  le  développement  qu^elle  comporte,  et  à  laquelle 
M.  Griess-Traut  apporte  simplement  une  évaluation  de  plus. 
Abandonnons  les  statistiques  de  la  production  au  Gouvernement 
qui  les  publie  et  aux  journaux  qui  les  répètent  \  Puisons  désor- 
mais dans  les  revues  commerciales  de  Marseille  tout  ce  qui  a 
trait  aux  prix  et  aux  importations  du  coton  d'Algérie,  qui  y  est 
coté  hebdomadairement  et  mentionné  comme  ceux  des  autres 
provenances. 

En  revanche,  recherchons  avec  soin  les  faits  nouveaux,  et  si- 
gnalons ceux  qu'il  importe  de  livrer  à  la  publicité,  tant  dans  Tin- 
tërét  de  la  culture  et  de  l'amélioration  des  produits,  que  comme 
éléments  imprévus  de  lavenir  de  la  culture  eUe-méme.  G'est  à 
ce  titre  que  j'appellerai  votre  attention  particulière  :  1""  sur  un 
abâtardissement  de  la  qualité  du  coton  long,  qui  correspond  au 
développement  de  la  production,  en  même  temps  qu'à  Timpossi- 
bilité  de  tirer  des  graines  fraîches  des  Etats-Unis;  2""  sur  les 
fléaux  qui  se  sont  abattus  sur  la  production  cotonnière  en  Algé- 
rie, en  partie  compromise  pour  1866-67  *. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  cas  de  suivre  M.  Griess  dans  ses 
développements  relatifs  au  capital,  dont  les  colons  algériens  au- 
raient si  grand  besoin,  je  l'admets.  Nous  arriverions  bien  vite  à 
des  questions  fort  délicates,  nçus  rentrerions  forcément  dans 
Fexamen  critique,  si  souvent  traité,  de  lorganisation  politique 
de  notre  colonie. 

Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que  je  ne  puis  me  ranger  à 

'  La  récolte  de  1865-66  a  été  de  5,600  balles  de  100  kilogr.  en\4roQ  au 
rendement  de  14  à  15  quintaux  Thectare;  celle  de  1864-65  n*avalt  été  que 
de  3,100  balles  environ  au  rendement  de  10  à  12  quintaux  Thectare. 

La  moitié  de  la  récolte  1865-66,  d*une  valeur  de  deux  millions  et  demi  de 
francs,  a  été  achetée  par  les  deux  seules  maisons  Antoine  Herzog,  au  Logel- 
bacb,  et  Bollfus-Mieg  et  O  h  Mulhouse. 

'  La  Province  d'Oran  parait  heureusement  avoir  échappé  aux  ravages  des 
sauterelles;  le  mal,  limité  à  la  Province  d'Alger,  sera  donc,  dans  Teusemble, 
moins  grave  qu^on  ne  l'avait  craint  d'abord. 
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Tavis  de  Fauteur  du  Mémoire  en  ce  qui  coucerne  la  sécurité 
et  le  profit  avec  lesquels  on  peut  venir  en  aide  à  la  culture  eo- 
tonnière  parcellaire,  et  que  chez  moi  cette  opinion  est  appuyée 
par  une  expérimentation  personneUe.  Quant  au  concours  réclamé 
des  grands  capitaux,  je  demanderai  simplement  ce  qui  reste  de* 
bout  de  tant  de  Sociétés  montées  au  capital  de  plusieurs  millions? 
Par  quel  concours  de  circonstances  en  sont*elles  fatalement  ve- 
nues au  même  dénoûment?  (Plusieurs  d'entre  elles  même,  sans 
avoir  pu  se  constituer)  ? 

La  lecture  de  la  remarquable,  et  je  serais  presque  tenté  de 
dire  courageuse  brochure  qu'a  publiée,  en  1864,  M.  Herz(^,  vous 
répondra  d'une  manière  péremptoire  et  vous  dira  contre  quels 
obstacles  ont  à  lutter,  et  finalement  échouent  les  volontés  les  plus 
fermes,  les  dévouements  les  plus  ardents  ! 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  cet  épisode  par  trop  décou- 
rageant de  l'histoire  de  notre  colonisation!  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  n'y  a  là  ni  de  la  faute  des  colons,  ni  de  celle  de 
nos  industriels  du  Haut-Rhin,  qu'un  excès  de  zèle  avait  transfor- 
més en  colons,  en  planteurs!  Aux  entraves  administratives,  i 
l'incessante  mobilité  des  systèmes  qui  régissent  tour  à  tour  l'Al- 
gérie, la  responsabilité  toute  entière  de  cette  série  d'insuccès 
dans  Torganisation  des  grandes  entreprises  de  colonisation  ! 

Vous  savez.  Messieurs,  que  \2^  culture  du  coton,  et  plus  parti- 
culièrement celle  du  coton  longue-soie,  est  exposée  à  des  vicissi- 
tudes nombreuses;  sans  compter  celles  qui  ont  une  influence  gé- 
nérale sur  le  sort  de  beaucoup  de  végétaux,  les  pluies,  la  sèche 
resse,  les  gelées  précoces,  il  en  est  qui  lui  sont  propres. 

Ainsi  le  Sea-hland  américain  fA.  Ure.  Manufacture  ofE^ 
gland),  avec  ses  longues  racines,  souffre  beaucoup  des  pluies 
lorsqu'elles  se  présentent  aux  mois  de  Juillet  et  d'Août.  Sa  tige 
grêle  est  facilement  abattue  par  le  vent  ou  par  une  légère  gelée. 
Pendant  la  jeunesse  du  plant,  ses  feuilles  et  ses  racines  sont  ex- 
posées aux  attaques  d'une  espèce  de  scarabée  (apate  monachus) 
ou  à  celle  d'une  espèce  de  punaise  que  les  Américains  appellent 


—  421   — 

bug.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  plante  entière  peut  être  abattue  par 
le  grub  ou  Caterpillar,  espèce  de  chenille  de  1  pouce  à  1  pouce 
1/2  de  long.  Que  Juin  soit  humide,  et  la  visite  désastreuse  du 
Caterpillar  ne  peut  manquer  pour  le  mois  d'Août.  Les  ravages 
de  cet  insecte  sont  presque  incroyables  :  on  Ta  vu  dans  une  se- 
maine détruire  complètement  des  plantations  de  plus  de  cent 
acres  ! 

A  côté  de  ces  trois  ennemis  invétérés  du  cotonnier  se  place 
encore  le  blight,  espèce  de  brouissure  (Mehithau)  qui  paralyse 
les  facultés  productives  de  la  plante  pour  toute  une  saison. 

Jusqu'il  y  a  deux  ans,  les  plantations  algériennes  n'avaient  pas 
eu  à  souffrir  des  fléaux  que  je  viens  de  vous  énumérer,  mais  le 
Caterpillar  s'est  montré  à  Biskra  à  la  fin  de  1865  en  même 
temps  que  la  rouissure  appelée  «  blight,  »  et  ce  printemps-ci, 
1866,  les  récoltes  de  coton  de  la  partie  Nord  de  TAlgérie  sont 
cruellement  atteintes  par  les  ravages  des  sauterelles. 

Une  lettre  communiquée  par  M.  Griess-Traut  à  notre  Cham- 
bre de  commerce  et  dont  il  vous  a  été  donné  connaissance  à  la 
séance  dernière,  fait  savoir  que  Biskra,  si  éprouvé  par  le  Cater- 
pillar en  1865,  a  échappé  cette  année  aux  sauterelles;  voici 
dans  quels  termes  la  personne  qui  écrivait  à  M.  Griess  le  20  Mai, 
nous  faisait  à  nous-mêmes  le  récit  des  désastres  qui  avaient 
frappé  ses  cultures  cotonuières  : 

€  Biskra,  12  Novembre  1865. 

ce  Au  lieu  de  200  balles  que  je  croyais  faire,  je  n'en  aurai  pas 
<r  une  seule.  Jusqu'à-présent  je  n  ai  ramassé  que  deux  ou  trois 
«  cents  capsules,  toutes  les  autres  ont  été  détruites,  ou  dans  la 
a  fleur,  ou,  plus  avancées,  par  des  vers  qui  rongent  les  capsules 
<K  dans  leur  intérieur.  Hais,  en  dehors  de  ce  fléau,  il  y  en  a  eu 
ce  bien  d'autres. 

ce  En  Juin,  les  petites  sauterelles  ont  attaqué  la  plantation  de 
«  tous  les  côtés,  et  après  avoir  dépensé  3  à  4000  francs  pour  les 
<r  combattre,  elles  ont  néanmoins  fait  des  ravages  par  ci  par  là. 

27^ 
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«  Ces  ravages  auraient  peut-être  été  effacés  par  les  mois  soÎTsuits, 
ce  et  eu  effet  la  végétation  était  encore  bien  vivace  ea  Juillet, 
tt  lorsque,  soit  effet  du  sirocco  ou  d'autres  influences,  les  plautes 
a  ont  commencé  à  s'étioler.  En  Août,  au  lieu  de  commeacer  la 
«  floraison,  les  plantes  sont  restées  rabougries  et  sans  vigaenr* 
«  En  Septembre  elles  ont  poussé  feuilles  et  fleurs,  mab  au  for 
«  et  à  mesure  que  les  fleurs  ou  les  capsules  paraissaient,  de  gras 
«  vers  s'empressaient  de  les  dévorer,  et  tout  tombait  desséché. 
«  Maintenant  les  arbustes  sont  très-forts  et  vigoureux,  ils  sont 
(c  même  très-chargés  de  capsules,  mais  tout  cela  n'a  plus  de  n- 
<c  leur  ;  d  un  jour  à  lautre  les  gelées  viendront,  et  tous  les  fruits 
tt  seront  ravagés  par  le  froid.  Ainsi  cette  année,  bien  plus  que 
(c  Tannée  dernière,  j'ai  perdu  tous  mes  frais  de  culture,  Teau 
«  achetée  aux  Arabes  pour  7  à  8,000  francs,  etc.  » 

Nous  répondîmes  à  cette  lettre  en  demandant  des  renseigne- 
ments plus  complets  sur  le  ver  destructeur  du  coton.  H.  D... 
nous  répliqua  par  la  lettre  suivante,  que  nous  reproduisous  toute 
entière,  parce  qu'elle  émane  d'un  colon  dont  Tintelligrace  égak 
Ténergie  et  la  persévérance,  et  qui  arrivera  au  but,  j'en  suis  tien 

convaincu. 

c  Biskra,  6  Décembre  1865. 

a  Vous  me  demandez  des  renseignements  sur  le  ver  destruc- 
c(  teur  du  coton.  Malgré  de  diligentes  observations,  je* ne  puis 
c<  encore  bien  connaître  sa  nature  ;  seulement  mis  dans  des  bot- 
cr  tes,  il  a  fait  de  petits  cocons  blancs,  en  fil  de  coton,  à  ne  pas 
«  s'y  tromper.  Après  dix  ou  quinze  jours  de  chrysalide,  il  en  est 
<c  sorti  un  petit  papillon,  qui  paraît  nocturne,  car  je  n*en  ai  ja- 
«  mais  vu  voler  dans  la  plantation,  et  il  parait  que  ce  papilloa 
a  fait  de  suite  ses  œufs  pour  recommencer  une  nouvelle  géoéra- 
tf  tion,  de  manière  que  la  destruction  continue  toute  ranoée. 
a  Mais  il  n'y  a  pas  eu  seulement  ce  ver,  il  y  a  eu  aussi  d'autres 
«  maladies,  car  dans  tous  les  pays  les  plantes  ont  poussé  aulie- 
«  ment  que  les  autres  années,  les  feuilles  sont  restées  presque 
c(  toujours  recoquillécs  et  jaunâtres,  les  branches  ont  poussé  loQ- 
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<r  gues  mais  flexibles  et  grêles.  Enfin  soit  à  El-Outaia,  dans  une 
«  condition  comme  dans  l'autre,  vieux  coton  comme  le  jeune, 
«c  vieux  terrain  comme  le  nouveau,  forts  labours  à  la  française 
ce  ou  faibles  labours  arabes,  biné  ou  non,  arrosé  ou  non,  dans  les 
a  jardins  particuliers  de  Biskra,  dans  le  fort,  sur  les  places  publi- 
«  ques,  partout  enfin  on  voit  toujours  des  fleurs  et  des  fleurs, 
<c  mais  les  fleurs  tombent  et  il  ne  reste  presque  pas  de  capsules  ! 
«  La  plantation  a  été  malade  là  où  les  sauterelles  avaient  fait  du 
«  dégât  et  là  où  elles  n'en  avaient  pas  fait.  C'est  cependant  une 
«  opinion  des  Arabes,  qu'à  la  suite  des  sauterelles,  il  y  a  tou- 
«  jours  une  autre  vermine  qui  détruit  la  végétation.  Je  crois, 
c(  quant  à  moi,  que  cela  n'est  qu'un  préjugé  et  que  les  vers  n'ont 
«  aucun  rapport  avec  les  sauterelles.  Les  sauterelles,  lorsqu'elles 
<c  ont  attaqué  la  plantation  et  tous  les  pays  environnants,  l'oasis 
a  de  Biskra  et  la  pépinière,  etc.,  n'étaient  pas  encore  les  grandes 
a  sauterelles  qui  volent,  mais  c'étaient  les  petits  qui  venaient 
«  d'éclore  dans  la  terre.  Ce  n'étaient  que  des  larves,  petites 
a  comme  des  fourmis,  sautillant  et  marchant,  mais  sans  ailes, 
«c  EUes  formaient  des  colonnes  de  200  mètres  de  large  sur  2  ki- 
(c  lomètres  de  long,  qu'on  ne  pouvait  pas  arrêter  pas  plus  qu'on 
«  n'arrête  l'eau  d'une  rivière.  On  la  barrait  ici,  elle  débordait 
c<  par  là.  J'ai  payé  pendant  plus  d'un  mois  de  100  à  120  Arabes 
u  et  50  soldats  pour  défendre  l'approche  de  la  plantation  à  ces 
«  colonnes,  mais  malgré  cela  il  y  en  a  eu  un  certain  nombre  qui 
tf  l'ont  envahie,  et  elles  y  ont  restées  une  vingtaine  de  jours,  et 
«  bien  qu'on  ne  les  vît  presque  pas  et  qu'on  ne  remarquât  même 
<c  pas  les  ravages  qu'elles  faisaient,  elles  ont  cependant  beaucoup 
ic  contribué  à  rendre  les  plantes  malades.  J'ignore  ce  qu'on  pour- 
tf  rait  faire  pour  l'année  prochaine  pour  conjurer  une  pareille 
(c  maladie  ;  dans  tous  les  fléaux  de  la  nature  on  ignore  la  cause 
((  et  le  remède.  » 

Ceci  se  passait  à  Biskra,  en  1865,  dans  la  partie  Sud  de  la 
province  de  Constantine,  celle  que  je  crois  la  plus  apte  à  la  pro- 
duction cotonnière. 


l 
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Voici  ce  qu'on  nous  écrivait  d'Alger  à  la  date  du  22  Juin  1SG6, 
c'est-à-dire  dix-huit  mois  plus  tard  : 

«  Pour  l'année  présente,  la  presque  totalité  des  cultures  a  ëlé 
«  dévorée  par  les  sauterelles  dont  la  masse  envahissante  et  des- 
<c  truclrice  augmente  tons  les  jours.  Comme  le  coton,  toutes  les 
«  cultures  vertes,  tabac,  maïs,  pommes  de  terre  et  patates,  ne 
ce  donneront  aucun  produit  ;  les  arbres  fruitiers  et  non  fruitiers, 
a  les  orangers  sont  en  majeure  partie  dépouillés  de  leurs  feuilles, 
«  récorce  môme  des  branches  fruitières  est  enlevée.  Il  n'y  a  plœ 
«  de  feuilles  ni  de  fruits  aux  vignes,  et  les  rameaux  sont  telle- 
ce  ment  rongés,  qu'il  est  à  craindre  de  ne  plus  trouver  de  boise! 
«  encore  moins  d'yeux  pour  la  taille  de  l'année  prochaine,  ce 
«  qui  remettrait  à  deux  ou  trois  ans  la  plus  proche  récolte.  Seul 
«  le  blé  qui  était  un  peu  avancé,  a  été  épargné.  Ce  sera  h 
«  seule  récolte  du  colon  ;  l'orge  et  Tavoine,  qui  se  sèment  too- 
«  jours  un  peu  tard,  et  quand  les  blés  sont  en  terre,  ont  étéé^ 
ce  lement  détniites  en  vert.  Vous  pouvez  juger  par  ce  récit  quelle 
ce  déplorable  position  les  sauterelles  ont  faite  aux  agriculteurs.  » 

Ces  deux  tableaux,  et  surtout  celui  de  notre  correspondant  de 
Biskra,  donnent  la  mesure  de  ce  qu'il  faut  en  Algérie  d'éner- 
gie, mais  aussi  parfois  de  patience  et  de  résignation  pour  entre- 
prendre les  cultures  industrielles,  si  productives  d'ailleurs! 

C'est  un  élément  imprévu  dans  la  question  des  prix  de  revient, 
et  pour  le  moment  je  n'en  tirerai  que  cette  conséquence,  c'est 
qu'il  sera  dorénavant  prudent  de  lui  faire  une  part  dans  les  ré- 
sultats présumés  des  exploitations. 

11  est  un  fait,  malheureusement  trop  certain,  c'est  que  la  qua- 
lité du  longue-soie  d'Algérie  a  dégénéré.  Si  le  brin  de  ce  genre 
de  coton  a  acquis  un  peu  plus  de  ténacité,  il  est  devenu  en 
môme  temps  plus  grossier,  moins  soyeux.  Or,  en  matière  de 
longue-soie,  la  fiiiesse  prime  la  ténacité,  c'est-à-dire  qu  elle  se 
paie  beaucoup  plus  cher.  De  plus,  elle  la  remplace  jusqu'à  un 
certain  point  par  l'avantage  qu'elle  ofifre  d'augmenter  le  nombre 
de  fibres  composant  un  N^  donné,  confirmant  ainsi  littéralemeiir 


—  425  - 

dans  la  pratique  la  devise  bien  connue  :  Vnnion  fait  la  force. 

J'estime  à  dix  numéros  la  chute  du  longue-soie  d'Algérie  dans 
son  ensemble,  c'est-à-dire  que,  s'il  faut  admettre  qu'il  était  pro- 
pre à  la  filature  de  chaînes  deuxièmes  N""  110,  il  n'atteint  plus 
aujourd'hui,  à  déchet  égal,  qu'un  N"*  100  '. 

Cette  dépréciation,  que  l'expérience  de  plusieurs  mois  de  con- 
8on)mation  a  fait  ressortir  dans  nos  établissements,  avait  uue 
importance  trop  grande  pour  que  nous  n'en  cherchassions  pas 
activement  les  raisons.  Le  champ  était  ouvert  aux  conjectures  : 

qualité  des  graines,  culture  annuelle  ou  bis-annuelle,  tempéra- 
ture dominante  de  la  saison  de  culture,  une  foule  de  circonstan- 
ces enfin  pouvaient  avoir  exercé  leur  influence  sur  une  récolte 
qu'on  reconnaissait  avoir  été  faite  dans  des  conditions  de  siccité 
et  de  maturité  bien  supérieures  à  celles  de  l'année  précédente, 
marquée  par  les  pluies  qui  ont  été  si  fatales  à  toutes  les  cultures 
cotonnières  de  la  plus  grande  partie  du  bassin  de  la  Méditer- 
i*anée. 

Je  crois  bien  faire  en  vous  donnant  textuellement  la  réponse 
que  nous  fit  M.  Charles  Grosseteste,  notre  représentant  en  Algé- 
l'ie,  au  sujet  de  la  qualité  des  graines  employées  aux  semis  et  du 
mode  de  culture.  Elle  vous  rappellera  combien  est  délicate  et  à 
combien  de  vicissitudes  est  exposée  la  culture  du  coton  longue- 
soie. 

L'Habra,  14  Février  1866. 

MM.  DolIfiiS'Mieg  et  Compagnie  à  Dornach, 

Je  réponds,  Messieurs,  à  votre  lettre  du  5  courant. 

En  1 855  le  Gouvernement  fit  distribuer  aux  colons  de  la  plaine 
du  Sig  des  graines  d'importation  américaine,  de  1855  à  1858  le 
commissariat  civil  du  Sig  fut  de  nouveau  chargé  de  distribuer 
des  graùjes  fournies  par  la  maison  Masquelier  et  provenant  de 
celles  qui  avaient. été  livrées  en  1855.  Ces  graines  produisirent 

'  Cette  appréciation  est  générale,  c'est-à-dire  qu'elle  porte  sur  le  bloc  de 
la  récolte,  Jugée  dans  son  ensemble,  sans  s'attacher  aux  exceptions. 
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pendant  deux  ou  trois  ans,  sauf  réserve  quant  à  la  ténacité,  du 
coton  longue-soie  presque  semblable  au  coton  type  ;  mais  lorsque 
le  Gouvernement  cessa  d'acheter  pour  son  compte,  on  soigna 
moins  le  triage  des  graines  qui,  livrées  aux  colons  peu  soucîeox 
de  leur  qualité,  puisque  la  guerre  d'Amérique  leur  perm^laît  de 
vendre  leur  coton  à  des  prix  très*élevés,  s'altérèrent  d'année  en 
année  et  produisirent,  d'abord  dans  la  plaine  du  Sig,  puis  dans 
celle  de  Relizane,  des  cotons  mélangés  de  soies  courtes  et  lon- 
gues. La  mise  en  culture  de  la  plaine  de  l'Habra  étant  de  date 
plus  récente,  a  permis  aux  colons  de  livrer  des  cotons  exclusive- 
ment longue-soie.  Il  faut  donc  pour  régénérer  le  coton  d'Algérie 
changer  complètement  la  graine. 

La  plantation  du  coton  en  Algérie  est  annuelle;  lors  des 
années  pluvieuses,  les  cotonniers  pourrissent  sur  pied,  force  est 
donc  aux  colons  de  replanter;  dans  les  années  sèches  comme 
celle-ci,  on  se  contente  de  tailler  les  cotons  qui  repoussent  irès- 
promptement  (ils  ont  déjà  des  feuilles  de  3  centimètres)  et  ils 
produisent  deux  ans  ;  le  coton  de  première  aimée  est  plus  et  fin 
plus  soyeux  ;  celui  de  seconde  année  plus  abondant  mais  niœns 
fin,  par  conséquent  plus  fort. 

Les  cotons  de  cette  récolte  peuvent  être  classés  ainsi  :  coton 
de  l'Habra  de  1"*  année,  du  Sig  et  de  Relizane  1/3  2*  et  2/3 
V^  année,  il  en  résulte  donc  que  les  cotons  du  Sig  et  de  Relizane 
doivent  être  plus  mélangés  que  ceux  de  l'Habra;  mais  là,  suivant 
moi,  n'est  pas  la  cause  de  l'altération  que  vous  remarquez  dans 
la  force  et  la  finesse,  il  e$t  avéré  que  la  graine  a  changé  de 
nature,  que  le  cotonnier  doit  être  arraché  chaque  année,  mais 
outre  ces  deux  causes  d'infériorité  dans  la  qualité,  la  plantation 
s'est  faite  Tan  dernier  sous  de  fâcheux  auspices,  il  avait  plu  pen- 
dant tout  l'automne,  les  cotons  en  magasins  s'étaient  échauffés, 
et  la  terre  détrempée  était  peu  propre  à  recevoir  des  graines  qui 
avaient  beaucoup  souffert,  et  qui  du  reste  ne  levèrent  qu'en  par- 
tie. Il  en  résulta  donc  que  leur  produit  eût  été  nul,  si  le  |Mrin- 
temps  et  l'été  n'avaient  été  si  favorables. 
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Vous  remarquerez.  Messieurs,  que  M.  Grosseteste  nous  dit  : 

«  Que  le  coton  de  première  année  est  plus  fin  et  plus  soyeux 
<c  que  celui  de  deuxième  année  qui  a  par  contre  plus  de  nerf.  » 

Nous  le  savions,  et  nous  avions  même  un  instant  pensé,  que  la 
récolte  de  1865-66  se  composait  de  coton  de  deuxième  anuée, 
mais  quelques  lignes  plus  loin,  M.  Grosseteste  nous  détrompe  et 
nous  annonce  qu'elle  se  compose  presque  exclusivement  de  cotons 
de  première  année. 

Fixés  sur  ce  point,  et  sans  nous  arrêter  aux  conditions  parti- 
culières dans  lesquelles  s'étaient  faites  les  semailles  de  la  récolte 
de  1 865-66,  que  nous  considérons  d'ailleurs  comme  une  récolte 
réussie  et  favorisée  dans  son  ensemble,  nous  avons  continué  nos 
investigations  et  nous  nous  sommes  aidé  de  l'expérience  de  deux 
filateurs  dont  l'un,  M.  Fritz  Kœchlin,  s'est  fait  un  nom  comme 
planteur,  et  l'autre,  M.  Jean  Schlumberger-DoUfus,  a  une  com- 
pétence hautement  reconnue  en  tout  ce  qui  a  trait  à  la  botanique 
et  à  la  physiologie  végétale.  L'opinion  de  M.  Fritz  Kœchlin  se 
formule  ainsi  : 

11  faut,  pour  avoir  de  beaux  sujets,  souvent  renouveler  les 
graines.  Ainsi,  par  exemple,  toutes  les  quelques  années  faire 
venir  des  graines  d'Amérique.  M.  Fritz  Kœchlin  explique  ainsi 
comment  les  premières  années  les  graines  d'Amérique  ont  donné 
dans  le  liCvant  de  beaux  cotons  Louisiane,  mais  que  l'on  ne  peut 
conserver  ce  même  type  qu'à  la  condition  de  changer  les  graines 
toutes  les  quelques  années. 

En  Egypte,  les  Géorgie  long  dégénèrent  aussi. 

Cette  théorie  est  évidemment  incomplète  bien  que  juste  en  fait. 

M.  Jean  Schlumberger  admet  avec  beaucoup  plus  de  raison  que 
les  races  s'abâtardissent,  et  que  ce  mot  est  à  prendre  au  pied  de 
la  lettre,  c'est-à-dire  que  deux  plants  de  coton,  l'un  longue-soie, 
Fautre  courte-soie,  mis  à  petite  distance,  se  fécondent  mutuelle- 
ment, et  que,  d'après  la  loi  générale,  c'est  la  plante  la  plus  rus- 
tique  qui  est  la  plus  fécondante  '*  On  peut  observer  ce  fait,  que 

'  Ce  fait  d  abâtardissement  se  produit  sur  beaucoup  de  plantes  de  nos 
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dès  la  première  année,  le  coton  se  trouve  déjà  altéré  ;  chose  re- 
marquable, on  ne  voit  de  changement  ni  sur  la  fleur,  ni  sur  li 
plante,  mais  seulement  sur  les  graines  et  ce  qui  les  entoure. 

Les  graines  de  longue-soie,  fécondées  en  partie  par  les  étami- 
nés  du  courte-soie,  donnent  un  pied  produisant  un  coton  infé- 
rieur à  celui  du  pied-mère,  et  ainsi,  eu  peu  d'années,  le  Géoi^ 
long,  planté  en  société  de  courte-soie,  deviendra  courte-soie  loi- 
méme. 

On  peut  conclure  de  là,  que  dans  les  Indes  on  n'arrive  pas  à 
cultiver  de  bonnes  sortes,  parce  qu'elles  prennent  très-vite  k 
même  type  que  la  qualité  la  plus  répandue  et  la  plus  commune. 

A  Smyrne  les  graines  d'Amérique  ont  été  fécondées  dès  b 
première  année  par  Tancien  coton  du  pays. 

En  Egypte  le  Géorgie  se  trouve  fécondé  par  le  Jumel,  et  au 
lieu  de  récolter  des  Amérique  et  des  Géorgie,  on  ne  récolte  que 
des  cotons  du  Levant  et  du  Jumel.  Les  planteurs  de  la  Géorgie 
séparent  les  différentes  classes  de  coton  par  districts  éloignés. 

Ils  séparent  même  les  classes  1  et  2  des  classes  3  et  4,  et 
celles-ci  des  classes  inférieures. 

Ils  ont  en  outre  la  précaution  de  trier  les  graines  une  à  uue. 

Je  m'associe  en  tous  points  à  lopinion  développée  par  M.  Jeau 
Schlumberger  avec  cet  esprit  d'observation  qui  lui  est  propre. 
J'y  trouve  l'explication  d'une  partie  des  déboires  que  nous  ayons 
eus  en  filature  cette  année.  J  avais  d'abord  presque  exclusive- 
ment attribué  ces  mécomptes  à  un  mélange  de  courte  et  de  lon- 
gue-soie dont  Tégreuage  de  nos  cotons  nous  avait  fourui  la 
preuve,  mais  il  n'y  avait  évidemment  là  qu'un  accident  passager, 
puisque  des  cotons  récoltés  avec  soin,  purs  de  tout  mélange, 
nous  ont  fourni  au  filage  les  mêmes  preuves  d'infériorité  de 
finesse.  J'insiste  sur  ce  point. 

Je  résume  ces  observations  par  les  conseils  suivants  donnés 
aux  planteurs,  tant  dans  leur  intérêt  que  dans  celui  des  filateurs  : 

Jardins,  et  la  cause,  celle  qu'indique  M.  Scliiumberger,  est  bien  connue  des 
Jardiniers. 
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r  Prévenir  tout  mélange  de  courte-soie  et  de  longue-soie,  le 
mélange,  même  en  très-faible  quantité,  des  premiers  avec  les 
derniers  pouvant  occasionner  en  filature  les  inconvénients  les 
plus  sérieux  et  des  pertes  considérables.  Nous  en  avons  malheu- 
reusement fait  Texpérience  cette  année,  mie  première  fois. 

V  Attacher  la  plus  graAde  importance  à  la  provenance  et  au 
renouvellement  des  graines,  et  en  cas  d'impossibilité  de  se  les 
procurer  des  Etats-Unis,  s'attacher  au  moins  à  recueillir  celles 
qui  proviennent  des  plus  beaux  plants  ou  des  plantations  qui  ont 
le  mieux  réussi. 

3""  Isoler  complètement  les  plantations  de  lougue-soie  de  celles 
de  courte-soie  pour  éviter  toute  action  fécondante  de  la  sorte  la 
plus  commune. 

1.0  colon  d'Algérie  longue-soie  vaut  dans  ce  moment  de  8  à  9 
francs  le  kilo.  On  peut  mesurer  par  l'écart  de  ce  prix  à  celui  de 
22  francs  le  kilo  auquel  vient  de  se  vendre  le  coton  Sea-lsland, 
dont  je  vous  soumets  l'échantillon,  la  prime  offerte  par  l'indus- 
trie aux  planteurs  intelligents  et  persévérante. 

Votre  comité  de  commerce  pense  que  l'impression  de  la  pré- 
sente noie  pourrait  ajouter  quelques  pages  utiles  à  la  collection  de 
documents  relatifs  à  la  culture  du  coton  algérien  que  possède 
.  déjà  votre  Bulletin;  il  vous  demande  de  l'autoriser  par  votre 
vote,  ainsi  que  l'envoi  aux  principaux  journaux  algériens  d'un 
extrait  des  parties  de  ce  travail  qui  peuvent  avoir  un  intérêt  plus 
spécial  pour  les  planteurs. 
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Séance  du  15  Décembre  1865, 

Onze  membres  sont  présents. 

Le  comité  décide  que  les  publications  que  reçoit  la  Société  et  qui  eon- 
cernent  plus  spécialement  le  comité  de  mécanique,  seront  renvoyées  i 
Texamen  de  Tun  des  membres  du  comité  qui  aura  à  présenter  à  la  irios 
prochaine  réunion  une  note  écrite  sur  ce  qui  pourrait  être  intéressant  à 
publier.  Cette  note  sera  jointe  aux  procès-verbaux  du  comité. 

M.  Weller  ayant  demandé  que  la  Société  industrielle  examine  son  noa- 
vel  appareil  à  lavage  dit  Lixivialeuse,  on  prie  M.  Grosseteste  d'examiner 
cet  appareil  et  d'en  faire ,  s'il  y  a  lieu ,  un  rapport  qui  serait  communi- 
qué à  M^  Muller ,  de  Paris ,  qui  s'est  beaucoup  occupé  des  appareils  les- 
siveurs. 

La  Société  industrielle  s'éiant  déjà  à  différentes  reprises  préoccnpée 
de  l'intérêt  qu'il  y  aurait  h  publier  plus  rapidement  le  texte  des  bre?efe 
pris  en  France,  on  décide  qu'on  priera  M.  Iwan  Zuber  de  présenter  à  U 
Société  un  projet  de  pétition  à  adresser  dans  ce  sens  au  Ministre. 

M.  J.  Kœchlin  entretient  le  comité  de  la  fabrication  de  briques  creuses 
livrées  au  commerce  par  M.  Gilardoni.  L'emploi  de  ces  briques  équifan- 
drait  à  celui  résultant  de  l'emploi  de  briques  ordinaires  que  Ton  payerait 
14  à  16  fr.  le  100. 

Un  membre  annonçant  qu'un  métier  à  tisser  pneumatique  doit  être 
monté  chez  M.  Astruc,  on  en  préviendra  M.  Octave  Zindel,  auquel  on  a 
déjà  renvoyé  différents  documents  sur  ce  sujet. 


Séance  in  27  Janvier  1866. 

Seize  membres  sont  présents. 

MM.  Weiss  et  Zahn  présentent  leur  travail  sur  le  métier  self-actinf 
qui  est  renvoyé  aux  membres  du  comité  précédemment  désignés. 

M.  Grosseteste  lit  un  rapport  sur  une  machine  à  laver  le  linge,  pré- 
sentée par  M.  Weller.  Comme  cet  appareil  ne  fonctionne  que  depuis  trois 
mois  environ,  le  rapporteur  n'a  pu  se  prononcer  sur  la  détérioration 
qui  pourrait  résulter  de  ce  lavage  pour  le  linge  qui  y  serait  soumis  pen- 
dant un  certain  temps;  et  comme  c'est  là  un  des  points  les  plus  délicats 
de  ce  genre  d'appareil ,  le  comité  décide  qu'il  ne  se  prononcera  qu'apris 
avoir  continué  cette  étude  pendant  un  temps  suffisamment  long,  et 
qu'un  rapport  en  serait  présenté  plus  tard  s'il  y  a  lieu. 
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M.  Muller  qui  avait  été  consulté  au  sujet  de  ces  appareils  laveurs,  ré- 
pond au  comité  que  tous  les  laveurs  mécaniques  détériorent  plus  ou 
moins  le  linge,  et  ont  presque  toujours  été  délaissés  pour  cette  raison. 
Cette  lettre  restera  déposée  aux  archives. 

M.  Camille  Schœn  lit  un  rapport  sur  une  brochure  renvoyée  au  comité. 
C'est  le  rapport  d'une  commission  instituée  aux  Etats-Unis  pour  recher- 
cher la  possibilité  de  substituer  la  fibre  du  lin  et  du  chanvre  à  celle  du 
colon,  pour  les  convertir  en  filés  sur  les  machines  cotons.  Un  certain 
nombre  de  filatures  de  coton  se  sont  transformées  pendant  la  crise  co- 
tonnière  pour  filer  du  lin  désagrégé.  Deux  méthodes  sont  employées  ; 
pour  de  gros  numéros  on  se  contente  d'une  désagrégation  mécanique, 
pour  des  numéros  plus  fins  il  faut  une  désagrégation  chimique  et  mé« 
canique. 

Dans  le  premier  cas,  la  matière  brute  doit  être  rouie  après  avoir  été 
débarrassée  des  ordures  par  un  passage  à  un  broyeur  mécanique;  après 
ce  rouissage  on  donne  un  passage  ou  deux  à  un  batteur  mécanique ,  et 
généralement  on  emploie  celui  construit  par  MM.  Mallory  et  Sandford , 
composé  d'une  série  de  tambours  à  pointes,  qui  divisent  et  séparent 
suffisamment  les  filaments  de  la  matière  pour  pouvoir  la  livrer  aux 
filateurs. 

Les  batteurs  ont  subi  différentes  modifications  dont  la  plus  importante 
est  la  substitution  de  laines  garnies  de  pointes  aux  règles  plates  em- 
ployées pour  le  coton.  On  donne  2  ou  3  passages.  La  carde  à  hérisson 
est  de  beaucoup  préférée  à  la  carde  à  chapeau ,  la  matière  restant  moins 
facilement  à  la  surface  des  garnitures  que  le  coton.  Les  premiers  héris- 
sons doivent  être  garnis  de  pointes  effilées.  Les  laminoirs  sont  à  trois 
paires  de  cylindres  de  1  à  1  1/4  pouces  de  diamètre;  le  cylindre  du  mi- 
lieu est  garni  de  pointes  fines  comme  cela  se  pratique  pour  la  laine 
peignée.  Tout  l'étirage  se  donne  entre  le  premier  cylindre  et  le  cylindre 
à  pointes.  On  passe  2  ou  3  fois  aux  étirages.  Les  bancs  à  broches  ont 
des  cylindres  étireurs  disposés  de  la  même  manière,  ainsi  que  les  métiers 
à  filer.  On  n'a  filé  avec  cette  matière  que  des  numéros  6  à  10. 

Dans  le  second  cas  on  emploie  différents  procédés  de  désagrégation  ; 
celui  de  M.  Burghess  consiste  à  exposer  pendant  une  heure  la  matière 
brute  à  l'action  d'un  dissolvant  de  soude  caustique  dans  une  chaudière 
en  fer  à  280""  farenheit  (il  faut  que  le  textile  soit  constamment  maintenu 
sous  Teau  pendant  rébullition).  On  emploie  environ  un  demi-livre  de 
soude  pour  un  livre  de  lin.  Après  l'ébuUilion  on  relire  la  matière  et  on 
évapore  l'eau  pour  en  retirer  environ  80  0/0  de  Talcali.  Après  avoir 
égoutié  on  lave  u  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  que  toute  trace  d'alcali  ait  dis- 
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paru,  on  blanchit  au  chlore,  puis  on  lave  et  on  sèche;  on  démêle  en- 
suite les  filaments  par  un  passage  à  une  machine  spécialement  disposée, 
au  sortir  de  laquelle  la  matière  est  propre  à  être  livrée  à  la  filature. 

La  matière  ainsi  désagrégée  a  été  mêlée  au  coton  et  filée  pure  sur  des 
machines  coton  modifiées  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Mais  les  essais 
n'ont  pas  encore  été  assez  nombreux  pour  qu'on  puisse  se  prononcer 
sur  leur  avenir  industriel. 

Le  rapport  indique  qu'il  faut  se  garder  de  couper  la  matière  à  des 
longueurs  pareilles  à  celles  du  colon ,  car  par  le  travail  ultérieur  on  ob- 
tiendrait des  fibres  beaucoup  plus  courtes  ;  c'est  pour  éviter  ce  grave 
inconvénient  que  les  transformations  indiquées  ci-dessas  pour  les  ma- 
chines coton  sont  devenues  indispensables. 

On  établit  le  prix  du  lin  désagrégé  mécaniquement  à  10  1/2  cents  par 
livre,  et  pour  celui  désagrégé  chimiqueoient  à  19  cents  environ  en  temps 
ordinaire  ;  les  prix  sont  supérieurs  h  ceux  du  coton  en  temps  normal. 

Le  comité  décide  qu'il  sera  envoyé  copie  de  ce  rapport  au  président 
de  la  chambre  de  commerce  avec  l'extrait  du  procès-verbal  du  comité 
qui  ne  peut  se  prononcer  sur  des  essais  d'après  un  rapport.  Ce  rapport 
reste  déposé  aux  archives. 

M.  Kirschner  envoie  une  ailette  de  banc  à  broches  de  son  invention. 
La  disposition  qu'il  a  adoptée  tout  en  pouvant  présenter  différents  avan- 
tages  sur  les  ailettes  ordinaires,  ne  présente  aucune  garantie  de  dorée 
à  cause  de  l'usure  qui  se  produira  dans  l'emboîtage  des  différentes  pièces; 
plusieurs  membres  du  comité  ont  essayé  ces  ailettes  et  se  sont  prononcés 
dans  le  même  sens.  Dépôt  aux  archives. 

MM.  Spohn  et  Daublin  se  portent  concurrents  pour  le  prix  relatif  à 
l'introduction  d'une  nouvelle  industrie  dans  le  Haut-Rhin ,  ils  ont  établi 
à  Mulhouse  une  fabrique  de  tissus  élastiques  pour  chaussures  ;  divers 
échantillons  soumis  au  comité  sont  examinés  avec  intérêt  et  une  com- 
mission composée  de  MM.  Aug.  Dollfus,  Weiss  et  C.  Schœn,  est  chargée 
d'examiner  leurs  droits  et  de  présenter  un  rapport. 

M.  Parot ,  de  Mulhouse,  écrit  une  lettre  pour  faire  des  offres  de  service 
pour  la  construction  de  maisons  d'ouvriers  en  pisé;  il  parait  à  plusieurs 
membres  que  ce  genre  de  construction  ne  peut  convenir  pour  notre  di- 
mat ,  et  pourrait  tout  au  plus  servir  pour  murs  de  clôture. 


MvlbooM,  inp.  dm  L.  L.  Bader. 
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L4  SOCIETE  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 

(Octobre  1866.) 

RECHBBCHES 

$ur  la  êoUdité  comparée  des  ipaismiants  à  la  lucine  et  à  Val- 
bumine,  par  MM.  Thom  Roberts  et  A.  Rosenstiehl.  —  Séance 
du  25  Avril  4866. 

Dans  le  moment  actuel,  où  le  prix  de  l'albumine  d'œufs  est 
très-élevé,  on  accorde  de  nouveau  quelque  faveur  à  ses  substi- 
tuts, si  souvent  proposés,  6t  abandonnés  tout  aussi  souvent  dès 
que  les  prix  de  Talbumine  étaient  redescendus  à  leur  niveau  or- 
dinaire. Parmi  ces  substituts  il  en  est  un  qui  présente,  à  côté 
d'une  grande  solidité,  les  avantages  d'une  économie  notable,  c'est 
la  lucine,  ou  gluten  desséché.  ^ 

Les  résultats,  obtenus  avec  ce  corps ,  ont  été  fort  différents, 
souvent  contradictoires;  ce  qui  semble  prouver  que  les  conditions 
de  réussite  sont  comprises  entre  des  limites  assez  étroites. 

Le  but  du  présent  travail  est  de  déterminer  les  conditions 
dans  lesquelles  la  lucine  donne  les  meilleurs  résultats,  et  de  com- 
parer la  solidité  des  couleurs  fixées  avec  cette  substance,  à  celle 
des  couleurs  fixées  par  Talbumine.  Ces  expériences  ont  été  faites 
avec  toute  Texactitude  que  comporte  ce  genre  de  recherches  ; 
on  a  employé  toujours  le  même  poids  de  matière  colorante  (ou- 
tremer ou  vert  Guignet)  qu'on  a  délayée  dans  le  même  volume 
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d'épaississant,  auquel  on  a  cherché  à  donner,  autant  que  pos- 
sible, le  même  degré  de  viscosité.  Pour  établir  en  chiffres  l'équi- 
valence de  solidité  entre  Palbumine  et  la  lucine,  on  a  construit 
une  gamme  de  couleurs,  où  la  variable  était  l'albumine.  La  pro- 
portion variait  entre  213  gr.  et  59  gr.  par  litre  de  couleur;  la 
viscosité,  ainsi  que  le  volume,  étaient  maintenus  constants  par 
l'addition  d'eau  d'adraganthe. 

La  lucine  est  comme  le  gluten,  insoluble  dans  l'eau;  elle  ne 
s'y  délaie  môme  pas  ;  mais  elle  se  délaie  dans  des  solutions  alca- 
lines ou  acides,  et  produit  de  bons  épaississants.  Les  solutions 
alcalines  ou  acides  employées,  ont  été  l'acide  acétique,  la  chaux 
dissoute  dans  Feau  sucrée,  Pammoniaque,  l'eau  de  baryte;  cette 
dernière  substance,  toutefois,  donnant  des  couleurs  qui  se  con- 
servent peu,  a  été  abandonnée  dans  le  courant  de  nos  recherches. 

Les  divers  essais  ont  été  imprimés  à  la  main  et  au  rouleau, 
vaporisés  en  même  temps,  et  soumis  aux  épreuves  de  solidité  en 
usage  dans  les  fabriques  :  eau  bouillante,  eau  de  savon  bouillante, 
frottement  avec  la  brosse. 

Si  la  lucine  a  paru  donner  jusqu'ici  des  résultats  peu  favo- 
rables dans  les  fabriques,  c'est  qu'on  n'a  pas  tenu  compte  d'une 
circonstance  importante  :  un  litre  de  couleur  à  la  lucine,  dâayée 
dans  l'acide  acétique  ou  le  siicrate  de  chaux,  ne  contient  ja- 
mais plus  de  1 80  à  200  gr.  de  lucine  sèche  qui  est  en  définitive 
la  matière  fixante  ;  tandis  que  les  couleurs  à  l'albumine  en  ren- 
ferment 220  à  250  gr.  On  peut  s'expliquer  ainsi  l'infériorité  de 
la  lucine. 

Il  est  un  moyen  pourtant,  à  l'aide  duquel  on  peut  liquéfier  le 
gluten  sous  un  petit  volume,  et  obtenir  ainsi  une  couleur  plus 
riche  en  matière  fixante  :  ce  moyen  consiste  à  incorporer  dans  la 
lucine  trempée  un  peu  d'ammoniaque,  ou  à  l'exposer  à  des  va- 
peurs ammoniacales  :  au  bout  de  deux  jours  elle  se  liquéfie  et 
prend  la  consistance  d'un  bon  épaississant.  On  a  ainsi  des  cou- 
leurs contenant  230  gr.  lucine  sèche  par  litre.  Une  couleur  ainsi 
épaissie  tient  aussi  solidement  au  tissu  qu'une  couleur  à  Talbu- 
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mine,  —  elle  résiste  à  Teau  bouillante  et  au  frottement;  mais  elle 
est  totalement  enlevée  par  l'eau  de  savon  bouillante.  —  Ce  fait 
s'explique  aisément,  si  on  se  rappelle  que  le  gluten  ne  se  coagule 
que  partiellement  au  vaporisage,  et  qu'il  reste  toujours  soluble 
dans  une  eau  alcaline  ;  les  couleurs  fixées  à  lacide  acétique  se 
trouvent  dans  le  même  cas,  et  se  détachent  dans  les  mêmes  cir^ 
constances. 

Mais  une  couleur  contenant  la  lucine  alliée  à  la  chaux  est  so- 
lidement fixée  ;  une  lucine  modifiée  par  la  vapeur  en  présence 
de  la  chaux,  devient  très-peu  soluble  dans  les  liqueurs  alcalines, 
et  on  obtient  une  solidité  relativement  beaucoup  plus  grande. 
Il  résulte  de  nos  essais  que  200  gr.  lucine  par  litre,  en  présence 
de  chaux,  équivalent  à  142  gr.  albumine  contenus  dans  le  même 
volume. 

Nous  avons  essayé  de  combiner  le  procédé  à  Tammoniaque,  et 
celui  au  sucrate  de  chaux  :  le  premier  augmente  la  proportion 
de  lucine,  c'est-à-dire  la  résistance  au  frottement,  le  second  four- 
nit la  chaux,  c'est-à-dire  la  résistance  à  l'eau  de  savon. 

Un  mélange  fait  dans  ces  conditions  a  donné  de  bons  résul- 
tats :  21 5  gr.  lucine  par  litre  fixent  dans  ces  conditions  autant 
que  213  gr.  albumine;  c'est-à-dire  qu'on  peut  obtenir  avec  la 
lucine  des  couleurs  aussi  solides  qu'avec  l'albumine,  dans  les  con- 
ditions où  ces  solutions  sont  faites  dans  les  fabriques. 

Nous  devons  pourtant  ajouter  que  Foutremer  fixé  à  la  lucine 
donne  des  couleurs  un  peu  plus  ternes  que  celles  fixées  à  l'albu- 
mine, mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  substance  reste 
applicable  à  un  grand  nombre  de  matières  colorantes. 
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RAPPORT 

présenté  par  M.  Gustave  Sghj&ffer,  au  nom  du  comité  de  chimie^ 
9ur  le  Mémoire  de  MM.  Thom  Roberts  et  Rosenitiehl. -^Séance 
du  57  Juin  4866. 

Messieurs, 

Votre  comité  de  chimie,  auquel  vous  avez  renvoyé  le  mémoire 
de  MM.  Thom  et  Rosenstiehl,  m*a  chargé  de  vérifier  les  faits 
,  que  les  auteurs  iodiqueut;  et  je  viens  vous  rendre  compte  des 
résultats  que  j'ai  obtenus. 

Jusqu'à*présent,  Falbumioe  est  considérée,  à  juste  titre,  comme 
le  meilleur  fixant  pour  les  couleurs  plastiques  et  celles  dérivées 
de  Taniline.  La  cherté  de  ce  produit  a  souvent  engagé  les  fabri- 
cants d'indiennes  à  lui  substituer,  soit  la  caséine,  soit  le  gluten, 
et  c'est  surtout  avec  cette  dernière  substance ,  que,  par  mesure 
d'économie,  ou  a  tenté  le  plus  d'essais;  mais  on  s'est  toujours 
empressé  de  revenir  à  Talbumine,  parce  que  les  couleurs  fixées 
au  moyen  du  gluten  étaient  loin  d'avoir  la  même  solidité  et  la 
même  vivacité. 

MM.  Thom  et  Rosenstiehl  ont  pensé  que  si  la  lucine  (gluten 
desséché)  n'a  pu  être  jusqu  a  présent  qu'un  substitut  très*impar*- 
fait  de  l'albumine,  c'est  qu'on  n'a  jamais  cherché  à  déterminer 
les  conditions  dans  lesquelles  ce  produit  pourrait  donner  des  ré- 
sultats satisfaisants. 

11  est  bien  constaté  que  la  solidité  des  couleurs  fixées  à  l'albu- 
mine est  proportionnelle  à  la  quantité  de  cette  substance  incor- 
porée dans  la  couleur.  MM.  Thom  et  Rosenstiehl ,  en  admettant 
ce  fait,  et  en  démontrant  que  les  couleurs  épaissies  au  gluten  ne 
contiennent  jamais  plus  do  180  à  200  gr.  de  matière  fixante  par 
litre,  tandis  que  les  couleurs  à  l'albumine  généralement  employées 
dans  les  fabriques  en  contiennent  de  230  à  250  gr.  et  même 
plus,  attribuent  à  cette  circonstance,  Tinfériorité  de  la  lucine  et 
la  défaveur  dans  laquelle  elle  est  tombée  ;  ils  proposent  donc  de 
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liquéfier  le  gluten  sous  un  petit  volume,  afin  d'obtenir  un  épais- 
sissant plus  riche  en  matière  fixante.  A  cet  effet  ils  incorporent 
dans  la  lucine  trempée,  un  peu  d'ammoniaque  ;  après  24  heures 
le  gluten,  d'abord  très-épais,  est  devenu  filant,  et  en  y  ajoutant 
une  proportion  convenable  de  sucrate  de  chaux,  on  achève  la 
dissolution,  et  on  obtient  un  épaississant  qui  permet  de  faire  des 
couleurs,  pour  Timpression  au  rouleau,  qui  contiennent  22Q  et 
même  230  gr.  gluten  sec  par  litre. 

J'ai  fait,  d'après  les  indications  de  ces  Messieurs,  une  série 
d'essais,  qui  m'ont  convaincu,  qu'effectivement  la  solidité  des 
couleurs  épaissies  au  gluten,  augmente  avec  la  quantité  de  ma- 
tière fixante,  et  qu'elle  est  comparable  à  celle  de  l'albumme  dans 
les  limites  indiquées.  1^  solidité  maximum  qu  on  peut  atteindre 
avec  le  gluten,  est  celle  d'une  couleur  contenant  230  gr.  albu- 
mine par  litre  ;  mais  malheureusement  elle  ne  peut  être  dépassée  ; 
il  n'est  pas  possible  d'atteindre  la  solidité  qu'on  obtient  facile- 
ment avec  250  et  300  gr.  albumine. 

Mais  si  la  lucine  ne  peut,  suivant  nous,,  jamais  remplacer  com- 
plètement l'albumine,  ni  sous  le  rapport  de  la  solidité,  ni  sous 
celui  de  la  vivacité,  nous  croyons  que  ce  substitut,  employé 
comme  l'indiquent  MM.  Thom  et  Rosenstiehl,  pourra  trouver  un 
plus  grand  nombre  d'emplois  que  jusqu'à  présent,  et  nous  devons 
savoir  gré  à  ces  Messieurs  d'avoir  porté  leur  attention  sur  une 
question  qui  intéresse  vivement  les  fabricants  d'indiennes. 

Le  comité  de  chimie  vous  propose  l'insertion  dans  votre  Bulle- 
tin, du  Mémoire  de  MM.  Thom  et  Rosenstiehl,  suivi  du  présent 
rapport. 
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DE  L'EXTRACTION  DE  LA  BARYTE. 


Mémoire  envoyé  au  concours  de  4866  par  M.  Rivière,  profeir 
seur  à  l'École  des  sciences  de  Rouen.  —  Séance  du  S8  Fé- 
vrier 1866. 

«  Celai  qui  fait  pousser  deux  brins 
«  d*herbe  là  où  il  n*en  ponssait  qu'on, 
«  rend  service  à  TEtat  • 

Me  trouvant  en  1 854  dans  le  département  de  la  Loire ,  j'eus 
occasion  de  visiter  les  riches  carrières  de  sulfate  de  baryte  que 
Ton  exploite  à  Bellegarde,  entre  St.-Etienne  et  Hoatbrisoo. 
L'un  des  propriétaires,  qui  voulut  bien  me  servir  de  guide ,  me 
fit  connaître  les  applications  dont  cette  substance  était  TobjeL 
Elle  servait ,  me  dit-il ,  à  falsifier  la  ceruse ,  et  beaucoup  de  fa- 
bricants de  papier  la  faisaient  entrer  pour  une  proportion  consi- 
dérable dans  la  pâte  du  papier  qui  se  vend  au  poids.  Le  bas  prix 
du  sulfate  de  baryte  se  prêtait  d'ailleurs  merveilleusement  à  cette 
double  fraude,  car  ce  prix  ne  s'élevait  qu'à  0  fr.  80  les  100  ki- 
logrammes. 

De  retour  de  mon  excursion ,  je  me  demandai  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  trouver  une  destination  plus  utile ,  et  surtout  pins 
morale  à  un  corps  dont  la  nature  se  montre  si  prodigue  \ 

H.  Boussingault  venait  de  rappeler  l'attention  des  chimistes 
sur  une  propriété  de  la  baryte ,  signalée  pour  la  première  fois  en 
1809  par  Gay-Lussac  et  Thénard.  Cette  substance,  chauffée  dans 
un  courant  d  air  à  300  "",  passe  à  Tétat  de  bioxyde  qui  se  décon* 
pose  au  rouge  blanc  en  oxygène  et  en  baryte  susceptible  de  se 
réoxyder  de  nouveau ,  et  ainsi  de  suite.  Dé  là ,  suivant  M.  Bous- 
singault, un  moyen  d'obtenir  industriellement  de  l'oxygène. 

*  L* Auvergne  possède  également  des  carrières  de  sulfate  de  baryte  où  s'ap- 
provisionnent la  plupart  des  fabricants  de  produits  chimiques  de  la  capitafe. 
Mais  c*est  dans  nos  départements  de  TEst  qu*on  rencontre  les  gisements  les 
plus  nombreux  et  les  plus  puissants.  —  En  Angleterre ,  les  montagnes  du 
pays  de  Galles  sont  en  grande  partie  formées  de  sulfate  de  baryte. 
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L'application  de  ce  procédé  uécessitant  la  préparation  préalable 
de  la  baryte,  qu'on  ne  trouve  point  à  Tétat  libre  dans  la  nature, 
plusieurs  chimistes  s'efiforcèrent  de  simplifier  cette  préparation. 
L'importance  du  problème  justifiait  cette  communauté  d'efiforts. 
Moi-même ,  séduit  par  la  perspective  d'une  révolution  à  opérer 
dans  notre  mode  de  chauflage ,  je  dirigeai  mes  recherches  vers  le 
même  but,  et  c'est  le  résultat  de  ces  recherches  que  je  prends 
la  liberté  de  soumettre  au  jugement  de  la  société. 

Préparation  de  la  baryte  par  les  ancieths  procédés. 

Le  procédé  le  plus  ancien  et  le  plus  généralement  employé 
pour  l'extraction  de  la  baryte,  consiste  à  décomposer  l'azotate  de 
baryte  par  la  chaleur. 

On  obtient  cet  azotate  en  traitant,  par  l'acide  azotique,  soit  le 
carbonate  de  baryte  naturel ,  soit  le  sulfure  de  baryum  artificiel. 
On  fait  cristalliser ,  et  on  chauffe  au  rouge  dans  des  creusets  eu 
terre. 

Tous  les  traités  de  chimie  recommandent  de  faire  cette  prépa- 
ration dans  une  cornue  en  porcelaine.  Deux  circonstances,  cepen- 
dant, me  paraissent  s'y  opposer  d'une  manière  absolue. 

La  première ,  c'est  que  l'azotate  de  baryte  se  boursoufle  énor- 
mément en  se  décomposant ,  ce  qui  nécessite  l'emploi  d'un  réci- 
pient d'une  capacité  décuple  de  son  volume.  La  seconde,  c'est 
que  la  baryte  adhère  toujours  un  peu  aux  parois  de  la  cornue , 
ce  qui  ne  permet  de  l'extraire  qu'en  brisant  le  vase. 

Pour  diminuer  les  frais  de  cette  préparation ,  M.  Kuhlmann  a 
proposé  de  l'opérer  dans  des  cornues  cylindriques ,  analogues  aux 
cornues  des  usines  à  gaz ,  et  d'utiliser  les  vapeurs  nitreuses  qui 
doivent  se  dégager,  pour  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique.  Mais 
je  me  suis  assuré  que  la  décomposition  de  l'azotate  de  baryte  par 
la  chaleur  ne  donne  lieu  qu'à  des  traces  insignifiantes  de  vapeurs 
nitreuses:  les  seuls  produits  gazeux  sont  de  Toxygène  et  de 
l'azote.  Cela  tient  évidemment  à  la  haute  température  qu*exige 
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cette  décomposition ,  température  à  laquelle  l'acide  hypo-azotiqae 
ne  saurait  exister. 

M.  Jacquelain  a  proposé  d  obtenir  de  la  baryte  en  dirigeant  de 
la  vapeur  d'eau  sur  un  mélange  de  carbonate  de  baryte  et  de 
carbonate  de  chaux  fortement  chauffé.  L'emploi  du  carbonate  de 
chaux  n'a  d'autre  but  que  de  rendre  la  matière  plus  poreuse,  et 
par  suite  de  faciliter  la  réaction.  —  Ce  procédé  qui,  d'ailleurs, 
ne  peut  fournir  qu'un  mélange  de  baryte  et  de  chaux ,  n  a  été 
Tobjet  d'aucune  application  sérieuse;  M.  Jacquelain  lui-mèoie 
paraît  y  avoir  renoncé. 

Enfin  on  a  cherché  à  obtenir  de  la  baryte  en  chauffant  tm 
mélange  intime  de  carbonate  de  baryte  naturel  et  de  charbon. 
La  réaction  qui  a  lieu  peut  se  formuler  ainsi  : 

BaOCO'  +  C  =  BaO  +  2CO. 

Mais  cette  réaction  exige  une  température  tellement  élevée, 
que  la  baryte  s'empare  de  la  silice  des  vases  dans  lesquels  eDe 
prend  naissance ,  et  passe  immédiatement  à  Tétat  de  silicate  '. 

On  évite ,  il  est  vrai ,  cet  inconvénient ,  en  brasquant  les  cor- 
nues. Mais  alors  la  baryte  est  mélangée  avec  un  excès  de  ebar- 
bon  dont  on  ne  peut  la  débarrasser  qu'en  la  dissolvant  dans 
l'eau ,  ce  qui  donne  un  hydrate  indécomposable  par  la  chaleur, 
non  susceptible ,  par  conséquent ,  d'être  ramené  à  l'état  de  baryte 
caustique. 

Mentionnons  encore ,  pour  mémoire ,  le  procédé  qui  consiste  à 

décomposer  une  dissolution  de  sulfure  de  baryum  par  Toxyde  de 

cuivre; 

BaS  +  CuO  =  BaO  +  CuS, 

procédé  qui  donne  de  l'hydrate  très-pur  quand  l'oxyde  de  cuivre 

'  Il  est  probable  que  la  décomposition  n*a  liea  qu'après  la  fusion  du  cariio. 
nate,  qui,  comme  on  sait,  ne  s'opère  qu'à  une  température  très-élevée,  et 
qu'alors  la  silice  des  vases  !nter\1ent  dans  cette  décomposition  en  chassant 
l'acide  carbonique  qui ,  en  présence  du  charbon ,  passe  à  l'état  d'oïvdc  de 
carbone.  —  Des  expériences  qui  me  sont  propres  donnent  un  grand  poids  a 
cette  opinion. 
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est  en  excès ,  mais  que  le  prix  de  revient  de  ce  dernier  rend 
d  une  application  coûteuse. 

Préparation  de  la  baryte  par  le  procédé  de  r auteur. 

Le  procédé  que  j'emploie  n'est  point  absolument  nouveau. 
Mais  par  suite  des  améliorations  successives  dont  je  l'ai  rendu 
Tobjet  9  je  suis  parvenu  à  le  rendre  plus  pratique  ;  et  j'ose  espé- 
rer que  les  personnes  qui  savent  combien  les  recherches  de  la 
nature  de  celles  auxquelles  j'ai  dû  me  livrer  sont  longues  et  pé- 
nibles ,  ne  jugeront  pas  ce  résultat  entièrement  dépourvu  d'in- 
lérét. 

C'est  par  la  décomposition  du  carbonate  de  baryte  artificiel 
que  j'obtiens  la  baryte  caustique.  Le  carbonate  que  j'emploie 
provient  de  la  réaction  de  l'acide  carbonique  sur  le  sulfure  de 
baryum ,  qui  résulte  lui-même  de  la  décomposition  du  sulfate  par 
le  charbon.  De  là  trois  opérations  distinctes,  savoir: 

V  Décomposition  du  sulfate  de  baryte  par  le  charbon  ; 

2"*  Transformation  du  sulfure  obtenu  en  carbonate; 

S""  Décomposition  du  carbonate. 

Je  vais  successivement  décrire  chacune  de  ces  opérations. 

.Décomposition  du  sulfate  de  baryte  par  le  charbon. 

Le  sulfate  de  baryte  naturel ,  plus  connu  des  mineurs  sous  le 
nom  de  pierre  blanche ,  se  rencontre  quelquefois  en  cristaux  iso- 
lés ;  mais  le  plus  souvent  il  se  présente  en  masses  compactes  qui 
forment  de  puissants  gisements,  ou  en  filons  qui  accompagnent 
ordinairement  des  minerais  de  plomb,  de  mercure  ou  d'étain.  Il 
est  très-abondant  en  Auvergne ,  dans  les  Alpes  et  dans  le  Dau- 
phiné.  Quelques  montagnes  du  pays  de  Galles ,  en  Angleterre , 
en  sont  presque  entièrement  formées. 

Je  le  réduis  en  poudre  grossière ,  ce  qui ,  comme  on  sait ,  ne 
présente  aucune  difficulté ,  et  je  le  mélange  avec  1/8  en  poids  de 
houille  également  pulvérisée,  j'introduis  ce  mélange  dans  une 
cornue  en  terre  réfractaire ,  et  je  chauffe  au  rouge  sombre. 
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U  se  dégage  d'abord  un  peu  de  gaz  de  Tëclairage  et  des  va- 
peurs empyreumatiques,  qui  font  bientôt  place  à  un  meboge 
d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone  dans  lequel  ce  dernier 
entre  pour  1/5  environ.  La  réaction  principale  peut  donc  se  for- 
muler ainsi  : 

BaOSO'  +  C*  =  BaS  +  2C0\ 

Je  dirige  les  gaz  et  les  vapeurs  à  leur  sortie  de  la  cornue  dans 

un  cylindre  épurateur  chauffé  au  rouge,  et  contenant  du  sulfate 

de  baryte  en  fragments.  Les  carbures  d'hydrogène  et  l'oxyde  de 

carbone  s'emparent  de  l'oxygène  du  sulfate  et  passent  à  Fétit 

d'eau  et  d  acide  carbonique,  comme  l'indiquent  les  équations  soi- 

vantes  * 

Ba  OSO^  +  e  =  Ba  S+  2  CO*; 

BaOSO^  +  4H  =  BawS  +  4H0; 

BaOSO'  +4CO=:BaS  +  4CO\ 

Un  seul  cylindre  épurateur  peut  d'ailleurs  recevoir  les  gaz  de 
cinq  ou  six  cornues  différentes. 

Quant  au  sulfate  lui-même ,  on  voit  que ,  dans  tous  les  cas ,  il 
est  ramené  à  Fétat  de  sulfure. 

J'ai  étudié  comparativement  la  décomposition  du  sulfate  de 
baryte  par  la  houille  et  par  le  charbon  de  bois.  Voici  sur  ce  sa- 
jet  une  note  que  j'extrais  textuellement  de  mon  journal  de  labo- 
ratoire. 

«  40  gr.  de  sulfate  de  baryte  ont  été  introduits  dans  une  oor- 
a  nue  en  grès  avec  8  gr.  de  houille  pulvérisée ,  et  40  autres  gr. 
<c  ont  été  introduits  de  même  dans  une  autre  cornue  en  grès  de 
oc  même  grandeur ,  avec  8  gr.  de  charbon  de  bois  pulvérisé  et 
a  préalablement  calciné. 

«  Les  deux  cornues  ont  été  placées  1  une  à  côté  de  l'autre 
a  dans  le  même  fourneau  chauffé  au  rouge  sombre. 

«  Le  dégagement  gazeux  a  été  très-lent  avec  le  charbon  de 
a  bois  et  rapide  avec  la  houille.  Au  bout  de  2  heures ,  la  décoin- 
ce position  était  terminée  avec  celle-ci ,  tandis  que  la  coruue  an 
«  charbon  de  bois  avait  dégagé  plus  de  trois  fois  moins  de  gai. 
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tf  Le  résidu  contenu  dans  la  cornue  à  houille  pesait  29  gr. ,  2  ; 
«  celui  de  la  cornue  à  charbon  de  bois  pesait  37  gr. ,  3.  Le  pre- 
a  mier  s'est  presque  entièrement  dissous  dans  Facide  chlorhy- 
«  drique ,  et  n*a  laissé  qu'un  faible  résidu  de  charbon  et  de  silice 
a  pesant  2  gr. ,  2.  Le  second  a  fourni  un  abondant  résidu  de 
a  charbon  et  de  sulfate  de  baryte  pesant  21  gr.  Les  deux  disso- 
a  lutions  précipitées  par  Facide  sulfurique  ont  fourni,  la  pre- 
«  mière,  38  gr.  de  sulfate  de  baryte,  et  la  seconde  17  gr. 
ff  seulement.  » 

On  voit  par  là  combien  la  houille  est  supérieure  au  charbon  de 
bois  comme  agent  de  réduction. 

Transformation  du  sulfure  de  baryum  en  carbonate  de 

baryte. 

Le  sulfure  de  baryum  provenant  de  Fopération  précédente  est 
soumis  à  un  lavage  méthodique  à  Feau  bouillante,  analogue  au 
lavage  des  matériaux  salpêtres.  La  presque  totalité  du  produit  se 
dissout.  11  reste  cependant  toujours  un  peu  de  charbon ,  prove* 
nant  de  la  décomposition  de  la  houille,  et  de  sulfate  non  attaqué, 
quelquefois  aussi  un  peu  de  silice  ou  de  silicate. 

Le  sulfure  de  baryum ,  peu  soluble  à  froid ,  est  au  contraire 
très-soluble  à  chaud  :  Fopération  marche  donc  rapidement.  I^ 
dissolution  presque  concentrée  est  introduite^ dans  un  gazomètre 
de  LavcHsier ,  et  soumise  immédiatement  à  Faction  de  Facide  car- 
bonique sortant  du  cylindre  épurateur.  Le  gaz  est  amené  au  sein 
de  la  dissolution  par  un  tube  terminé  en  pomme  d'arrosoir.  Cette 
disposition  jointe  à  l'emploi  d'un  agitateur ,  rend  la  réaction  in- 
stantanée. 

L'acide  carbonique  est  d'abord  absorbé  sans  dégagement  d'acide 
sulfhydrique ,  parce  que  celui-ci  reste  en  combinaison  avec  le 
sulfure  non  encore  attaqué  : 

2  Ba  S  +  CO*  +  HO  =  BaOCO*  +  BaSHS. 

insoluble         soluble. 
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Mais  quaud  Vaction  de  Tacide  carbonique  sur  le  sulfure  fia  S 
est  épuisée,  le  suif  hydrate  BaSHS  est  décomposé  à  son  tour: 

BaSHS  +  CO"  +  HO  =  BaOCO*  +  2HS; 

de  sorte  que  finalement,  toute  la  baryte  passe  à  Pétat  de  car- 
bonate. 

Il  est  à  remarquer  que  la  décomposition  d'un  équi?alent  de 
sulfate  de  baryte  par  le  charbon  donne  un  équivalent  de  sulfure 
de  baryum  et  deux  équivalents  d'acide  carbonique  : 

BaOSO^H-  C*  =  BaS  +  2C0V 

Or ,  il  suffit  d*un  équivalent  d'acide  carbonique  pour  décom- 
poser un  équivalent  de  sulfure  de  baryum. 

L'intervention  de  Thydrogène  de  la  houille  dans  la  réduction 
du  sulfate  de  baryte  est  donc  sans  inconvénient,  au  point  de  vue 
de  la  production  de  l'acide  carbonique ,  dont  nous  trouverons 
d'ailleurs  une  nouvelle  source  dans  l'emploi  de  loxyde  de  car- 
bone provenant  de  la  décomposition  du  carlionate  de  baryte.  D 
y  en  aura  donc  toujours  assez  pour  transformer  complètement  le 
sulfure  BaS  en  carbonate  BaOCO'. 

L'acide  sulfhydrique  produit  dans  la  seconde  période  de  la  ré- 
action ne  doit  point  rester  sans  emploi. 

En  le  faisant  passer  dans  une  dissolution  d  acide  arsénieox, 
on  obtient  du  sulfure  d'arsenic  d'un  très-beau  jaune.  Ce  produit^ 
dont  TÂUemagne  semble  jusqu'alors  avoir  eu  le  mouopole ,  trou- 
verait un  placement  avantageux  dans  le  conmierce. 

On  peut  encore  le  brûler  pour  le  transformer  en  acide  sulfii- 
reux  que  l'on  utiliserait  dans  la  fabrication  du  sulfite  de  soude 
ou  de  l'acide  suliurique. 

Mais  le  meilleur  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  ce  gaz  serait 
de  le  faire  servir  à  l'extraction  du  soufre  par  l'application  d'un 
procédé  que  je  me  réserve  de  soumettre  ultérieurement  au  juge- 
ment de  la  Société. 
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Décomposition  du  carbonate  de  baryte. 

Le  carbonate  de  baryte ,  résultant  de  Faction  de  lacide  carbo- 
nique sur  le  sulfure  de  baryum,  se  dépose  rapidement  au  fond  de 
l*eau.  Son  insolubilité  presque  absolue  permet  de  le  laver  sans 
perle  sensible.  On  profite  de  cette  circonstance  pour  le  débar- 
rasser de  quelques  traces  de  sulfure  de  baryum  qui  résistent  à 
l'action  de  l'acide  carbonique ,  quand  cette  action  n'est  pas  suffi- 
samment prolongée.  Le  sulfure  est  d'ailleurs  complètement  éli- 
miné, quand  les  eaux  de  lavage  ne  noircissent  plus  par  les  sels  de 
plomb. 

Le  carbonate  de  baryte  lavé  et  séché  à  l'air  est  intimement 
mélangé  avec  1/10  en  poids  de  houille  finement  pulvérisée.  Ce 
mélange  est  ensuite  introduit  dans  une  cornue  à  gaz  et  chauffé 
au  rouge.  11  se  dégage  d'abord  un  peu  d'hydrogène  carboné  pro- 
venant de  la  décomposition  de  la  houille.  Mais  bientôt ,  par  suite 
de  l'élévation  de  température,  le  carbonate  de  bar j te  est  lui- 
même  décomposé  par  le  charbon , 

BaOCO*  +C  =  BaO  +  2CO; 
et  à  partir  de  ce  moment ,  il  ne  se  dégage  plus  que  de  Toxyde 
de  carbone  qu'on  utilise,  ainsi  que  Thydrogèue  carboné,  pour 
la  réduction  du  sulfate  de  baryte. 

C'est  ici  que  se  présente  l'une  des  circonstances  les  plus  favo- 
rables à  l'ensemble  des  réactions  que  je  viens  de  décrire. 

I.e  carbonate  de  baryte  naturel  n'est  déc4)mposé  par  le  char- 
bon qu'à  une  température  tellement  élevée ,  qu'il  réagit  sur  les 
parois  des  vases  dans  lesquels  l'opération  a  lieu ,  et  se  transforme 
presque  entièrement  en  silicate. 

lie  carbonate  artificiel,  au  contraire,  est  décomposé  à  une 
température  beaucoup  plus  basse.  Cette  décomposition  a  tou-^ 
jours  lieu  avant  que  son  point  de  fusion  ne  soit  atteint ,  et  la 
baryte  ainsi  obtenue  ne  réagit  que  peu  ou  point  sur  la  silice 
libre  ou  combinée.  Tout  au  plus  arrive-t-il ,  quand  on  pousse  le 
feu  trop  vivement,  que  la  masse  bary tique  s'attache,  en  quelques 
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points  seulement,  aux  parois  des  cornues  auxquelles  elle  em- 
prunte un  peu  de  silice  par  une  espèce  de  cémentation  analogue 
à  celle  de  Tacier.  Mais ,  en  général ,  le  produit  obtenu ,  par  suite 
du  retrait  qu'il  éprouve ,  se  sépare  très-nettement  des  cornues, 
et  présente  partout  la  teinte  grise  de  la  baryte  anhydre. 

Cette  facilité  relative  avec  laquelle  le  carbonate  artifidd  se 
décompose  tient ,  à  n'en  pas  douter ,  à  son  mode  d'agrégation 
spécial.  La  preuve,  du  reste,  que  le  carbonate  naturel  estbeao- 
coup  plus  stable  que  le  carbonate  artificiel ,  c'est  que  le  premier 
résiste  à  l'action  de  l'acide  sulfurîque ,  et  parfois  même  h  eelk 
de  l'acide  chlorhydrique,  tandis  que  le  second  est  imIné(liat^ 
ment  décomposé  par  ces  deux  acides. 

Si  la  baryte  doit  être  conservée  à  Tétat  caustique,  on  doit  h 
renfermer  immédiatement  dans  des  vases  bien  bouchés  pour  pré- 
venir Pabsorption  de  l'humidité.  Si  au  contraire  on  veut  l'obte- 
nir à  Tétat  cristallisé ,  on  la  dissout  dans  l'eau  bouillante  (comme 
le  sulfure ,  elle  est  très*soluble  à  chaud  et  peu  soluble  à  froid), 
on  décante  pour  la  séparer  d'un  léger  excès  de  charbon  qui  se 
dépose ,  et  on  fait  cristalliser  par  refroidissement.  La  baryte  ainsi 
obtenue  est  très-blanche  et  parfaitement  pure.  Depuis  plusieon 
années ,  je  me  sers  de  ce  produit  pour  préparer  de  la  potasse  et 
de  la  soude  caustique  par  la  décomposition  de  leurs  sulfates. 

Prix  de  revient  de  la  baryte  ainsi  obtenue. 

J'ai  déjà  dit  que  le  prix  du  sulfate  de  baryte  était  de  80  eenL 
les  100  kil.  dans  le  département  de  la  Loire.  J'admettrai  que  les 
frais  de  transport  à  l'usine  le  fassent  ressortir  à  20  fr.  les  1000 
kilogr. 

100  kil.  de  sulfate  de  baryte  contiennent  65  kil. ,  5  de  baryte 
anhydre.  Mais  pour  tenir  compte  des  pertes  inévitables  dans  toate 
opération  industrielle ,  je  compterai  seulement  sur  un  rendement 
de  60  pour  100. 

Dans  ces  conditions,  les  frais  d'extraction  de  la  baryte  dk 
paraissent  pouvoir  se  décomposer  ainsi  : 
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1000  kil.  de  sulfate  de  baryte fr.  20 

200  kil.  de  houille  en  poudre  pour  mélanger  tant  avec 
le  sulfate  qu'avec  le  carbonate ,  à  2  fr.  50 »     5 

1000  kil.  de  houille  pour  opérer  la  décomposition  du 
sulfate  et  du  carbonate  à  2  fr.  50 »  25 

Intérêt  du  capital  et  main-d'œuvre x>  1 5 

Total  ....  fr.  G5 

pour  600  kilogr.  de  baryte  caustique;  ce  qui  porterait  le  prix  de 
revient  à  10  fr.  65  les  100  kilogr. 

La  baryte  cristallisée  contenant  10  équivalents  d*eau,  c'est-à- 
dire  plus  de  54  0/0 ,  son  prix  de  revient  serait  environ  inférieur 
de  moitié. 

On  remarquera  que  dans  l'évaluation  précédente ,  je  n'ai  point 
fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  gaz  sulfhydriques  et  oxyde  de 
carbone ,  dont  l'un  peut  être  utilisé  dans  la  fabrication  de  pro- 
duits industriels  d'une  grande  importance ,  et  dont  l'autre  trouve 
une  application  immédiate  dans  l'extraction  même  de  la  baryte. 

1000  kil.  de  sulfate  de  baryte  contiennent  138  kil.  de  soufre 
dont  on  peut  tirer  parti ,  à  l'état'  d'acide  sulfbydrique ,  $ans  sur-- 
croît  de  dépense.  Le  prix  de  ces  138  kil.  de  soufre  viendrait 
nécessairement  en  déduction  des  frais  précédents. 

En  terminant  ce  travail  qui  ma  coûté  de  longues  et  labo- 
rieuses recherches,  je  n'ai  point  la  prétention  d'avoir  résolu 
d'une  manière  définitive  le  problème  de  l'extraction  de  la  baryte 
à  bon  marché.  La  pratique  et  l'expérience  apporteront  sans  doute 
d'importantes  modifications  à  la  marche  que  j'ai  tracée.  Mais  * 
quelles  que  soient  ces  modifications ,  j'ai  la  conviction  que  mon 
procédé  permet  dès  à  présent  de  livrer  la  baryte  caustique  au 
prix  de  1 5  fr.  les  1 00  kilogr. ,  tout  en  assurant  au  fabricant  un 
bénéfice  suffisamment  rémunérateur ,  et  je  m'estimerai  heureux 
si  ce  procédé  trouve  un  encouragement  dans  l'approbation  de  la 
Société. 
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RAPPORT 

fait,  au  nom  du  comité  de  chimie,  sur  un  Mémoire  traitwni 
de  la  préparation  industrielle  de  la  baryte  caustique,  par 
M.  A.  Scheueer-Kestner.  —  Séance  du  54  Octobre  4866. 

Messieurs, 

La  préparation  industrielle  de  la  baryte  caustique  par  les  pro- 
cédés connus  présente  certaines  difficultés  pratiques,  ou  exige 
remploi  de  substances  d'un  prix  élevé  qui  rend  ce  produit  ina- 
bordable à  la  grande  industrie. 

La  nature  ne  nous  offre  le  baryum  '  qu'à  Fétat  de  sulfate  ou 
de  carbonate.  Ces  deux  sels  peuvent  servir  à  la  préparation  de 
la  baryte  caustique;  mais  le  carbonate  naturel,  qui  nous  TmA 
d'Angleterre,  est  d'un  prix  trop  élevé  pour  pouvoir  servir  de 
matière  première  à  la  préparation  de  la  baryte  caustique,  sans 
dépasser  les  limites  de  prix  fixées  par  le  programme. 

C'est  donc  le  sulfate  de  baryum,  dont  certains  départements  de 
la  France  renferment  de  puissants  gisements,  qui  semble  devoir 
former  la  base  de  l'industrie  de  la  baryte. 

Mais,  jusqu'à  ce  jour,  les  efforts  des  chimistes  ont  été  appli- 
qués en  vain  à  transformer,  d'une  manière  économique,  ce  corps 
inerte  en  une  substance  alcaline  qui  pourrait  rendre  à  riudas- 
trie  de  si  grands  services. 

En  consultant  le  rapport  de  M.  Hofmann  sur  l'exposition  des 
produits  chimiques  à  Londres,  en  1 862,  rapport  auquel  on  ne 
peut  se  dispenser  de  recourir  lorsqu'on  étudie  une  question  de 
chimie  industrielle  ;  et  qui  renferme,  non-seulement  les  procédés 
industriels  dans  leurs  détails  précis,  mais  encore  les  tentatives 
les  plus  sérieuses  qui  ont  été  faites  pour  élargir  le  champ  d 'ac* 

'  Je  ne  parle  que  de  gisements  exploitables  d'une  manière  indiistri«fle. 
On  trouve  du  baryum  en  grandes  quantités  dans  certains  manganèses,  daas 
celui  de  Romanèche,  par  exemple,  à  l'état  d*axyde  ;  mais  on  ne  peut  l'en  ei- 
traire  sans  le  transformer  en  sels. 
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tion  de  rindustrie  chimique  ;  en  consultant,  dis-je,  ce  rapport 
précieux  et  remarquable,  on  y  trouve  la  preuve  de  Timportance 
attachée  à  la  préparation  industrielle  de  là  baryte  caustique. 

Comme  puissance  alcaline,  dit  M.  Hofmann,  cette  base  terreuse 
vient  se  ranger  à  côté  des  alcalis  fixes  eux-mêmes.  Les  affinités 
de  la  baryte  sont  si  puissamment  secondées  par  ses  remarqua- 
bles propriétés  physiques,  que  dans  beaucoup  de  circonstances 
elle  se  comporte,  même  dans  les  opérations  par  la  voie  humide, 
comme  si  elle  était  plus  alcaline  que  les  alcalis  proprement  dits. 
Ainsi,  par  exemple,  la  remarquable  insolubilité  de  son  sulfate 
lui  permet  d'enlever  aux  sulfates  alcalins  la  totalité  de  leur  acide. 
Cette  précieuse  propriété,  jointe  à  d'autres  non  moins  utilisa- 
bles, a  depuis  longtemps  attiré  l'attention  des  chimistes  et  exercé 
leurs  efforts  ;  et  les  composés  barytiques  cessent  peu  à  peu  de 
figurer  uniquement  comme  produits  du  laboratoire. 

Parmi  les  applications  possibles  des  composés  du  baryum,  quel- 
ques-unes ont  déjà  été  mises  en  pratique  sur  grande  échelle, 
d'autres,  au  contraire,  n'ont  pas  encore  trouvé  d'emploi  indus- 
triel. Les  applications  reposant  sur  la  préparation  et  l'emploi  de 
l'oxyde  de  baryum  surtout,  n'ont  pas  encore  pu  entrer  dans  le 
domaine  de  l'industrie  courante. 

Un  procédé  peu  coûteux  de  préparation  de  la  baryte  caustique 
conduirait  à  celle  du  peroxyde  d'hydrogène,  à  l'utilisation,  et  si 
je  puis  me  servir  de  cette  expression,  à  la  concentration  de  l'oxy- 
gène de  l'air  dans  le  peroxyde  de  baryum,  à  la  caustification 
directe  des  sulfates  alcalins,  en  nous  affranchissant  de  leur  trans- 
formation préalable  en  carbonates.  M.  Hofmann  émet  l'opinion 
que  la  baryte  caustique  serait  probablement  assez  alcaline  pour 
remplacer  les  lessives  caustiques  ordinaires  à  base  de  potasse  ou 
de  soude  ;  et  qu'elle  se  prête  fort  bien  à  la  fabrication  de  verres 
barytiques  remplaçant  les  verres  plombeux  ou  le  cristal. 

On  ne  devrait  pas,  ajoute  le  rapporteur  de  Londres,  renoncer 
à  faire  de  nouveaux  efforts,  quels  que  soient  les  obstacles  qui  se 
sont  opposés  jusqu'à  ce  jour  à  la  réalisation  de  ce  changement, 
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qui  supprimerait  du  verre,  le  plomb,  la  plus  coûteuse  des  matiè- 
res qui  entrent  dans  sa  composition. 

Aux  applications  que  nous  venons  d'indiquer,  on  peut  en  ajou- 
ter d'autres,  telles  que  la  substitution  du  baryum  au  potassium, 
comme  base  de  l'acide  chromique  dont  les  sels  sont  si  recherchés 
par  rindustrie,  et  la  même  substitution  dans  la  préparation  des 
cyanures,  demandée  du  reste  depuis  bien  des  années  par  la  So- 
ciété industrielle  dans  son  programme  des  prix.  MM.  Marguerite 
et  de  Sourdeval,  dans  des  recherches  récentes,  font  espérer  ce 
changement  dans  l'industrie  des  composés  du  cyanogène. 

MM.  Dubrunfaut  et  Leplay  ont  fait  de  la  baryte  une  applica- 
tion spéciale  qui  consiste  dans  l'extraction  du  sucre  contenu  dans 
les  mélasses. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  mentionner  aussi  le  beau  vert  au 
manganate  de  baryum  de  M.  Rosensliehl,  dont  la  préparation  de- 
viendrait plus  facile  et  probablement  avantageuse  si  Ion  pouvait 
échapper  aux  difficultés  que  présente  la  fabrication  de  la  baryte 
caustique,  une  des  matières  premières  de  ce  vert. 

Des  applications  du  baryum,  que  Ton  peut  prévoir,  les  plus 
importantes  reposent  sur  la  fabrication  préalable  de  l'oxyde.  Si 
les  essais  tentés  dans  ce  sens  n'ont  pas  donné,  jusqu'à-préseiit  do 
mohis,  les  résultats  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre,  n'en  peut- 
on  pas  attribuer  la  cause  précisément  à  la  difficulté  de  prépara- 
tion de  la  matière  première  ? 

La  décomposition  de  l'azotate  de  baryum  par  la  chaleur  est 
encore  le  procédé  le  plus  généralement  employé.  Mais  tous  les 
chimistes  qui  se  sont  occupés  de  cette  préparation  avec  quelque 
suite,  savent  à  quel  point  il  est  difficile  de  trouver  des  creusets 
suffisamment  résistants  et  d'une  texture  assez  dense  pour  retenir 
l'azotate  barytique  au  moment  où  il  entre  en  fusion. 

Un  procédé  industriel  pour  la  préparation  de  la  baryte  causti- 
que fait  donc  entièrement  défaut.  Aussi  le  comité  de  chimie  a-t-îl 
provoqué  la  fondation  d'un  prix  dans  le  but  d'aider  à  la  décou- 
verte d'un  procédé  qui  serait  si  fécond  en  résultats  immédiats, 
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et  dont  M.  Hofinaiin  n'a  pas  hésite  à  dire  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
offre  les  mêmes  chances  de  réussite  et  d'avenir. 

Chargé  par  le  comité  de  chimie  de  vous  rendre  compte  de 
l'examen  que  j'ai  fait  d  un  Mémoire  traitant  de  la  préparation  de  la 
baryte  caustique,  je  viens  m'àcquitter  de  cette  tâche  en  vous  de- 
mandant d'adopter  les  conclusions  du  comité  et  de  son  rapporteur. 

L*auteur  du  Mémoire  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  rendre 
compte  énumère  les  procédés,  employés  ou  proposés  jusqu'à  ce 
jour,  pour  la  préparation  de  la  baryte  caustique  :  la  décomposi- 
tion de  l'azotate  de  baryum  par  la  chaleur,  celle  du  carbonate  de 
baryum  mélangé  de  craie  par  la  vapeur  d'eau  ;  ou  du  carbonate 
pur  par  le  charbon  ;  enfin  la  décomposition  du  sulfure  de  baryum 
par  l'oxyde  de  cuivre.  Ces  différents  modes  de  préparation  offrent 
fous  des  inconvénients  que  l'auteur  a  parfaitement  appréciés. 

Le  procédé  de  l'auteur,  tout  en  ne  reposant  pas  sur  des  réac- 
tions nouvelles,  forme  cependant  un  ensemble  nouveau  par  Ta- 
gencement  des  opérations  successives. 

Sou  procédé  se  divise  en  trois  parties. 

Décomposition  du  sulfate  de  baryum  par  le  charbon.  —  Trans- 
formation du  sulfure  en  carbonate.  —  Décomposition  du  carbo- 
nate par  le  charbon. 

Le  sulfate  réduit  en  poudre  grossière,  est  mélangé  avec  '/g  en 
[K)ids,  de  houille  pulvérisée  et  chauffé  au  rouge  sombre.  Les  gaz 
qui  se  dégagent  sont  composés  en  majeure  partie  d'acide  carbo- 
nique. La  cornue  retient  du  sulfure  de  baryum.  Ce  sulfure,  dis- 
sous dans  l'eau,  est  décomposé  par  l'acide  carbonique  provenant 
de  la  première  opération  ;  enfin  le  carbonate  de  baryum  obtenu  à 
l'état  de  précipité  est  mélangé  avec  Vio  ^^  P<>îds  de  houille  fine- 
ment pulvérisée  et  chauffé  au  rouge  dans  une  cornue.  Celte  opé- 
ration fournit  la  baryte  caustique. 

Pour  me  rendre  compte  de  la  valeur  pratique  de  ce  procédé, 
qui  repose  sur  des  réactions  bien  nettes,  j'ai  répété  les  expérien- 
ces des  trois  phases  d'opérations  que  le  sulfate  de  baryum  tra- 
verse pour  se  transformer  en  baryte. 
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I.  Décomposition  du  sulfate  de  baryum  par  le  charbon. 

Cette  décomposition  doit  être  faite,  d'après  Fauteur,  dans  des 
cornues  en  terre  réfractaire,  sans  doute  analogues  à  celles  qui 
servent  à  la  préparation  du  gaz  d'éclairage,  afin  de  pouroir  re- 
cueillir Tacide  carbonique  qui  se  dégage  du  mélange.  Mais  cette 
opération  présenterait  une  difficulté  qui  aurait  besoin  d'être  le- 
vée. Le  sulfure  de  baryum,  porté  au  rouge  dans  cette  cornue, 
devrait  pouvoir  en  être  retiré,  en  le  maintenant  à  l'abri  de  Tair, 
précaution  sans  laquelle  loxydation  du  sulfure  est  très-rapide; 
il  ne  serait  pas  possible,  en  pratique,  de  laisser  refroidir  la  cor- 
nue avec  son  contenu  après  chaque  opération  ;  les  cornues  ne  ré- 
sisteraient pas  à  ces  changements  de  température  et  la  dépense 
en  combustible  deviendrait  beaucoup  trop  considérable,  il  fau- 
drait donc  employer  un  appareil  non  indiqué  par  l'auteur,  pour 
retirer  le  mélange  de  la  cornue  sans  l'exposer  à  Taction  oxydante 
de  l'air. 

L'auteur  a  fait  une  remarque  intéressante  sur  la  décomposilioa 
du  sulfate  ;  c'est  que  la  réduction  se  fait  plus  facilement  et  plus 
complètement  avec  la  houille  qu'avec  le  charbon  de  bois.  Mes 
expériences,  sous  ce  rapport,  confirment  celles  de  l'auteur. 

Les  premières  portions  de  gaz  qui  se  dégagent  du  mélange 
renferment  des  hydrocarbures.  Afin  de  les  détruire  et  de  les 
transformer  en  acide  carbonique,  ainsi  que  l'oxyde  de  carbone, 
on  leur  fait  traverser  un  cylindre  épurateur  chauffé  au  rouge  et 
renfermant  du  sulfate  de  baryum  en  morceaux.  Ce  sulfate  se 
trouve  ainsi  partiellement  réduit,  tandis  qu'il  transforme  en  adde 
carbonique  les  hydrocarbures  et  l'oxyde  de  carbone. 

J'ai  fait  un  mélange  de  sulfate  de  baryum  en  poudre  fine  et  de 
houille.  Deux  kilogr.  de  sulfate  mélangés  avec  250  gr.  de 
houille,  c'est-à-dire  la  quantité  indiquée  par  Fauteur,  ont  pro- 
duit en  sulfure  de  baryum  70  7o  du  rendement  théorique. 

Pour  dépasser  ce  rendement  j'ai  été  obligé  d'employer  une 
quantité  de  houille  plus  considérable  dans  le  mélange. 
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500  gr.  de  sulfate  de  baryum  mélangés  avec  100  gr.  de 
houille  laissant  à  la  combustion  10  à  12  7o  de  cendres  ont  pro- 
duit après  la  calcinatiou  400  grammes  de  sulfure  de  baryum  im- 
pur. Cette  masse  a  été  dissoute  dans  Teau  ;  et  le  résidu  insoluble 
a  pesé  100^*^,500.  Ce  résidu  renfermait,  outre  Texcès  de  houille, 
de  Talumine,  du  sulfure  de  fer,  de  la  silice  et  du  sulfate  de  ba- 
ryum non  décomposé  ;  leau  a  dissous  environ  300  grammes  de 
sulfure  de  baryum.  La  quantité  théorique  étant  362  grammes, 
cette  opération  a  produit  en  sulfure  réduit  82,8  7o  du  rendement 
théorique. 

Ainsi  pour  arriver  au  maximum  de  rendement  en  sulfure,  il 
faut  prendre  \}ne  quantité  de  houille  plus  considérable  que  celle 
indiquée  par  Fauteur.  Les  rendements  baissent  considérablement 
lorsque  le  sulfate  n'est  pas  réduit  en  poudre.  Avec  le  charbon  de 
bois  je  n'ai  obtenu  qu'un  rendement  très-mférieur  dans  les 
mêmes  conditions  de  température. 

U.  Transformation  du  sulfure  de  baryum  en  carbonate 

de  baryte* 

L'auteur  décompose  par  Facide  carbonique  le  sulfure  de  ba- 
ryum dissous  dans  l'eau.  U  se  forme  d'abord  du  sulfhydrate  de 
baryum  sulfuré,  et  la  moitié  du  baryum  se  précipite  à  l'état  de 
carbonate.  Si  l'on  continue  Faction  de  Facide  carbonique,  de  Fa- 
cide sulfhydrique  se  dégage  à  mesure  que  le  carbonate  de  ba- 
ryum se  précipite. 

L'acide  carbonique  provenant  de  la  décomposition  du  sulfate 
de  baryum  par  le  charbon  est  plus  que  suffisant  pour  décomposer 
tout  le  sulfure,  si,  par  des  dispositions  convenables,  on  parvient' 
à  en  faire  absorber  la  plus  grande  partie  par  le  sulfure.  Cepen- 
dant, autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  par  des  expériences  de 
laboratoire,  il  semble  que  la  seconde  phase  de  la  transformation, 
à  partir  du  moment  où  Facide  sulfhydrique  commence  à  se  déga- 
ger, se  fait  moins  facilement  ;  j'ai  toujours  été  obligé  d'employer 
Facide  carbonique  en  très-grand  excès.  Il  est  possible  qu'en  fai- 
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sant  barbotter  le  gaz  dans  plusieurs  vaisseaux  renfermanl  des  li- 
quides de  moins  en  moins  décomposés  on  parvienne  à  employer 
une  quantité  moins  grande  de  gaz  ;  mais  on  aurait  alors  Tincon- 
vénient  d'augmenter  la  pression  à  vaincre  par  le  gaz. 

Le  liquide  prend  une  couleur  jaune  de  plus  en  plus  intense 
jusqu'à  ce  que  tout  le  snlfure  se  trouve  transformé  en  suUby* 
drate  sulfuré  ;  puis,  la  décoloration  commence. 

Le  tube  dont  je  me  suis  servi  plongeait  de  1 0  centimètres  dans 
le  liquide  ;  et  il  a  fallu  prolonger  le  dégagement  d'acide  carboni- 
que pendant  68  heures  pour  arriver  à  une  décomposition  com- 
plète. 

Quant  à  Tacide  sulfhydrique  qui  se  dégage  pendant  cette  opé- 
ration, Fauteur  n*en  indique  pas  d'emploi  pratique,  tout  en  pro- 
mettant de  soumettre  plus  tard  au  jugement  de  la  Société  indus- 
trielle un  procédé  qui  permette  d*en  retirer  le  soufre. 

Tant  que  cet  emploi  n'aura  pas  été  indiqué,  le  procédé  de 
préparation  de  la  baryte  dont  nous  nous  occupons  restera  sans 
valeur;  car  jusqu'à-présent,  à  ma  connaissance  du  moins,  l'acide 
sulfhydrique  n*a  pas  encore  été  utilisé  d'une  manière  courante 
dans  l'industrie  des  produits  chimiques,  quoique  de  nombreuses 
tentatives  aient  été  faites  dans  ce  but  '. 

La  préparation  d'un  jaune  de  sulfure  d'arsenic  préconisée  par 
l'auteur  pourrait,  il  est  vrai,  être  essayée;  mais  c'est  un  dé- 
bouché qui  serait  loin  de  suffire,  pour  absorber  la  production  d'a- 
cide sulfhydrique  d'une  fabrication  de  baryte  de  quelque  impor- 
tance. On  sait,  du  reste,  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  se 
servir  de  ce  gaz,  en  le  brûlant,  pour  la  fabrication  de  l'acide  sul- 
*furique,  à  cause  de  la  quantité  d'oxygène  de  l'air  qui  disparaît 
par  la  combustion  de  l'hydrogène. 

'  Des  expériences  récentes  de  M.  £.  Kopp  ont  montré  que  l*acide  sulfhy* 

driqae  peut  être  employé  à  la  préparation  du  soufre,  en  le  brûlant  dans  lo 

conditions  déterminées  pour  le  transformer,  au  moyen  de  1  oxygène  de  Tiir, 

[  en  eau  el  en  soufre.  Ces  expériences  permettent  d'espérer  que  l'emploi  de 

[  Tacide  sulfhydrique,  par  Tindustrie  chimique,  deviendra  possible  et  avaota- 

»  geuse. 
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Pour  détermioer  le  moment  où  le  liquide  est  saturé  d'acide 
carbonique  il  ne  suffît  pas  de  se  guider  sur  la  décoloration  de  la 
liqueur  ;  j'ai  remarqué  que  le  précipité  qui  se  forme  entraîne  une 
certaine  quantité  d'un  composé  sulfuré  qui  semble  insoluble. 
Lorsque  le  liquide  qui  surnage  le  précipité  est  devenu  incolore  et 
que  le  courant  d'acide  carbonique  ne  produit  plus  de  dégage- 
ment d  acide  sulfhydrique,  il  suffit  de  brasser  le  précipité  au  sein 
du  liquide  pour  que  de  nouvelles  quantités  d  acide  sulfhydrique 
s'en  dégagent.  J'ai  dû  répéter  ce  brassage  pour  arriver  à  la 
saturation  complète  ou,  du  moins,  pour  arriver  à  ce  que  le  cou- 
rant de  gaz  carbonique,  malgré  l'agitation  et  le  mélange  du 
précipité  avec  la  dissolution  ne  provoque  plus  de  dégagement 
brunissant  le  papier  imprégné  d'une  dissolution  plombique. 

Lorsque  ce  résultat  a  été  atteint,  le  précipité  a  été  lavé,  séché 
et  pesé. 

J'avais  constaté,  avant  d'arrêter  le  courant  d'acide  carbonique, 
que  la  liqueur  ne  donnait  plus  aucune  coloration  avec  les  sels  de 
plomb. 

500  grammes  de  sulfate  de  baryum  ont  produit  360  grammes 
de  carbouate.  Ainsi  la  totalité  du  sulfure  de  baryum  obtenu  a  été 
transformée  en  cai'bouate.  Le  liquide  séparé  du  précipité  par  fil- 
tration,  et  réuni  aux  lavages,  se  troublant  à  peine  par  Tacide 
sulfurique,  a  été  évaporé  à  siccité  et  a  produit  moins  de  un 
gramme  de  substance  sèche. 

Décomposition  du  carbonate  de  baryum. 

Le  carbonate  de  baryum  obtenu  est  d'un  blanc  tirant  sur  le 
jaune  verdâtre  ;  il  ne  noircit  pas  lorsqu'on  le  dépose  dans  une 
dissolution  d'un  sel  de  plomb.  En  l'y  faisant  bouillir  on  ne  re- 
marque pas  uon  plus  de  changement  appréciable  dans  la  couleur 
du  précipité.  En  ajoutant,  au  contraire,  un  acide  libre  aux  dis- 
solutions plombiques,  le  précipité  brunit  et  finit  par  devenir  noir. 
Avec  l'acide  acétique,  la  transformation  n'a  pas  lieu  immédiate- 
ment comme  avec  l'acide  chlorhydrique. 
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Ainsi,  au  lieu  d'obtenir  du  carbonate  de  baryum  parfaitemeul 
pur,  j'ai  obtenu  ce  corps  renfermant  du  soufre  à  Fëlat  de  com- 
binaison insoluble.  Il  ne  m*a  pas  été  possible  de  déterminer  quelle 
espèce  de  composé  sulfuré  il  torme  dans  ces  circonstances. 

La  quantité  de  ce  dernier  corps  n'est  pas  importante,  mais 
elle  est  suffisante  pour  souiller^  d  une  manière  prëjudiciaMe,  la 
baryte  obtenue. 

Ce  singulier  phénomène  s'est  présenté,  dans  toutes  les  prépara- 
tions que  j'ai  faites,  d  une  manière  plus  ou  moins  sensible. 

Traité  par  Tacide  chlorhydrique,  le  carbonate  de  baryum  four- 
nit une  dissolution  louche  ;  de  Tacide  sulfhydrique  perceptible  à 
l'odorat  se  dégage  en  même  temps  que  Tacide  carbonique;  le 
précipité  qui  se  dépose  de  la  dissolution  chlorhydrique  renferme 
un  peu  de  soufre  libre.  Je  me  suis  assuré  de  l'absence  du  fer 
dans  ce  produit. 

Pour  doser  la  quantité  de  soufre  qui  se  trouvait  dans  le  car- 
bonate de  baryum,  5  grammes  de  ce  produit  ont  été  calcinés 
avec  du  chlorate  de  potassium.  Le  produit  de  la  calcination  a  été 
dissous  dans  Tacide  chlorhydrique  et  le  précipité  de  sulfate  de 
baryum  obtenu  a  été  calciné  et  pesé  ;  il  s'est  formé  de  cette  ma- 
nière 0^%2189  de  sulfate,  c'est-à-dire  que  le  carbonate  de  ba- 
ryum a  fourni  4,38  7o  de  ^n  poids  de  sulfate. 

Pour  transformer  le  carbonate  en  baryte  caustique,  j'ai  calciné, 
en  suivant  les  données  de  l'auteur,  un  mélange  formé  de  200 
grammes  de  carbonate  sec  et  de  20  grammes  de  houille. 

Le  produit  obtenu  renfermait  encore  un  peu  de  charbon  ea 
excès  et,  outre  les  composés  barytiques,  les  cendres  provenant  de 
la  houille  employée  (2  grammes). 

Afin  de  déterminer  la  quantité  de  baryte  caustique  formée,  le 
produit  de  la  calcination  a  été  dissous  dans  Teau,  et  la  baryte 
dosée  par  une  liqueur  acide  titrée,  l^e  titre  trouvé  a  correspondu 
à  92«^5  de  baryte. 

Il  est  resté  sur  le  filtre  un  dépôt  pesant  88  grammes;  comme 
la  masse  calcinée  pesait  1 83  grammes,  nous  avons  enviroa  95 
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grammes  de  baryte  caustique,  la  quantité  théorique  devant  être 
de  1 55  grammes,  le  rendement  n*est  que  de  61 ,2  7o  du  rende- 
ment théorique. 

J'ai  fait  uue  nouvelle  opération  en  doublant  la  quantité  de 
houille  indiquée  par  Fauteur  ('/s  au  lieu  de  7io)* 

300  grammes  de  carbonate  de  baryum  ont  produit  1 67  gram- 
mes baryte  caustique  ;  la  quantité  théorique  étant  de  233  gram- 
mes, le  rendement  est  de  71 ,7  7o  du  rendement  théorique. 

J'ai  pu  confirmer  l'intéressante  observation  faite  par  l'auteur 
sur  la  différence  considérable  qui  existe  dans  la  réduction  du  car- 
bonate de  baryum  par  la  houille,  suivant  qu'elle  a  lieu  avec  du 
carbonate  naturel,  ou  avec  du  carbonate  artificiel  précipité  et  non 
encore  calciné. 

D'après  les  expériences  qui  précèdent,  le  carbonate  artificiel 
peut  produire  jusqu'à  72  7o  du  rendement  théorique  ;  au  con- 
traire, le  carbonate  naturel,  finement  pulvérisé,  et  intimement 
mélangé  avec  la  houille,  avant  la  calcinatiou,  n*a  produit,  dans 
les  mêmes  conditions  de  température,  qu'environ  1 8  7o  à\x  ren- 
dement théorique. 

200  grammes  de  carbonate  de  baryum  naturel  et  20  grammes 
de  houille  ont  produit  28  grammes  de  baryte  caustique  pure. 

Mais  la  baryte  caustique  obtenue  avec  le  carbonate  naturel 
était  exenOpte  de  sulfure. 

Cependant,  une  simple  calcination  au  rouge  communique  au 
carbonate  de  baryum  précipité  les  propriétés  qui,  sous  le  rapport 
de  la  difficulté  de  réduction,  distinguent  le  carbonate  naturel  du 
premier. 

Le  résidu  provenant  d'une  première  réduction  mélangé  avec 
une  nouvelle  quantité  de  charbon  et  calciné  à  la  même  tempéra- 
ture, n'a  produit  que  21  7o  du  rendement  théorique. 

En  résumé,  on  tire  de  l'examen  du  Mémoire  de  l'auteur  et  des 
expériences  qui  ont  été  faites,  les  conclusions  suivantes  : 

1**  lia  transformation  du  sulfate  de  baryum  en  sulfure  se  fait 
beaucoup  plus  facilement  par  la  houille  que  parle  charbon  de  bois. 
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2""  II  en  est  de  même  pour  la  transformation  du  carbonate  es 
oxyde  ;  cette  transformation  a  lieu,  à  une  température  plus  basse, 
avec  le  carbonate  précipité,  qu'elle  n'a  lieu  avec  le  carbonate 
naturel.  Lorsque  le  carbonate  précipité  a  été  cbauffé  au  rouge,  3 
perd  cette  propriété  et  se  rapproche  du  carbonate  naturel. 

3""  Je  n'ai  pas  pu  obtenir  sur  un  feu  de  cbarbou  ordinaire  h 
transformation  complète  du  carbonate  de  baryum  prédpitë. 

4""  La  précipitation  du  sulfure  de  baryum  par  Tacidc  carbooi* 
que  a  lieu  d'une  manière  complète  ;  mais  il  faut  un  grand  excès 
de  gaz. 

S''  Cependant  le  carbonate  obtenu  n'est  pas  exempt  de  sulfore 
et  fournit  de  la  baryte  sulfureuse. 

B""  L'auteur  nindique  pas  la  manière  d'utiliser  le  dégagement 
d'acide  sulfliydrique  provenant  de  la  décomposition  du  sulfure 
par  l'acide  carbonique. 

Tels  sont  les  avantages  et  les  défauts  du  procédé  présenté 
par  l'auteur.  Il  est  possible,  sans  que  je  puisse  ooe  prononcer  sur 
ce  point,  qu'en  opérant  sur  une  grande  échelle,  les  résultats 
deviennent  plus  favorables  sous  le  rapport  des  rendements.  Peut- 
être  la  chaleur  a-t-elle  fait  défaut  dans  mes  expériences.  Mais  en 
admettant  même  que,  sous  ce  rapport,  les  conditions  de  réussite 
fussent  remplies,  il  n'en  resterait  pas  moins  deux  diiBcoltés 
essentielles  à  vaincre,  l'emploi  du  gaz  sulfhydrique  et  l'obtentiao 
d'un  produit  non  sulfuré. 

L'auteur,  n'ayant  fait  que  des  expériences  de  laboratoire,  n*iu* 
dique  pas  les  dispositions  pratiques  qu'il  conviendrait  de  prendre 
pour  parer  à  certains  inconvénients. 

^  Parmi  ces  inconvénients,  U  y  a  Toxydation  du  sulfure  de  ba> 
ryum  arrivant  au  contact  de  l'air  à  la  température  rouge,  et  se 
réoxydant  très-promptement. 

Reste  la  question  du  prix  de  revient  qui  a  été  posée  par  le 
programme.  On  comprend  qu'elle  dépend  complètement  des 
rendements  obtenus  et  des  dépenses  nécessitées  par  la  décompo- 
sition de  l'acide  sulfhydrique,  ainsi  que  de  la  valeur  du  wofre 
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régénéré  ou  celle  du  produit  obtenu  avec  le  soufre  de  Tacide 
sulfhydrique. 

Toutefois,  en  négligeant  cette  valeur,  et  en  admettant  les 
nombres  que  donnent  les  expériences  qui  précèdent,  soit  environ 
40  de  baryte  caustique  pour  1 00  de  sulfate  employé,  ainsi  que 
les  dépenses  indiquées  par  Fauteur  lui-même,  on  arrive  à  dépas- 
ser la  limite  de  15  fr.  pour  100  kil.  de  baryte,  imposée  par  le 
programme  des  prix.  Cette  raison  me  dispense  de  discuter  le9 
dépenses  telles  qu'elles  sont  évaluées  par  l'auteur. 

Les  rendements  indiqués  dans  le  Mémoire  objet  de  ce  rapport^ 
sont  bien  supérieurs  à  ceux  que  j'ai  obtenus. 

L'auteui:  du  Mémoire  compte  60  de  baryte  pour  100  de  sul- 
fate. J'ignore  à  quelle  circonstance  il  faut  attribuer  l'écart  consi- 
dérable qui  existe  entre  ces  données  et  les  résultats  que  j'ai  obte- 
nus. U  est  vrai  que  si  l'on  arrivait  à  décomposer  d'une  manière 
complète  et  le  sulfate  de  baryum  et  le  carbonate,  le  rendement 
pourrait  dépasser  encore  celui  indiqué  par  Fauteur,  puisque  la 
théorie  donne  56,6  de  baryte  pour  100  de  sulfate.  Mais,  même 
en  employant  plus  de  houille  que  la  quantité  indiquée,  et  malgré 
un  feu  vigoureusement  entretenu  avec  un  mélange  de  charbon 
de  bois  et  de  coke,  il  m*a  été  impossible  de  dépasser  40  7o  ^^ 
sulfate  employé.  Je  dois  ajouter  que  l'augmentation  de  la  houille 
pour  la  réduction  du  carbonate  de  baryum  a  l'inconvénient  d'in- 
troduire dans  la  baryte  caustique  obtenue  une  plus  grande  quan- 
tité  de  matières  siliceuses  et  terreuses. 

Du  reste,  Fauteur  le  dit  lui-même  :  il  n  a  pas  la  prétention 
d'avoir  résolu  d'une  manière  définitive  le  problème  de  l'extrac- 
tion de  la  baryte  à  bon  marché,  mais  ses  recherches  ont  fait 
faire  un  nouveau  progrès  à  cette  question  intéressante.  Son  Mé* 
moire  renferme  des  observations  nouvelles  et  précises;  et  nul 
doute,  que  si  Ton  trouvait  un  mode  d'emploi  de  l'acide  sulfhy- 
drique et  un  moyen  de  désulfuration  du  carbonate  de  baryum,  mal- 
gré rinféri(Mrité  des  rendements,  l'industrie  des  produits  chimiques 
trouverait  avantage  à  mettre  cette  fabrication  en  exploitation. 
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Le  comité  de  chimie  demande,  pour  ces  raisons,  à  la  Sù6êié 
industrielle  d'accorder  à  Fauteur,  à  titre  d'encouragement,  une 
médaille  de  seconde  classe,  et  de  le  remercier  de  son  intéressante 
communication. 

lie  Mémoire  soumis  à  mon  examen  a  pour  devise  : 

<x  Celui  qui  fait  pousser  deux  brius  d'herbe  là  où  il  n'en  pous- 
sait qu'un,  rend  service  à  l'Etat.  » 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptés. 


RÉSUMÉ  DES  SÉANCES 

de  la  Société  Imdiistrlelle  de  Halliomse. 


Séance  du  28  Mars  1866. 

Président  :  M.  Auguste  DOLLFDS. 
Secrétaire  :  H.  Ernest  ZUBER. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

1 .  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  en  1865.  de  la  part  de  H.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique. 

2.  Adresse  au  gouverneur  général  de  TAlgérie,  de  la  part  de 
M.  Griess-Traut. 

3.  Rapport  sur  la  situation  des  Sociétés  de  secours  miituds  es 
Belgique  pendant  Tannée  1 864. 

h.  Mémoire  sur  l'automatique,  par  H.  Ernest  Stamm. 

5.  Générateurs  à  vapeur  inexplosibles  à  circulation  multiple, 
par  M.  J.  Belleville. 

6.  Le  N""  11  du  Catalogue  des  brevets  d'invention  pris  en 
1865. 

7.  Un  pluvier  doré,  de  la  part  de  M.  Sauvageot. 

8.  Echantillons  divers  de  china-grass,  de  la  part  de  M.  Victor 
Zuber. 
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La  séance  est  ouverte  à  5  1/4  heures.  —  Soixante-trois  mem- 
bres y  assistent. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  Février  est  lu  et  adopté  sans 
observations.  * 

On  voit  figurer  sur  le  bureau  les  dons  faits  à  la  Société  indus- 
trielle depuis  sa  dernière  réunion. 

Correspondance. 

M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  adresse  le  règlement 
qu'il  a  arrêté  pour  les  séances  de  la  section  scientifique,  à  Toc- 
casion  de  la  réunion  des  Sociétés  savantes,  qui  aura  lieu  à  Paris 
les  4,  5,  6  et  7  Avril  1866.  MM.  Schûtzenberger,  Ch.  Thierry- 
Mieg  et  Ch.  Dollfus-Galline,  en  ce  moment  à  Paris,  ont  été 
accrédités  auprès  de  la  réunion  comme  délégués  de  la  Société 
industrielle. 

H.  J.  Quêtai  atné,  à  Lyon,  consulte  la  Société  pour  savoir  si 
un  procédé  de  fabrication  de  violet  et  bleu  au  moyen  de  Taniline, 
sans  remploi  d*un  atome  de  rouge,  pourrait  être  revendiqué  par 
la  Société  La  Fuchsine.  Il  a  été  répondu  à  M.  Quêtai  que  la 
question  qu'il  pose  n'est  pas  de  la  compétence  de  la  Société  in- 
dustrielle, et  qu'il  devrait  s'adresser  plutôt  à  un  homme  de  loi 
qui  aurait  à  étudier  d'abord  les  divers  brevets  pris  sur  ces  ma- 
tières. 

M.  J.  Belle  ville,  constructeur  à  Paris,  envoie  une  brochure 
conceniant  les  différents  types  pour  applications  diverses  de  sou 
système  de  générateurs  inexplosibles. 

M.  J.  Ëberhardt  remercie  la  Société  de  l'avoir  admis  au  nom- 
bre de  ses  membres  ordinaires. 

M.  Auguste  Levy,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts,  de  Rouen,  demande  qu'on  lui  adresse  quelques 
exemplaires  des  règlements  de  la  Société  industrielle  pour  une 
personne  de  Nice,  où  il  est  question  d'établir  une  Société  de 
même  nature.  Cet  envoi  a  été  fait. 

MM.  A.  Poirrier  et  Ch.  Bardy,  à  Paris,  adressent  deux  pa- 
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quels  cachetés  pour  faire  suile  à  ceux  qu'ils  ont  déjà  déposés,  et 
qu'on  a  enfermés  sous  une  raôrne  enveloppe  portant  le  N"*  104. 

M.  F.  d'Olincourt,  ingénieur -architecte  à  Bruxelles,  envoie  k 
prospectus  d'un  voyage  autour  du  monde  organisé  par  H.  Gâ- 
teaux-Wattel,  armateur  à  Anvers.  L'objet  de  celte  expédition  est 
surtout  de  fournir  aux  jeunes  gens  le  moyen  de  compléter  leur 
instruction  commerciale,  et  d'étudier  sur  les  lieux  les  pays  loin- 
tains, d*en  apprécier  les  ressources  sous  le  rapi>ort  de  Tindustrie 
et  du  commerce.  La  durée  du  voyage  serait  de  deux  années.  Le 
prix  annuel  de  la  pension  sera  de  4,250  à  6,000  fr.  suivant  la 
classe  choisie  par  les  passagers.  M.  d'Olincourt  annonce  qu*i]  a 
été  nommé  historiographe  de  Texpéditiou. 

M.  P.-J.  Ernotle,  ingénieur-mécanicien  à  Paris,  envoie  la  des- 
cription d'un  appareil  destiné  à  produire  le  gaz  d'éclairage  an 
moyen  d'air  carburé.  Il  offre  de  faire  monter  à  ses  frais  un  mo- 
dèle à  Mulhouse,  si  la  Société  hidustrielle  consent  à  le  soumettre 
à  telles  expériences  qu'il  lui  conviendra.  Renvoi  à  la  GommissîoQ 
du  gaz. 

En  réponse  à  la  demande  qui  lui  avait  été  adressée  au  sujet 
des  formalités  à  remplir  pour  Touverture  à  Mulhouse  d'une  Ecde 
de  commerce,  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  informe  le 
président  que  cette  Ecole,  rentrant  dans  la  catégorie  des  cours 
libres  d'enseignement  supérieur,  il  suffira  de  lui  adresser  une 
demande  d'autorisation  qui  sera  aussitôt  accordée. 

M.  Engel-Dollfus  adresse  une  note  de  M.  Mossmaun,  archivisle 
de  la  ville  de  Colmar,  relatant  la  mention  dans  un  document  de 
l'an  1432,  de  l'existence  du  tissage  du  coton.  Cette  note  est,  sur 
la  demande  de  M.  Engel,  et  après  que  lecture  en  a  été  faite  à 
rassemblée,  renvoyée  au  comité  d'histoii^  et  de  statistique. 

Â  cette  occasion,  M.  Engel  donne  quelques  détails  sur  la  si- 
tuation du  Musée  historique  de  la  ville  de  Mulhouse. 

La  collection  rassemblée  par  les  soins  du  comité  se  compose 
actuellement  de  253  objets  donnés  et  33  prêtés,  que  MM.  Auguste 
Stœber  et  Ehrsam  se  sont  chargés  de  cataloguer  et  de  comme]>- 
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ter.  Parmi  les  objets  donnés,  38  sont  de  l'époque  gallo-romaine 
et  du  moyen-âge,  21 5  de  l'époque  moderne  jusqu'au  commence- 
ment du  XIX®  siècle. 

Travatua. 

Le  comité  de  commerce  demande  Tadjouction  de  MM.  Delmas, 
de  Lacroix  et  Lazare  Lautz.  Le  comité  d'utilité  publique  demande 
celle  de  H.  Léon  Landmann.  Adopté. 

Le  comité  de  mécanique  demande  qu'un  certain  nombre  de 
publications  périodiques  de  sa  compétence  soient  renvoyées  dès 
leur  arrivée  à  divers  membres  qui,  après  les  avoir  examinées, 
signaleront  à  la  prochaine  séance  du  comité  les  articles  présen- 
tant un  intérêt  particulier.  Au  bout  de  huit  jours,  ces  livraisons 
rentreront  à  la  bibliothèque.  L'assemblée  accueille  favorablement 
cette  proposition. 

M.  Grosseteste  lit,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  un  rap- 
port sur  le  concours  des  chauffeurs  qui  aurait  dû  se  faire  en 
1B65,  et  que  diverses  circonstances  ont  retardé  jusqu'au  com- 
mencement de  l'année  présente.  Huit  concurrents  seulement  se 
sont  présentés  au  concours  de  1865.  Le  rapporteur  constate 
avec  satisfaction  que  la  moyenne  de  la  quantité  d'eau  évaporée 
par  kilogramme  de  houille  Ronchamp  ramenée  à  1 0  %  de  sco- 
ries s'est  élevée  à  8^21  pour  le  premier  prix  ;  il  signale  en  même 
temps  l'exorbitante  proportion  de  21 .6  7o  scories  qu'a  données 
dans  ce  concours  la  houille  de  Ronchamp.  Le  comité  propose  de 
décerner  à  quatre  d'entre  eux  des  médailles  d'argent  avec  les 
sommes  de  : 

100  francs  à  Conrad  Joseph; 

50      i)      à  Baumanu  Joseph; 

50      »      à  Thuet  Xavier; 

25      »      à  Herzog  Joseph. 
Il  propose  en  outre  de  leur  accorder  un  certificat  indiquant 
leur  classement  qui  sera  placé  dans  un  cadre  avec  leur  médaille. 
Ces  propositions  sont  adoptées  et,  comme  d'habitude,  le  rap- 
port de  M«  Grosseteste  sera  imprimé  dans  le  Bulletin. 
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M.  le  président  annonce  que  le  comité,  désireux  de  voir  dd 
plus  grand  nombre  de  chauffeurs  prendre  part  au  eonoonrs,  t 
décidé  d'envoyer  un  appel  à  cet  effet  à  tous  les  industriels  du 
rayon. 

M.  Iwan  Zuber  prend  place  au  bureau  et  présente,  an  nom  do 
comité  de  commerce,  un  rapport  sur  le  chemin  de  fer  projeté 
par  le  Saint-Gothard.  Avant  de  donner  lecture  de  son  travail, 
M.  Zuber  expose  succinctement  les  moyens  mis  en  oeuvre  pour 
le  percement  du  mont  Cenis  et  les  résultats  acquis  sur  lesqoek 
l'on  a  pu  se  baser  pour  calculer  le  temps  et  la  dépense  qu'occa- 
sionnera la  percée  du  Saint-Gothard.  Les  roches  du  Saint*Gothard 
étant  plutôt  plus  favorables  au  percement,  on  est  autorisé  à 
compter  sur  Tavancement  de  y^SO  par  jour,  que  Ton  obtient  au- 
jourd'hui au  mont  Cenis  des  deux  côtés  italien  et  français. 

Le  rapport  expose  d'abord  l'intérêt  considérable  qu'offre  pour 
la  Suisse  une  ligue  transversale  qui  la  relie  aux  chemins  italiens. 
Il  montre  ensuite  que  les  quatre  passages  alpestres  en  discus- 
sion, savoir  :  le  Saint-Gothard,  le  Lukmanier,  le  Splûgen  et  le 
Simplon  se  présentent  dans  des  conditions  très-analogues  comme 
altitude,  maximum  de  déclivité,  minimum  de  rayon  de  courbure 
et  longueur  du  tunnel  culminant  à  percer  sans  puits,  de  telle 
sorte,  qu'à  trafic  égal,  ils  seront  grevés  des  mêmes  frais  d'ex- 
ploitation. Ainsi  les  plus  courtes  distances  doivent  seules  faire 
pencher  en  faveur  d'un  tracé  plutôt  que  d'un  autre,  et  le  Saint- 
Gothard  l'emporte  sous  ce  rapport  de  près  de  100  kilomètres  sur 
ses  concurrents  dans  la  direction  de  Mulhouse  à  Gênes,  Turin  et 
Milan. 

Le  rapporteur  établit  encore  que  le  surcroît  total  de  frais  d'ex- 
ploitation, résultant  du  passage  de  montagne,  ne  dépassera  pas 
2  fr.  70  à  3  fr.  par  tonne. 

En  raison  de  toutes  ces  considérations,  le  comité  de  commerce 
conclut  que  la  réalisation  du  projet  par  le  Saint-Gothard  procu- 
rerait à  Mulhouse  et  à  toute  la  région  Nord-Est  de  la  France  la 
voie  la  plus  directe  vers  l'Italie,  et  comme  d'un  autre  cdté  les 
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ressources  finaDcières  soiU  plus  particulièrement  assurées  à  ce 
tracé,  il  pense  que  la  Société  industrielle  doit  recommander 
chaudement  au  Gouvernement  l'adoption  de  cette  ligne  de  préfé- 
rence h  toute  autre. 

Il  propose,  en  conséquence,  l'impression  du  rapport  de 
M.  Zuber  dans  le  Bulletin  et  l'envoi  de  copies  à  LL.  EE.  les 
Ministres  des  travaux  publics  et  d'Etat,  à  M.  Feer-Herzog  pour 
le  comité  du  Sainl-Gothard,  et  aux  différents  présidents  de  Cham- 
bres de  commerce  que  cette  question  intéresse  particulièrement. 

Ces  conclusions  sont  votées. 

M.  Eugène  de  Pouvourville  lit,  au  nom  du  comité  d'utilité  pu- 
blique, un  rapport  sur  la  communication  relative  aux  assurances 
collectives  pour  mobiliers  d'ouvriers,  présentée  par  M.  Engel- 
DoUfus  dans  la  séance  précédente. 

Après  avoir  rappelé  dans  quelles  formes  se  contracteront  le 
mieux  ces  assurances,  dont  le  comité  ne  peut  qu'approuver  sans 
réserve  la  pensée,  le  rapporteur  insiste  sur  l'assurance  des  ris- 
ques locatifs  et  du  recours  des  voisins,  nécessaires  pour  sauve- 
garder complètement  les  intérêts  de  l'ouvrier. 

Un  modèle  de  police  est  annexé  au  rapport. 

Sur  la  demande  du  comité  d'utilité  publique,  l'assemblée  vote 
l'impression  du  rapport  de  M.  de  Pouvourville  dans  le  Bulletin  et 
le  tirage  à  part  d'un  certain  nombre  d'exemplaires,  qui  seront 
adressés  aux  principaux  établiô^ements. 

H.  le  président  lit  une  note  de  M.  Delabove,  dans  laquelle 
l'auteur  expose  comment,  guidé  par  la  pensée  de  répandre  dans 
les  établissements  scolaires  de  tout  ordre  des  tableaux  représen- 
tant fidèlement  des  opérations  de  théorie  ou  industrielles,  il  est 
arrivé  à  en  chercher  la  réalisation  au  moyen  de  Timpression  sur 
jaconat.  Quelques  échantillons,  imprimés  par  MM.  Dollfus-Mieg 
et  C%  d'après  des  tableaux  modèles  exposés  aux  yeux  de  l'as- 
semblée, font  espérer  un  succès  complet  de  l'idée  de  M.  Dela- 
bove. Sa  communication  est  renvoyée  au  comité  de  chimie. 

M.  Josué  Heilmaim  prend  place  au  bureau  et  donne  lecture  de 
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la  première  partie  d'une  note  dans  laquelle  il  expose  une  noa- 
velle  théorie  du  fluide  subtil  que  les  physiciens  ont  appelé  l'étber, 
et  dont  leurs  calculs  semblaient  avoir  déterminé  toutes  les  pro- 
priétés. 

Sont  admis  comme  membres  ordinaires  : 
MM.  Couget-Mœrlen,  négociant  à  Mulhouse  ; 
Léon  Lantz,  négociant  à  Mulhouse  ; 
Rodolphe  Knosp,  fabricant  de  couleurs  à  Stutlgard  ; 
Ernest  Kolffs,  fabricant  d'indiennes  à  Siegfeld  ; 
Adolphe  Burckhardt,  fabricant  d'indiennes  à  Wehr; 
Eugène  Risler,  agricuheur  à  Genève  ; 
Emile  Steinbach  ; 

Hirn-Schœn,  négociant  à  Mulhouse. 
La  séance  est  levée  à  7  heures. 


Séance  du  25  Avril  1866. 

Président  :  M.  A.  PENOT. 
Secrétaire  :  M.  Ernest  ZUBER. 

Dom  offerts  à  la  Société. 

1 .  Brochure  sur  les  magasms  généraux  de  Dunkerque,  pir 
M.  J.  Leys. 

2.  Essai  sur  l'industrie  à  Neuchâtel,  par  M.  le  D'  Sacc. 

3.  Modifications  apportées  aux  puits  à  eau,  par  M.  A.  Donnet. 

4.  Expériences  synthétiques  relatives  aux   météorites,   par 
M.  Daubrée. 

5.  L  analyse,  compte-rendu  mensuel,  par  M.  d^Héricourt. 

6.  33"^  sessipn  du  congrès  scientifique  de  France. 

7.  Les  accidents  et  leurs  effets  atténués  au  moyeu  de  lassii* 
rance  à  prime  fixe. 

8.  //  traforo  délie  Alpi,  par  M.  Sommeiller,  directeur  des 
travaux  du  Mont-Cenis,  par  l'intermédiaire  de  M.  Stamm. 

9.  Un  milan  paraside,  donné  par  M.  Frédéric  Haas,  de  Se- 
rentz. 
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10.  Un  caïman,  acheté  par  le  comité  d'histoire  naturelle. 

11.  Le  6*  volume  des  matériaux  sur  l'impression  des  étoffes, 
par  M.  Daniel  Dollfus-Ausset. 

12.  Observations  météorologiques  et  glaciaires  au  col  du  Saint- 
Théodule  (Valais),  par  M.  Daniel  DoUfus-Âusset. 


La  séance  est  ouverte  à  5  1/2  heures.  —  Soixante  membres  y 
assistent. 

Après  la  lecture  dû  procès-verbal,  qui  est  adopté  sans  obser- 
vations, M.  le  président  communique  la  liste  des  dons  faits  à  la 
Société  dans  le  courant  du  mois  d'Avril. 

Correspondance. 

M.  Kisler-Beunat,  à  Barcelone,  adresse  un  paquft  cacheté  qui 
a  été  inscrit  sous  le  N*"  105. 

MM.  Zsesleiu  et  MuUer,  de  Bâle,  envoient  une  note  sur  un 
nouveau  parement  qu'ils  disent  présenter  des  avantages  notables 
sur  ceux  qu  on  a  employés  jusqu'ici.  Renvoi  au  comité  de  méca- 
nique. 

M.  le  préfet  de  la  Moselle  demande  des  exemplaires  des  statuts 
de  la  Société  industrielle.  Cet  envoi  a  été  fait. 

M.  de  Renty,  sous-directeur  de  la  manufacture  de  porcelaine 
de  Creil  (Oise),  annonce  qu'on  vient  de  mettre  à  l'étude  un  pro- 
jet de  cités  pour  les  ouvriers  de  cet  établissement,  et  prie  qu'on 
lui  adresse  un  exemplaire  du  travail  de  M.  Penot  sur  les  Cités 
ouvrières  du  Haut-Rhin.  Cet  envoi  a  eu  lieu. 

M.  Kronauer,  chimiste  a  Reichenschweill  (canton  de  Zurich), 
adresse  pour  le  concours  des  prix  plusieui^  flacons  de  laque 
rouge  et  violette  de  garance,  ainsi  que  des  échantillons  d'indien- 
nes préparés  au  moyen  de  ces  laques.  Renvoi  au  comité  de 
chimie. 

L'Institut  national  genevois  demande  l'échange  de  ses  publica- 
tions contre  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle.  Renvoi  au 
conseil  d'administration. 
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MM.  Hirn-Schœn,  Courlois,  Eugène  Risler,  Cjouget-Mœrlen  et 
Emile  Steinbach  remercient  la  Société  de  les  avoir  admis  comme 
membres  ordinaires. 

MM.  Feray  et  C%  constructeurs  de  machines  à  Essonnes,  de- 
mandent Tavis  de  la  Société  industrielle  sur  la  garantie  à  laquelle 
doivent  et  peuvent  être  astreints  les  constructeurs,  sa  durée  el 
son  importance. 

Cette  communication  est  renvoyée  au  comité  de  mécanique. 

Travaux, 

Le  comité  d'histoire  et  de  statistique  demande  Timpressiou  de 
la  notice  de  M.  Mossmann  sur  la  première  mention  qu'il  a  dé* 
couverte  du  tissage  du  coton  en  Alsace,  ainsi  que  de  la  lettre  de 
M.  Ëngel-Do^fus  qui  raccompagnait.  Cette  impression  est  dé- 
cidée. 

M.  le  président  annonce  en  même  temps  que  le  comité  se  pro- 
pose de  demander  prochainement  la  fondation  d'un  prix  pour  les 
recherches  à  faire  sur  les  premières  traces  du  tissage  du  cutoQ 
en  Alsace. 

La  Commission  chargée  de  rédiger  un  Guide  de  l'atsuri,  de- 
mande 1  adjonction  de  M.  Hirn-Schœn. 

Le  comité  d  histoire  naturelle  demande  celle  de  M.  le  docteur 
Kestner,  et  le  comité  des  beaux-arts  celle  de  M.  Alfred  KœcUio- 
Schwartz  au  comité  de  direction  de  TEcole  de  dessin.  Ces  admis- 
sions sont  décidées. 

M.  G.  Steinbach  prend  place  au  bureau  et  donne  lecture  d'tn 
rapport  qu'il  présente,  au  nom  du  comité  de  commerce  sur  m 
Mémoire  soumis  au  jugement  de  la  Société  par  MM.  Bellot  des 
Minières  frères,  concessionnaires  de  deux  grandes  eutreprises 
aux  Etats-Unis. 

Elles  consistent  à  relier  TOcéan  atlantique  avec  le  PadfifK 
d'une  part  au  moyen  de  grands  canaux  à  exécuter  ou  à  complé- 
ter entre  Norfolk,  port  de  la  Virginie,  et  Schrewport  daos  le 
Texas,  et  de  l'autre  par  une  ligne  ferrée  allant  de  Schrewport  à 
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San-Diego  sur  le  Pacifique  avec  un  embranchement  sur  San- 
Francisco.  L'étendue  de  la  voie  navigable  comporterait  une  lon- 
gueur de  2,550  milles,  et  celle  de  la  voie  ferrée  de  2,071  milles. 
MM.  Bellot  des  Minières  proposent  de  plus  la  formation  d'une 
Compagnie  financière  el  commerciale  avec  le  sous-titre  de  Com- 
pagnie des  Indes  occidentales,  pour  laquelle  ils  demandent  le 
concours  de  la  Société  industrielle,  et  qui  aurait  pour  consé- 
quence de  développer  le  commerce  français  avec  la  Chine,  le  Ja- 
pon et  les  autres  pays  de  TÀsie  orientale. 

Dans  une  lettre  dont  M.  le  rapporteur  donne  connaissance  à 
rassemblée,  HM.  Bellot,  répondant  à  diverses  questions  qui  leur 
avaient  été  posées,  affirment  que  les  bouleversements  dont  les 
Etats-Unis  ont  été  le  théâtre  n'ont  altéré  en  aucune  façon  la  va- 
leur des  contrats  qu'ils  avaient  souscrits  avec  divers  Etats  relati- 
vement à  leur  entreprise.  Us  annoncent  même  la  création  d'une 
nouvelle  Compagnie  formée  par  huit  cents  des  principaux  plan- 
teurs des  Etats  du  Sud,  qui  les  a  choisis  comme  letirs  seuls  repré- 
sentants en  Europe,  et  qui  cherche  à  se  compléter  par  la  forma- 
tion d'une  puissante  Compagnie  financière,  à  laquelle  seraient 
offerts  des  garanties  et  des  avantages  importants,  dont  HM.  Bel- 
lot  des  Minières  voudraient  réserver  le  bénéfice  à  la  France. 

Le  comité  de  commerce  exprime,  par  l'organe  de  son  rappor- 
teur, des  vœux  pour  la  réalisation  et  la  réussite  de  tous  ces 
grands  projets  qui  paraissent  devoir  offrir  à  Tindustrie  et  au  com- 
merce français  des  avantages  sérieux.  11  demande  Tinsertion  du 
rapport  de  M.  Steinbach  dans  le  Bulletin,  et  Tenvoi  d'une  copie 
à  MM.  Bellot  des  Minières.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  C.  Schœn  donne  lecture  dun  rapport  présenté  par 
M.  Weiss  au  nom  d'une  Commission  composée  de  MM.  Auguste 
Dollfus,  Schœn  et  Weiss,  à  laquelle  le  comité  de  mécanique  avait 
confié  le  soin  d'examiner  les  titres  de  MM.  Spohn  et  Daublin, 
fabricants  de  tissus  élastiques  à  Mulhouse,  à  l'obtention  du  prix 
N"*  2  des  prix  divers,  comme  introducteurs  d'une  industrie  nou- 
velle dans  notre  département. 

30* 
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L'établissement  de  MM.  Spohn  et  Daublin  fonctionne  depais 
Tannée  1863.  Il  a  donc  la  durée  d'au  moins  deux  ans  exigée  par 
le  programme.  L'industrie  de  ces  Messieurs  est  nouvelle  daos  le 
Haut-Rbin,  et  Thabileté  avec  laquelle  ils  Texploitent  permet  de 
compter  sur  la  continuation  du  succès  de  leur  entreprise.  L*éU- 
blissement  occupe  actuellement  4U  ouvriers  et  utilise  une  fora 
de  1 0  cbevaux  vapeur  ;  il  possède  8  métiers,  auxquels  7  autres 
vont  être  ajoutés,  ce  qui  est  une  preuve  de  sa  prospérité.  Les 
renseignements  pris  auprès  d'un  négociant  considérable  en  tissas 
élastiques  pour  cbaussures  sont  tout  en  faveur  des  produits  de 
MM.  Spobn  et  Daublin. 

En  conséquence,  le  comité,  reconnaissant  que  MM.  Spohn  et 
Daublin  ont  satisfait  à  toutes  les  conditions  du  programme,  pro- 
pose de  leur  accorder  une  médaille  de  1  "*  classe,  et  rassemblée 
émet  un  vote  conforme. 

M.  le  président  donne  ordre  d'introduire  les  quatre  chauffeurs 
auxquels  la  Société  industrielle  a  voté  des  récompenses  dans  sa 
dernière  séance  à  Tissue  du  concours  de  1865.  Après  les  avoir 
félicités  du  succès  qu'ils  ont  obtenu,  M.  le  président  insiste  m- 
près  d'eux  sur  le  devoir  qui  leur  incombe  de  mettre  en  oravre 
dans  leur  travail  habituel  les  mêmes  moyens  qui  les  ont  fait 
réussir  au  concours,  afin  d'en  faire  profiter  les  établissements 
auxquels  ils  appartiennent. 

D  procède  ensuite,  aux  applaudissements  de  rassemblée,  à  la 
distribution  des  récompenses  comme  suit  : 

MM.  Conrad  Joseph,      une  médaille  d'argent  et  100  francs; 
Baumanu  Joseph,    »  »  et    50       j> 

Thuet  Xavier.  »  »  et    50       » 

Herzog  Joseph,        »  d  et    25       » 

H.  Daniel  DoUfus-Ausset  demande  la  parole  et  entretient  la 
Société  de  divers  sujets  de  circonstance,  tels  que  les  mojais 
d'empêcher  les  plantes  de  souffrir  des  gelées  blanches  du  prm- 
temps,  et  ceux  d'établir  des  paratonnerres  qui  remplissent  bien 
Toffice  auquel  ils  sont  destinés. 


t 
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M.  le  D*"  Weber  présente,  au  nom  du  comité  d'histoire  natu- 
relle, une  notice  sur  les  récentes  acquisitions  du  Musée.  Passant 
en  revue  les  diverses  classes  d'échantillons  qu'il  renferme,  il 
montre  que,  sans  être  à  la  hauteur  d'un  Musée  de  capitale  ou  de 
ville  universitaire,  celui  de  la  Société  renferme  un  grand  nombre 
de  collections  complètes,  et  qu'il  est  particulièrement  bien  doté 
en  échantillons  du  pays. 

Sur  la  demande  du  comité,  la  notice  de  M.  Weber  sera  insé- 
rée dans  les  Bulletins. 

M.  le  président  donne  ensuite  lecture  d'un  rapport  présenté 
par  M.  Emile  Fries,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  sur  le 
métier  à  double  chasse  de  M.  Gerber-Ulrich  de  Sainte-Marie- 
aux-Hines.  Vu  le  peu  d'essais  qui  ont  pu  être  faits  jusqu'à  ce 
jour  à  l'Ecole  de  tissage  sur  ce  métier,  le  comité  réserve  son  ju- 
gement et  propose  l'impression  du  rapport  de  M.  Fries  dans  les 
Bulletins.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Rosenstiehl  lit  un  Mémoire  sur  des  recherches  qu'il  a  faites 
avec  MM.  Thom  et  Roberts  au  sujet  de  la  solidité  comparée  des 
épaississants  à  la  lucine  et  à  l'albumine.  Il  en  résulte  qu'on  peut 
obtenir  avec  la  lucine  des  couleurs  aussi  solides,  mais  un  peu 
plus  ternes  de  nuance  qu'avec  l'albumine,  dans  les  conditions  où 
ces  solutions  sont  faites  dans  les  fabriques.  Ce  travail  est  renvoyé 
au  comité  de  chimie. 

Un  Mémoire  de  M.  Coupler,  sur  la  fabrication  de  couleurs  dé- 
rivées du  goudron  de  houille  est  renvoyé  au  même  comité. 

Il  est  procédé  au  ballottage  de  MM.  Th.  Coupler,  fabricant  de 
produits  chimiques  à  Poissy  ;  Ch.  Liebermann,  chimiste  à  Mul- 
house; Ch.  Hofer  fils,  mécanicien  à  Mulhouse;  Ch.  Collin,  chi- 
miste à  Paris,  qui  sont  reçus  à  Tunanimité  des  votants  et  procla- 
més membres  ordinaires. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  h  7  heures. 
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Séance  du  30  Mai  1866. 

Président  :  M.  Auguste  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  H.  Ernest  ZUBER. 

Dom  offerts  à  la  Société. 

Ud  gouamon, 

Un  fuchus, 

Une  couleuvre  de  mer,  l    donnés  par 

Un  œuf  de  raie,  (  M.  Ix)mbar(iol 

Une  tête  d'aiguillette, 

Une  araignée  de  nier. 

Un  blaireau,  donné  par  M.  Meyer,  de  Sausheim. 

Un  coucou,  par  M.  J.-G.  Gros. 

Une  génète  du  Sénégal,  par  M.  Camille  Heilmann 

Un  œuf  d'épiornis,  par  M.  Ch.  Schlumberger. 

Un  lama,  acheté  par  la  Commission  du  Musée. 


Une  dent  de  scie, 

Une  toile  tissée  au  gabon, 

Ëchantillons  de  china-grass, 

Quatre  numéros  du  journal  Le  Sapin,  de 
Neuchâtel, 

Statuts  de  la  Société  commerciale  et  indus- 
trielle de  Neuchâtel, 

Un  volume  sur  Thygiène  scolaire. 

Un  exemplaire  de  La  Feuille  d'avis  de 
Neuchâtel, 

Revue  des  animaux  utiles  existant  dans 
les  jardins  zoologiques  d'Anvers,  Colo- 
gne, Francfort,  Hambourg  et  Paris, 

Statuts  de  la  Société  des  eaux  de  Neu- 
châtel, ' 

Question  des  eaux  de  Neuchâtel,  ' 

Deux  modules  de  dessin,  par  M.  Amouroux 


par 


fils. 


M 


par 
leiySad. 
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23.  Echantillons  de  coton   de    la    Nouvelle-Calédonie,    par 
M.  Carlos  Wapler. 

24.  Echantillons  d'étoffes  imprimées,  par  M.  Paul  Nicolas. 

25.  Brochure  sur  le  dégrèvement  des  droits  sur  les  alcools 
employés  dans  l'industrie,  par  M.  René  Yiou. 

26.  Brochure  sur  rabaissement  des  droits  d'octroi  sur  les  vins 
à  Montpellier,  par  M.  Ernest  Leenhardt. 

27.  Deux  exemplaires  du  discours  prononcé  à  la  distribution 
des  prix  de  l'Association  philotechnique  de  Saint-Denis,  par 
M.  Charles  Robert. 

28.  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  en  1865. 

29.  Les  Cités  ouvrières  à  Reims. 

30.  Compte-rendu  des  travaux  de  la  Commission  des  monu- 
ments et  documents  historiques  du  département  de  la  Gironde. 

31 .  Table  alphabétique  et  analytique  des  m<itières  contenues 
dans  les  comptes-rendus  de  la  Commission  des  monuments  et 
documents  historiques  du  département  de  la  Gironde. 

32.  Annales  de  l'Association  philomatique  vugéso-rhénane,  par 
M.  Kirschleger. 

33.  Société  française  de  numismatique  et  d'archéologie. 

34.  Mémoires  et  publications  de  la  Société  des  sciences,  arts 
et  lettres  du  Hahiaut. 

35.  De  l'électricité  dans  les  eaux  minérales,  par  M.  Jutier. 

36.  De  la  rage  en  Algérie,  par  M.  le  D"^  Roucher. 

37.  Mémoires  de  FAcadémie  impériale  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Caen. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  moins  un  quart. 

lecture  faite  du  procès-verbal  de  la  séance  d'Avril  qui  est 
adopté  sans  observations,  M.  le  président  donne  connaissance  à 
l'assemblée  de  la  liste  des  dons  reçus  par  la  Société  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  Mai. 

Des  remercîments  ont  été  transmis  aux  différents  donateurs. 
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Correspondance. 

M.  Louis  Ostier,  président  de  F  Association  des  employés  da 
commerce  et  de  Tindustrie  de  la  ville  de  Mulhouse,  adresse  les 
statuts  de  celte  Association  et  sollicite  Tappui  moral  de  la  Sociélfi 
industrielle  pour  cette  œuvre  nouvellement  organisée.  Il  sera  ré- 
pondu à  M.  Ostier  que  la  Société  industrielle  voit  avec  plaiàrla 
employés  de  notre  ville  établir  entre  eux  une  caisse  de  secoDis 
mutuels  pour  venir  en  aide  à  ceux  des  sociétaires  qui  seront  dans 
la  nécessité  d'y  recourir  en  cas  de  maladie,  de  non  emplm  mo- 
mentané ou  de  vieillesse. 

M.  le  D*^  Sacc,  à  Neuchâtel  (Suisse),  a  adressé  un  paquet  ca- 
cheté qui  a  été  inscrit  sous  le  N""  106. 

M.  le  président  de  la  Société  helvétique  des  sciences  natnrell» 
annonce  que  cette  Société  tiendra  à  Neuchâtel  sa  session  annude 
de  1866. 

MM.  Spohn  et  Daublin  remercient  la  Société  induslrieOe  (p 
leur  a  accordé  une  médaille  de  V^  classe  pour  avoir  introdoil 
une  industrie  nouvelle  dans  le  département  du  Haut- Rhin  (fabri- 
cation de  tissus  élastiques). 

M.  Philippart,  directeur  de  filature  à  Roubaix,  adresse  im 
échantillon  d  un  enduit  pour  robinets  de  prise  de  vapeur  et  d'eaa 
sur  les  machines  à  vapeur.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Carlos  Wapler  adresse  un  échantillon  de  coton  provenafll 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Paul  Nicolas  soumet  à  Tappréciation  de  la  Société  inditt- 
trielle  un  procédé  de  gravure  mécanique  au  moyen  du  panlogra- 
phe,  pour  planches  plates  propres  à  l'impression  des  étoffes  de 
soie.  M.  Paul  Nicolas  joint  à  sa  lettre  plusieurs  échantinoos  ié- 
toflfes  imprimées.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Antoine  Spirk,  de  Prague,  indique  les  moyens  d'extraii* 
une  belle  couleur  jaune  de  la  plante  appelée  Erica  vu^ris.  Bea- 
voi  au  comité  de  chimie. 

M*.  Heidet-Lugino  annonce  qu'étant  parvenu,  àlasuited'oQ 
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long  travail,  à  découvrir  une  nappe  abondante  d'eau  dans  le  vi- 
gnoble, il  désire  que  le  comité  de  chimie  veuille  bien  faire  ana- 
lyser cette  eau  pour  en  déterminer  la  nature.  Renvoi  à  M.  Kull- 
mann  qui  veut  bien  se  charger  de  cette  analyse. 

M.  Pries,  représentant  de  la  Compagnie  d'assurance  Le  Monde, 
en  accusant  réception  du  rapport  présenté  par  M.  Eugène  de 
Pouvourville  sur  les  assurances  collectives  de  mobiliers  d'ouvriers, 
ajoute  que  le  projet  du  comité  d'utilité  publique  a  paru  à  sa 
Compagnie  présenter  des  difficultés  qui  ne  semblent  pas  permet- 
tre de  le  mettre  en  pratique  avant  de  l'avoir  modifié.  H.  Pries 
indique  les  parties  du  projet  qui  auraient  besoin  d'être  revues. 
Renvoi  au  comité  d'utilité  publique. 

M.  Palconnet  adresse  un  certain  nombre  d'exemplaires  des 
statuts  de  la  Compagnie  allemande  d'assurance  sur  la  vie  la  Ger- 
mania,  qui  a  créé,  sous  le  nom  de  Caisse  mortuaire,  une  assu- 
rance ayant  pour  objet  de  donner  des  sommes  de  200  à  400  fr. 
aux  veuves  ou  aux  enfants  d'ouvriers  abonnés  décédés.  Renvoi 
au  comité  d'utilité  publique. 

M.  Jean-Jacques  MuUer,  à  Mulhouse,  adresse  le  plan  d'un 
appareil  qui  paraît  destiné,  dans  sou  idée,  à  produire  une  sorte 
de  mouvement  perpétuel.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Cari  Liebermann  remercie  la  Société  industrielle  de  l'avoir 
nommé  membre  ordinaire. 

M.  Amoureux,  ancien  professeur  de  dessin  à  l'Ecole  de  la  So- 
ciété industrielle,  adresse  en  don  deux  belles  planches  contenant 
différents  éléments  de  machines,  et  destinées  à  servir  de  mo- 
dèles. 

M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Toulouse 
accuse  réception  de  l'envoi  qui  lui  avait  été  fait  des  Mémoire  et 
rapport  relatifs  à  le  fondation  d'une  Ecole  de  commerce  à  Mul- 
house, et  félicite  la  Société  de  cette  nouvelle  création. 

A  ce  propos,  M.  le  président  donne  à  l'assemblée  quelques 
renseignements  sur  les  mesures  prises  en  vue  de  l'ouverture  de 
rEcole. 
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Deux  professeurs  ont  été  engagés,  Tun,  M.  Godimus,  répéti- 
teur à  l'Ecole  supérieure  d'Anvers,  sera  chaîné  du  cours  de  géo- 
graphie commerciale;  Tautre,  H.  Hurbio,  qui  professe  actaelle- 
ment  dans  une  autre  Ecole  de  commerce  dWnvers,  prendra  k 
direction  du  bureau  commercial. 

La  Chambre  de  commerce  a  loué  à  l'Ecole  les  i*'  et  2*  étages 
du  local  qu'elle  possède  à  côté  du  bassin  du  canal.  Les  coorsy 
commenceront  au  mois  d'Octobre  prochain  et  {^usieurs  élèves  se 
sont  déjà  fait  inscrire. 

Le  comité  constitué  à  Rouen  à  Teffet  de  radieter  par  voie  de 
souscriptions  la  Tour  dite  de  Jeanne  d'Arc,  demande  le  concours 
de  la  Société  industrielle  pour  cette  œuvre  de  patriotique  souve- 
nir. A  cet  effet,  une  liste  de  souscription  sera  présentée  à  domi- 
cile aux  membres  de  la  Société. 

M.  le  D'  Sacc  adresse  une  lettre  contenant  des  renseignement 
détaillés  sur  le  prix  des  étoffes  de  china-graas  sur  place.  ReiToi 
au  comité  de  mécanique. 

M.  Piret  annonce  l'envoi  d'un  palier  graisseur  à  Teau  de  soi 
invention,  dont  les  résultats  paraissent  très-remarquables.  ReuTÛ 
au  comité  de  mécanique. 

M.  Gerber-Keller  demande  la  parole  et  fait  observer  qu'il  con- 
vient à  pix)pos  de  la  communication  de  M.  Piret  de  rappder  ks 
essais  faits  il  y  a  longtemps  par  M.  Josué  Heilmann  sur  le  pou- 
voir lubrifiant  de  l'eau  dont  notre  illustre  compatriote  avait  mon* 
tré  l'excellence,  mais  il  avait  reconnu  en  même  temps  que  il 
présence  de  l'eau  entre  deux  métaux  différents  donnait  coostaoh 
ment  lieu  à  une  attaque  du  métal  électropositif  ;  c'est  ce  qô 
l'empêcha  de  poursuivre  Tapplication  de  l'eau  comme  corps  lu- 
brifiant. 

L'assemblée  décide  que  l'observation  de  M.  Gerberserainscriie 
au  procès-verbal. 

Conseil  d* administration. 

Le  conseil  demande  l'échange  du  Bulletin  contre  les  Annah 
de  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges.  Adoplé. 


—  477  - 

Le  conseil  propose  de  voter  un  crédit  de  250  francs  pour  ré- 
tablissement d*un  trolloir  derrière  le  Musée  et  la  réparation  des 
chéueaux.  Le  crédit  est  volé. 

Par  suite  de  Paccroissement  du  nombre  des  membres  de  la 
Société,  il  devient  difficile  au  concierge  de  porter  à  domicile 
toutes  les  caries  de  convocation  sans  en  égarer  quelques*unes« 
Le  conseil  demande  en  conséquence  Tautorisation  de  les  envoyer 
par  la  poste,  moyennanlt  Taffranchissement  de  1  centime  par 
carte.  Adoplé. 

M.  le  président  donne  lecture  de  la  portion  du  procès-verbal 
du  comité  de  mécanique  rendant  compte  de  la  délibération  prise 
à  Toccasion  de  la  lettre  de  M.  Feray  dont  il  a  été  donné  connais- 
sauce  daus  la  séance  d'Avril.  Le  comité  s'est  refusé  à  traiter  le 
cas  particulier  sur  lequel  H.  Feray  demandait  son  avis,  mais  il 
a  ouvert  la  discussion  sur  les  usages  de  la  place  en  matière  de 
garantie  de  machines  livrées  par  un  constructeur,  et  il  sera  en- 
voyé copie  à  M.  Feray  des  conclusions  auxquelles  cette  discussion 
a  conduit  le  comité. 

M.  le  président  annonce  avoir  déposé  sur  le  bureau  des  pros- 
pectus de  TAssociation  scientifique  de  France  qui  tiendra  prochai- 
nement sa  réunion  annuelle  à  Strasboujg.  Un  certain  nombre  de 
ses  membres  se  propose  à  cette  occasion  de  venir  visiter  les  éta- 
blissements d'utilité  publique  fondés  à  Mulhouse. 

Travaux. 

Le  comité  de  chimie  demande  Tadjonction  de  M.  Thom. 
Adopté. 

iM.  le  président  annonce  que  dix-sept  chauffeurs  se  sont  pré- 
sentés au  concours  de  1 866  et  invite  ceux  des  membres  de  la 
Société  qui  en  voudraient  faire  inscrire  d'autres  à  se  souvenir 
que  la  liste  des  concurrents  sera  close  le  lendemam  31  Mai. 

M.  le  président  donne  lecture  d'un  rapport  présenté,  au  nom 
du  c<»nité  de  mécanique,  par  M.  Hoppé,  sur  le  Genou  universel 
de  M.  Blees.  Le  rapporteur,  après  avoir  démontré  théoriquement 
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que  la  solutiou  remarquable  trouvée  par  M.  Blees  de  la  trausmîs- 
sion  au  moyen  du  genou  conserve  sans  altération  la  vitesse  auxi- 
liaire de  Tarbre  de  conduit,  fait  comprendre  comment  est  cons- 
truit et  fonctionne  Fappareil  qui  réalise  cette  transmission. 
M.  Hoppé  rappelle  dans  une  note  que  M.  Normand,  mécanicien 
à  Paris,  a  imaginé  un  appareil  qui  donne  une  solution  partielle 
du  problème  résolu  par  M.  Blees  d'une  manière  générale.  D  de- 
mande d'adresser  à  ce  dernier  les  félicitations  de  la  Société  sur 
son  remarquable  travail  et  de  lui  décerner  une  médaille  de 
2*  classe  comme  témoignage  du  vif  intérêt  avec  lequel  sa  com- 
munication a  été  reçue;  M.  Hoppé  demande  en  même  temps 
rimpression  de  son  rapport  dans  les  Bulletins.  Ces  conclusions 
sont  adoptées  et  l'assemblée  vote  en  même  temps  l'impression 
d'un  deuxième  rapport  de  M.  Hoppé  sur  un  genou  présenté  à'  la 
Société  par  M.  Josué  Heilmann.  Le  rapporteur  montre  que  la  so- 
lution de  M.  Heilmann  ne  répond  que  partiellement  aux  condi- 
tions du  problème,  il  demande  de  lui  voler  des  remercîments 
pour  sa  communication. 

M.  Klenck  prend  place  au  bureau  et  donne  lecture  d'un  rap- 
port rédigé  par  M.  Stofifel,  au  nom  du  comité  d'histoire  et  de 
statistique,  sur  un  travail  présenté  au  concours  des  prix  de  1866 
et  répondant  à  la  demande  d'une  carte  des  seigneuries  féodales 
existant  dans  le  département  avant  la  réunion  de  l'Alsace  à  la 
France.  Le  comité,  jugeant  que  l'auteur  du  travail  présenté  s'est 
beaucoup  trop  écarté  du  sujet  proposé,  l'engage  à  le  reproduire 
au  concours  suivant,  après  y  avoir  apporté  les  modifications  né- 
cessaires. 

M.  Engel-DoUfus  présente,  au  nom  du  comité  des  beaux-arts 
le  rapport  sur  le  mouvement  de  l'Ecole  de  dessin  et  la  situation 
générale  de  l'enseignement  du  dessin  à  Mulhouse. 

Le  comité  n'est  pas  resté  indifférent  au  mouvement  qui  s'ac- 
centue tous  les  jours  davantage  en  faveuv  du  développement  d'un 
bon  enseignement  du  dessin  ;  il  a  cherché  de  toute  façon  à 
augmenter  le  nombre  des  élèves  de  l'Ecole,  qui  a  été  de  56  eu 
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hiver,  de  47  en  moyenne  en  été  ;  les  résultais  obtenus  ont  été 
très-favorables  et  ont  motivé  la  distribution  de  deux  médailles 
d  argent,  quatre  médailles  de  bronze  et  cinq  mentions  honora- 
bles. 

Le  nombre  total  des  élèves  des  Ecoles  primaires,  profession- 
nelle et  de  dessin  qui  suivent  l'enseignement  du  dessin  à  Mul- 
house est  de  249. 

M.  Engel  propose,  au  nom  du  comité,  de  décerner  à  l'avenir 
une  médaille  en  vermeil  ou  de  donner  un  objet  d'art  de  la  valeur 
de  fr.  1 00  à  Télève  de  4*  et  de  5*  année  qui  se  distinguera  le 
plus  ;  il  est  permis  d'espérer  que  l'attrait  de  cette  récompense 
retiendra  plus  longtemps  les  élèves  à  l'Ecole.  L'assemblée  vote 
les  propositions  du  comité  et  en  même  temps  l'impression  du 
rapport  de  M.  EngeL 

M.  Charles  Nsegely  fils  Ut  un  rapport  présenté  au  nom  d'une 
Commission  du  comité  de  mécanique  sur  le  cours  de  dessin  in- 
dustriel de  l'Ecole  de  dessin. 

Ce  cours  a  compté  de  30  à  40  élèves,  la  plupart  à  leurs  dé- 
buts, auxquels  la  Commission  propose  de  distribuer  une  médaille 
en  argent,  deux  médailles  en  bronze  et  trois  mentions  honora- 
bles. Ces  conclusions  sont  votées. 

M.  Ernest  Zuber  donne  lecture  d'un  rapport  présenté,  au  nom 
du  comité  de  mécanique,  sur  un  projet  d'association  ayant  pour 
but  de  prévenir  les  explosions  de  chaudières  à  vapeur,  et  de  réa- 
liser des  progrès  dans  la  production  et  lemploi  économique  de 
la  vapeur.  Cette  association,  imitée  de  celles  qui  fonctionnent  si 
bien  en  Angleterre  et  principalement  à  Manchester,  embrasserait 
le  département  du  Haut-Rhin  et  les  localités  avoisinantes.  Le  co- 
mité demande  à  la  Société  industrielle  de  vouloir  bien  accorder 
son  patronage  à  Tinstitution  qu'il  veut  fonder  et  indique  comment 
ce  patronage  pourra  s'exercer.  L'assemblée  accueille  favorable- 
ment la  demande  du  comité  et  vote  l'impression  du  rapport  de 
M.  Zuber. 

M.  le  D"  Kestner  prend  place  au  bureau  et  lit  une  note  dans 
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laquelle  il  rend  compte  des  premières  phases  de  Féducation  qa*îl 
a  entreprise  d'un  certain  nombre  de  vers  à  soie  du  chêne  ou 
Yama-maï,  dont  il  avait  précédemment  entretenu  la  Société.  C^ 
vers  sont  exposés  sur  le  bureau  sous  les  yeux  de  rassemblée. 
M.  Kestner  présentera  plus  tard  un  travail  plus  complet  sur  le 
même  sujet. 

M.  Charles  Thierry-Mieg  présente  à  la  Société  des  dessinsim- 
primés  en  Angleterre  sur  une  grande  échelle  et  sur  étoffe  ;  ils 
sont  destinés  à  Tusage  des  cours  du  soir  et  leur  prix  estpen 
élevé.  li  informe  en  même  temps  rassemblée  qu'un  libraire  de 
Paris  a  reçu  de  M.  le  Ministre  de  ilnstruction  publique  une  com- 
mande importante  de  dessins  impricnés  à  un  prix  encore  moins 
élevé  que  les  dessins  anglais  dont  il  vient  d'être  question.  Des 
dessins  de  machines  et  appareib  pourront  être  établis  de  la 
même  manière.  M*  le  secrétaire  du  comité  de  chimie  demande 
le  renvoi  à  ce  comité  de  la  communication  de  M.  Thierry. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  fixation  du  programme  des  prix 
pour  Tannée  1 867. 

l^s  différentes  propositions  des  comités  sont  agréés  par  Tis- 
semblée. 

11  est  procédé  au  ballottage  de  MM.  Coovels,  chimiste  à  Md- 
bouse,  présenté  comme  membre  ordinaire  par  M.  Ch.  Dollfas- 
Galline  ; 

Drudin,  présenté  comme  membre  ordinaire  par  le  conseil  d'ad- 
ministration, qui  sont  reçus  à  l'unanimité  des  votants. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  henro. 


Mnikoate,  inp.  ât  l.  L.  B«d«r. 
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sur  la  composition  des  tartres  bruts  d'Alsace  et  leur  sophis- 
ticatioUf  par  M.  Jules  Roth.  —  Séance  du  25  Avril  4866. 

On  désigne  sous  le  nom  de  tartre,  tartre  cru  du  commerce, 
tartrate  acide  de  potasse,  bitartrate  de  potasse,  crôme  de  tar- 
tre, un  sel  qui  se  rencontre  dans  le  jus  des  raisins  verts  ou  mûrs 
el  qui  se  dépose,  après  la  fermentation  du  vin,  sous  forme 
d'une  croûte  cristalline,  épaisse  et  dure,  de  couleur  rouge  ou 
jaune  grisâtre,  suivant  la  couleur  du  vin,  sur  les  parois  latérales 
des  tonneaux.  Ce  dépôt  se  forme  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure 
que  la  quantité  d'alcool  augmente,  attendu  que  le  pouvoir  dissol- 
vant du  liquide  diminue  avec  su  richesse  alcoolique. 

On  en  distingue  de  deux  espèces,  appelées  tartre  rouge  et  tar- 
tre blanc.  Le  tartre  rouge  provient  des  vins  rouges  et  le  tartre 
blanc,  qui  est  celui  qui  nous  occupe,  est  obtenu  des  vins  blancs  ; 
il  est  d'un  jaune  grisâtre  ou  d  un  jaune  brunâtre  sale.  Dans  le 
commerce  on  établit  encore  une  distinction  entre  le  tartre  natu- 
rel et  le  tartre  criblé. 

Sous  le  nom  de  tartre  naturel  il  faut  entendre  le  tartre  tel  qu'il 
se  dépose  dans  les  tonneaux;  dans  cet  état,  c'est  un  mélange  de 
tartre,  en  morceaux,  en  poudre  fine  et  en  poudre  grossière;  le 
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tartre  criblé  ii'esl  autre  chose  que  le  tartre  naturel  débarrassé  de 
la  poudre  fine  et  grossière  par  le  tamisage.  Les  marchands  de 
tartre  les  vendent  aux  teinturiers  qui  les  emploient  comme  mor- 
dants. On  préfère  généralement  le  tartre  criblé  ou  grabelé,  parce 
qu'il  est  moins  sujet  à  être  falsifié. 

Outre  ces  qualités  de  tartre,  il  existe  encore  dans  le  commerce 
les  cristaux  de  tartre,  qu'on  obtient  de  la  manière  suivante  :  Au 
mois  de  Février,  quand  la  fermentation  alcoolique  est  terminée 
et  qu'on  opère  le  transvasage  du  vin,  on  brosse  le  tartre,  opéra- 
tion qu'on  répète  chaque  fois  qu'on  vide  le  fût  et  qui  est  in- 
dispensable, sans  cela  le  tartre  pourrit  ou  il  devient  creoi 
ou  vide,  expressions  dont  se  servent  les  marchands  de  tartre 
pour  dire  qu'il  diminue.  U  me  paraît  évident  que  dans  cette  cir- 
constance le  tartre,  en  présence  des  matières  azotées,  subit  h 
fermentation  tartrique  \  C'est  ainsi  qu'il  se  ti^ansforme  et  di^ 
rait.  Après  avoir  brossé  le  tartre,  il  se  détache  de  petits  cristaux 
de  tartre,  appelés  la  pousse,  poussière  de  tartre,  gravelle,  et  en 
allemand  flotz  ou  flautz.  La  gravelle  titre  moins  que  le  tartre, 
elle  se  présente  sous  forme  de  petits  grains  qu'on. peut  écraser 
sous  le  doigt,  tandis  que  les  cristaux  de  tartre,  très-durs,  rési^ 
tent  à  cette  pression.  C'est  ainsi  qu'on  distingue  le  flotz  des  cri5- 
taux  de  tartre. 

En  les  dissolvant  ensuite  dans  Teau  et  en  les  faisant  cristalli- 
ser, on  obtient  alors  ce  qu'on  désigne  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  cristaux  de  tartre. 

Ces  cristaux,  tout  eu  conservant  la  couleur  primitive  du  ta^ 
tre  cru,  sont  plus  purs  que  ce  dernier.  La  gravelle  titre  généra- 
lement de  70  à  80  7o9  <^^  ce  dernier  résultat,  que  j'ai  obtenu  en 
dosant  un  échantillon  de  gravelle  provenant  de  nos  vignes  sitoées 
à  Kixheim,  peut  être  considéré  comme  un  rendement  magnifi- 
que. Je  n'ai   pas  titré  le  tartre  de   même  provenance,  mais, 

'  On  sait  que  la  clarification  et  le  collage  du  vin  ont  pour  but  de  loi  eB)^ 
ver  les  matières  azotées  qu'il  contient  en  excès,  et  qui  sont  souvent  la  soant 
des  fermentations  secondaires,  fermentation  tartrique,  lactique,  putride,  etr- 
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règle  générale,  Ion  sait  qu'il  titre  5  7o  de  plus  que  la  gravelle. 
La  gravelle  du  commerce  qui  titre  le  plus  est  celle  provenant  de 
la  Saintonge,  elle  titre  généralement  45  7o- 

Outre  la  gravelle  ou  le  flolz  ordinaire,  il  existe  encore  ce 
qu'on  appelle  le  Kesselflolz  (giavelle  préparée  dans  une  chau- 
dière) c'est-à-dire,  la  gravelle  qu'on  obtient  en  faisant  cuire  la 
lie  de  vin  avec  de  l'eau,  le  tartre  s'y  dissout  et  se  précipite  par 
la  concentration  de  la  liqueur.  Il  ne  reste  plus  qu'à  enlever  les 
matières  étrangères  résidant  à  la  surface  du  tartre  précipité. 

Pour  que  le  tartre  atteigne  une  forte  épaisseur,  ce  qui  exige 
plusieurs  années,  il  est  donc  nécessaire  de  le  brosser,  c'est-à-dire, 
de  le  débarrasser  des  matières  azotées  sous  l'influence  desquelles 
il  se  transforme  en  d'autres  produits.  Plus  les  vins  renferment 
d'alcool,  moins  ils  fournissent  de  tartre.  Ce  sont  les  vins  acides, 
tels  que  les  vins  d'Alsace,  les  vins  du  Rhin  qui  en  fournissent  le 
plus.  Ces  derniers  sont  les  plus  purs  et  titrent  jusqu'à  97  •/o, 
mais  le  tartre  affecte  la  forme  de  petits  cristaux,  de  grains,  très- 
fins.  Ainsi,  les  vins  du  midi  fournissent  moins  de  tartre  que  ceux 
d'Alsace,  et  ce  tartre  titre  moins  que  celui  de  notre  contrée. 
Un  exemple  frappant,  qui  confirme  ce  fait,  est  le  vin  de  Hon- 
grie, vin  très-riche  en  alcool  et  qui  fournit  un  tartre  titrant, 
selon  la  provenance,  de  50  à  60  7o  ^t  même  davantage.  Ce 
tartre  renferme  beaucoup  de  chaux,  au  mohis  6  à  8  7o- 

Le  tartre  que  la  fermentation  sépare  et  qui  cristallise  contre 
les  parois  intérieures  du  fût  et  y  adhère,  n'est  point  du  bitartrate 
de  potasse  pur,  il  est,  d'ordinaire,  accompagné  de  tartrate  de 
chaux,  comme  le  tableau  qui  suit,  et  qui  est  extrait  du  Réper- 
toire de  chimie  appliquée,  1861,  l'indique  clairement.  (Voir 
Notice  sur  la  comparaison  des  tartres,  par  Scheurer-Kestner.) 
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farlre  LUnc 

T.rlre   l.hnc 
de   SuiSM 

l'art re  roii^e 
d«D.«rs»ffiH> 

Tertre   blaoe 
de  Taicue. 

d*E»pe|ac.  '  de  >ttpi 

Bitartrate  de  potasse. 
Tartrate  de  chaux.   . 

84.95 
4.64 

85.05 
7.75 

32.10 
46.25 

84.50 
O.OO 

I 

24.20 
45.20 

9.Î0 

Bitartrate  de  potasse. 
Tartrate  de  chaux.   . 

77.50 
7.30 

73.50 
18.38 

85.20 
0.00 

Bitartrate  de  potasse. 
Tartrate  de  chaux.   . 

85.10 
9.92 

88.53 
0.00 

Bucholz  a  trouvé  i  4-30  %  de  tartrate  caleique  dans  le  tartre 
qu'il  a  examiné.  Yauquelin,  ayant  comparé  ensemble  plusiears 
sortes  de  ce  sel,  reconnaît  que  la  quantité  de  tartrate  calciqoc 
varie  entre  5  et  7  %• 

La  crème  de  tartre  étant  soluble  dans  Tammoniaque,  cet  alcali 
ptut  servir  à  la  séparer  du  tartrate  de  chaux  et  autres  substan- 
ces qui  y  sont  insolubles. 

On  peut  également  trouver  le  tartrate  de  chaux  dans  le  résidu 
insoluble,  après  avoir  fait  bouillir  le  tartre  cru  avec  de  Feau.  En 
calcinant  ce  résidu,  le  tartrate  de  chaux  se  transforme  en  car- 
bonate de  chaux  qui,  par  un  acide,  fait  eftervescence- 

On  tit)uve  encore  dans  le  tartre  quelque  peu  de  silice,  de 
l'oxyde  de  fer,  de  la  magnésie,  du  sucre  et  surtout  des  substan- 
ces ligneuses  et  des  matières  colorantes  extractivcs.  Comme  n« 
le  voit,  le  tartre  des  tonneaux  est  un  mélange  très-variable  de 
tartrate  de  chaux  et  de  bitartrate  de  potasse.  Ce  sont  ces  difle- 
rentes  substances  qui  complètent  les  centièmes  stipulés  dans  le 
tableau  ci-dessus. 

En  même,  temps  que  le  tartre  se  dépose,  la  majeure  [Kirtied» 
ferment  ainsi  que  toutes  les  matières  étrangèîcs  qui  Ironblaienl 
le  vin,  tombent  au  fond  du  tonneau  et  forment  ce  qu'on  appelle 
la  lie  ;  elle  se  compose  de  crème  de  tartre,  d'apothème  et  de  ma- 
tières étrangères  qui  ont  été  entraînées  par  le  vin  pendant  quou 
l'a  tiré  dans  des  tonneaux,  et  qui  consistent,  par  exempt,  ^ 
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pellicules,  rafles^  etc.  Voici,  du  reste,  la  composition  chimique 
de  la  lie  par  Braconnot  : 

Composition  chimique  de  la  lie. 

La  lie  qui  se  dépose  offre  la  composition  suivante,  avec  quel- 
ques variations,  suivant  les  différents  vins. 

Analyse  de  lie  de  vin  desséchée  à  400  degrés. 

Bitartrate  de  potasse 60.75 

Tartrate  de  chaux 5.25 

»          magnésie 0.40 

Phosphate  de  chaux 6.00 

Sulfate  et  phosphate  de  potasse 2.80 

Albumine  et  matières  azotées 20.70 

Matière  grasse  (verte) 1 .  60 

»           »      cireuse 0.50 

Silice  mêlée  de  sable 2.00 

100.— 
Nous  devons  faire  observer  ici,  et  on  le  verra  plus  loin,  que 
la  lie  ordinaire,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  commerce,  est 
beaucoup  moins  riche  en  crème  de  tartre  que  celle  analysée  par 
Braconnot  ;  elle  ne  renferme  généralement  que  25  à  35  %  ^^ 
crème  de  tartre.  En  effet  le  dosage  d'un  échantillon  de  lie  de  vin 
desséchée  à  lOO""  et  provenant  de  nos  vignes  sifuées  à  Rixheim, 
près  Mulhouse,  n'en  a  fourni  que  34  7o- 

Voici  maintenant  la  composition  du  ferment  de  la  lie  (partie 
active,  obtenue  en  traitant  la  lie  par  la  potasse,  et  précipitant 
ensuite  cette  dissolution  par  l'acide  acétique)  : 

Charbon  55.5  54.4  51.9 

Hydrogène  7.5  7.0  7.2 

Azote  14.0  16.0  11.1 

Oxygène  23.0  22.6  29.8 

100.0  100.0  100.0 

(Molder.)  (ScklMtberser.) 

En  présence  de  Peau  et  d'une  température  de  15  à  30*",  soit 

31* 
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la  lie,  soit  le  ferment,  donnent  lieu  à  des  décompositions  putri- 
des, fort  semblables  à  celles  que  donnent  les  matières  animales 
(fibrine,  caséine,  albumine)  dans  les  mômes  circonstances. 

D'après  cela,  ou  remarque  toujours  une  grande  analogie  entre 
la  composition  du  tartre  et  celle  de  la  lie,  ce  qui  n'a  rien  d'éton- 
nant, puisque  leur  formation  est  due  aux  mêmes  causes.  Outre 
ces  substances  on  rencontre  quelquefois,  soit  dans  le  tartre,  soit 
dans  la  lie,  du  soufre  non  brûlé,  provenant  du  mutisme  ou  sou- 
frage des  fûts.  Le  t.irlre  du  commerce  est  donc  loin  d'ôtre  pur, 
et  il  importe  de  signaler  sa  composition  pour  ne  pas  le  confon- 
dre avec  le  tartre  pur  destiné  à  Tusage  de  la  médecine,  il  est 
également  nécessaire  de  donner  la  composition  de  la  lie,  parce 
qu  elle  sert  principalement  à  falsifier  le  tarlre  cru. 

Dosage  du  tartre  cru.  —  Le  procédé  dont  je  me  suis  servi 
pour  titrer  le  tartre  est  le  même  que  celui  qui  est  employé  dans 
le  commerce.  11  est  fondé  sur  la  saturation  (ou  neutralisation)  de 
l'acide  tartrique  contenu  dans  un  poids  connu  de  tartrate  acide 
de  potasse  (Uirtre  cru),  par  exemple  20  grammes,  au  moyen 
d'une  liqueur  titrée  de  cristaux  de  soude  marquant  1 4""  au  pèse- 
acide  de  Descroizilles. 

La  burette  est  divisée  en  *°7a  centimètres  cubes.  Le  nombre 
de  divisions  ou  de  degrés  de  la  burette  exprime  le  titre. pon- 
déral du  tartre  soumis  à  l'expérience  :  ainsi,  par  exemple, 
70  divisions  de  la  burette  indiquent  que  le  tartre  essayé  contient 
par  quintal  métrique  70  kilos  de  tartre  pur  ou  crème  de  tar- 
tre. Le  tartre  qui  doit  servir  de  base  à  celte  opération  est  évi- 
demment celui  qui  provient  des  tonneliers  ou  le  tartre  tel  qu'il 
se  dépose  du  vin  pendant  la  fermentation  et  qui  renferme  par 
conséquent  toujours  des  matières  étrangères  constituant  le  déchet 
naturel.  Or,  comme  il  contient  des  quantités  variables  de  tartre 
sous  un  poids  déterminé,  je  me  suis  procuré  des  échantillons 
provenant  de  différentes  maisons  de  commerce  pour  les  doser, 
ou  les  titrer,  ou  pour  déterminer  par  l'expérience  la  quantité  de 
déchet  naturel  et  poui*  prendre  ensuite  comme  terme  de  comparai- 
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son  la  moyenne  des  titres  obtenus.  Ce  titre  est  ce  (jue  j'appelle 
le  titre  naturel  ou  normal.  Dans  le  commerce  on  se  contente  tou- 
jours dindiquer  simplement  la  richesse  en  crème  de  tartre,  mais 
en  cas  de  procès,  en  cas  d  expei'lise,  il  est  indispensable  de  com- 
parer les  différents  degrés  des  tartres  en  litige  à  un  degré  ou  à 
un  titre  connu  ;  c'est  pour  ce  motif  que  j  ai  adopté  un  titre  nor- 
mal qui  servira  de  terme  de  comparaison. 

Pour  vérifier  Texactitude  des  données  obtenues  par  le  dosage 
adopté  par  les  marchands  de  tartre  et  poui^  me  rendre  compte 
des  moyens  employés  pour  reconnaître  immédiatement  le  litre 
d'un  tartre  quelconque  par  la  simple  lecture  des  divisions  de  la 
burette,  j'opérai  ainsi  qu'il  suit  :  J'ajoutai  successivement  dans 
la  liqueur  à  essayer  renfermant  20  grammes  de  tartre  pur,  des 
cristaux  de  soude  en  poudre  fine,  bien  secs  et  non  effleuris,  jus- 
qu'à saturation  complète,  ce  qui  a  exigé  1 5  grammes  de  ce  der- 
nier sel,  en  procédant  du  reste  comme  à  l'ordinaire.  En  faisant 
usage  d'une  dissolution  de  cristaux  de  soude  marquant  14""  au 
[>èse-ttcide  de  Baume,  j'arrivai  à  un  résultat  à  peu  près  analogue, 
par  conséquent,  je  dus  conclure  de  ce  fait  que  les  100  '/^  divi- 
sions de  la  burette  contiennent  environ  15  gr.  de  cristaux  do 
soude.  15  grammes  de  cristaux  de  soude  desséchés  à  100^  four- 
nissent par  la  dessication  5*', 59  de  carbonate  de  soude  sec,  or 
en  remplissant  la  burette  de  Descroîzilles,  par  exemple,  divisée 
en  502  centimètres  cubes ,  avec  une  solution  de  carbonate  de 
soude  marquant  14°  à  l'aréomètre  de  Baume,  en  évaporant  en- 
suite cette  solution  à  siccité  et  en  desséchant  le  résidu  sec  à  1 0O"", 
il  reste  5*', 72  de  carbonate  de  soude  sec,  quantité  pas  tout  à  fait 
équivalente  à  celle  obtenue  par  la  dessication  de  15  gr.  de  cris- 
taux de  soude,  c'est-à-dire  IS""**  de  plus  qu'il  ne  fauï,  par  con- 
séquent, pour  satui*er  20  gr.  de  crème  de  tartre.  Ce  mode  de 
titrage  ne  fournit  donc  pas  des  résultats  exacts,  par  la  raison  que 
les  aréomètres  sont  des  instruments  très-variables  et  différent 
souvent  de  plusieurs  degrés.  On  n'a  qu'à  se  rappeler  du  reste  le 
principe  sur  lequel  est  basé  la  graduation  de  l'aréomètre  de  Bau- 
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rné,  ps)r  exemple,  pour  être  convaincn  qu'il  nlodique,  à  propre- 
ment parler,  ni  la  densité,  ni  la  richesse  des  liquides.  En  dfet 
eu  prenant  :  eau,  500  gr.,  carbonate  de  soude,  bien  sec,  non 
effleuri,  187^,50,  on  obtient  une  liqueur  marquant  14""  n 
pèse-acide  de  Baume  à  la  température  de  20^'^.  En  conséquaioe. 
100  gr.  d'eau  renferment  37*',50  de  carbonate  de  soude. 

Il  serait  donc  préférable  de  substituer  à  cette  méthode  le  ti- 
trage au  carbonate  de  soude  cristallisé,  bien  sec  et  non  effleori. 

Voici  maintenanif  par  quel  calcul  on  trouve  la  teneur  en  crème 
de  tartre  par  la  lecture  des  divisions  de  la  burette  : 

L'expérience  prouve  que  pour  saturer  20  gr.  de  tartre  pur  ii 
faut  15  gr.  de  cristaux  de  soude;  or,  s'il  a  fallu  50 divisions, en 
titrant  au  moyen  de  la  burette,  il  est  évident  qu'elles  représen- 
tent 7^,50  de  cristaux  de  soude,  donc  : 

crisUnx  da  sondo  de  tarire  par         crisianx  d«  losde  tartr*  par 

Si  15  jgr.  saturent  :  20  gr.  :  7,50  :  a;  =  10,  ou  la  moi- 
tié de  20  gr.  de  tartre.  Par  conséquent,  si  dans  20  gr,  de 
tartre  cru  il  y  a  10  de  tartre  pur,  100  en  renferment  50  7„ 
rendement  obtenu. 

Mode  opératoire. 

J'ai  pris  de  chaque  échantillon  une  assez  forte  quantité  de 
tartre  cru,  et  afin  d'obtenir  un  mélange  bien  homogène,  je  I» 
pulvérisé  grossièrement.  Une  partie  de  cette  poudre  grossière  a 
été  réduite  en  poudre  fine,  et  20  grammes  de  cette  dernière, 
exactement  pesés,  ont  été  introduits  dans  une  capsule  en  porce- 
laine avec  une  proportion  d'eau  suffisante  pour  les  dissoudre,  b 
masse  a  été  chauffée  ensuite  à  la  température  d'une  éballitioD 
forte  et  soutenue  environ  un  quart-d'heure  à  une  demi-heure,  et 
l'on  a  eu  soin  de  prendre  plus  d'eau  que  la  quantité  prescrite 
pour  ne  pas  être  obligé  de  remplacer  celle  qui  s'évapore  et  en- 
core dans  le  but  d'empêcher  que  le  tartre  déjà  dissous  ne  se  pré- 
cipite de  nouveau. 

Dès  que  l'on  juge  que  tout  le  tartre  peut  êtie  dissous,  il  ne 
reste  plus  qu'à  procéder  à  la  saturation.  Cette  opération  doit  se 
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faire  dans  des  conditions  exactement  identiques  à  celles  nécessai- 
res pour  la  dissolution,  c'est-à-dire,  il  faut  saturer  Tacide  tartri- 
que  à  la  température  de  Tébullition,  sous  une  agitation  conti- 
nuelle, et  pour  que  le  tartre  ne  se  précipite  pas,  la  solution  ne 
doit  pas  être  trop  concentrée. 

Cette  saturation  peut  se  faire  de  deux  manières  :  ou  bien  Ton 
peut  saturer  le  liquide  clair,  surnageant  le  résidu  ou  les  matières 
insolubles,  et  qu  on  décante  au  bout  de  quelques  minutes,  qu  on 
porte  à  TébuUition  et  qu'on  traite  comme  à  l'ordinaire,  ou  bien, 
ce  qui  est  préférable.  Ton  peut  se  contenter  de  saturer  le  liquide 
non  décanté,  mêlé  encore  avec  toutes  les  matières  insolubles. 

Quand  on  approche  du  point  de  saturation,  reffervescencc 
devient  inappréciable  et  ne  peut  plus  guider  Topérateur.  Dans  ce 
cas,  il  est  prudent  d'essayer  après  chaque  addition  de  liqueur 
titrée  la  réaction,  en  plongeant  dans  le  liquide  un  papier  bleu  de 
tournesol.  Tant  que  le  papier  se  colore  en  rouge  d'une  manière 
permanente,  la  réaction  est  due  à  Facide  tartrique,  et  l'on  n'est 
près  du  terme  de  saturation  que  lorsqu'il  se  colore  en  rouge  vi- 
neux. 

Une  ou  plusieurs  gouttes  de  liqueur  titrée  suffisent  ensuite 
pour  que  le  papier  bleu  de  tournesol  ne  rougisse  plus  et  que  l'O'- 
pération  soit  terminée.  On  lit  alors  sur  la  burette  le  nombre  de 
divisions  employées  pour  obtenir  la  saturation  :  s'il  a  fallu,  par 
exemple,  70  divisions,  c'est  que  le  liquide  renfermait  70  7o  de 
tartre  pur  et  par  conséquent  30  %  de  matières  étrangères,  dont 
il  reste  à  déduire  le  nombre  de  divisions  correspondantes  au  titre 
normal,  qui  est  pour  le  tartre  naturel  81  7o  ^t  qui  renferme  par 
conséquent  19  7o  de  matières  étrangères.  Or,  comme  ce  chiffre 
1 9  représente  le  déchet  naturel  ou  normal,  il  est  évident  que  le 
tartre  soumis  à  l'analyse,  en  admettant  que  ce  soit  du  tartre  na- 
turel, ne  renferme  en  réalité  que  30  7o  —  19  =  11  7o  de  ma- 
tières étrangères. 
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Résultats  obtenus  par  le  dosage  des  tartres  bizuts  du 
commerce. 

ur  100  parties. 

RicbetM  en 
crème  de  Urlre. 

Tartre  blanc  naturel  d'Alsace,  proveirant  d  un  droguiste 

de  Colraar 83  7^ 

Et  à  la  rigueur 84 

Tartre  blanc  criblé  d'Alsace,  môme  provenance.    ...  85 
Tartre  blanc  naturel  d'Alsace,  provenant  d'un  droguiste 

de  Mulhouse 81 

11  résulte  de  différents  dosages  des  tartres  du  commerce  qu'on 

peut   admefti'e  en  moyenne,  comme  titre  normal  des  tartres 
blancs  naturels  d'Alsace,  le  nombre  81 ,  et  celui  de  85  pour  les 
tartres  blancs  criblés  d'Alsace. 
Tartre  blanc  naturel  d'Alsace,  provenant  d'un  marchand 

de  Mulhouse 69  7„ 

Tartre  blanc  criblé  d'Alsace 72 

Et  ù  la  rigueur 73 

Tartre  blanc  naturel  français,  provenant  d'un  teinturier 

des  environs  de'Mulhouse 66 

Echantillons  provenant  de  marchands  de  Mulhouse. 

Tartre  blanc  naturel  d'Alsace entre  80  et  81  7^, 

Tartre  blanc  criblé,  un  peu  au-dessous  de 87 

(probablement  des  morceaux  choisis). 

Daprès  ces  analyses,  les  tartres  fournis  par  le  droguiste  de 
Colmar  peuvent  servir  de  base  pour  établir  le  titre  normal  des 
tartres.  Cependant  comme  il  résulte  de  mes  ex[>ériences  qu'il 
existe  dans  le  commerce  des  tartres  naturels  titrant  moins  de 
83  74»  t^Js  que  l'échantillon  fourni  par  un  droguiste  de  Mulhouse 
et  d'autres  titrant  entre  80  et  81  fournis  par  des  marchands  de 
Mulhouse,  j'admettrai  pour  titre  normal  des  tartœs  naturels  81 . 

Ce  titre  admis,  on  est  convenu  de  donner  le  nom  de  tartre 
loyal  et  marchand  à  tout  tartre  qui  porte  ce  titre  ou  qui  s'en 
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rapproche  ;  dans  le  cas  contraîre,  il  est  évidemment  mêlé  avec 
des  substances  étrangères,  et  il  n'est  dès  lors  ni  loyal  ni  mar- 
chand. 

C'est  dans  le  but  de  prouver  que  les  tartres  bruts  du  com- 
merce sont  d'ordinaire  falsifiés,  et  s'éloignent  de  beaucoup  du 
litre  normal  que  j'ai  dosé  les  tartres  bruts  suivants  : 

Dosage  des  tartres  blancs  naturels  et  criblés  d'Alsace  ayant 
fait  l'objet  d'une  expertise. 

TARTRES    BLANCS    CRIBLÉS    D'ALSACE. 

RichcMe  «o 
cr#n«  de  Urtn. 

1 .  Tartre  blanc  criblé  d'Alsace 77  7^ 

2.  D         D         i>  »         78  7o 

3.  »         D         »  D         77  7, 

A.         »         »         »  .  »         80  7o 

5.  .     »         »         »  «         76  7o 

6.  »         »         >^  «...   entre  79  7^  à  80  7o 

7.  »         »         »  »         79  ou  80  7o 

TARTRES  BLANCS  NATURELS  D'ALSACE. 

8.  Tartre  blanc  naturel  d'Alsace 74  7o 

9.  »         »         »  »         72  7o 

10.  »         »         »  »         79  7o 

11.  y>         »         »  »  72  7« 

12.  »         »         »  »         75  7,  7o 

Je  dois  faire  observer  ici  que  les  marchands  de  tartre  ne  ti- 
trent point  le  tartre  criblé  ni  le  tartre  naturel.  Ils  se  contentent 
de  titrer  la  poussière  de  tartre,  c'est-à-dire  la  poudre  obtenue 
par  le  tamisage  du  tartre  naturel. 

On  achète  toujours  le  tartre  au  titre,  du  moins  les  fabricants 
de  tîirlre  ;  il  n'en  est  pas  de  môme  des  teinturiers,  le  marchand 
leur  en  indique  simplement  la  provenance.  Ainsi,  il  leur  vend, 
soit  du  tartre  d'Alsace,  soit  du  tartre  du  midi,  etc.,  par  consé- 
quent il  est  évident  que  l'on  doit  admettre  que  ces  tartres  doi- 
vent avoir  un  certain  titre,  une  valeur  relative  à  ce  titre  môme. 
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Or,  pour  que  iacbeteur  sache  quand  il  y  a  fraude,  il  doit  savoir 
que  les  tartres  d'Alsace,  en  moyenne,  titrent  tant,  les  tartres  du 
midi  tant,  etc.,  c'est  pour  cette  raison  qu'il  est  indispensaUe  de 
titrer  plusieurs  échantillons  de  même  provenance  dans  le  but 
d'établir  la  richesse  moyenne  de  ces  tartres,  d'avoir  un  point  de 
comparaison,  sans  cela  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  s'entendre  en 
cas  de  procès. 

Poids  des  résidus  secs  des  tartres  blancs  naturels  dr' Alsace, 
prove^iant  du  même  droguiste  de  Colmar,  déjà  cité,  et  dé- 
barrassés du  tartre  par  rébullition  avec  de  Veau. 

N^  81 6.40  =  16 

N«  58 6.65  =  16.62 

N*  83.   . 6.15  =  15.37 

N-  57 6.65  =  16.62 

N'»  82 4.20  =  10.50 

On  a  pris  40  grammes  de  tartre  de  chaque  numéro,  on  les  a 
Tait  bouillir  avec  de  l'eau,  on  a  rejeté  le  liquide  bouillant,  et  on 
a  séché  le  résidu. 

(Droguiste  de  Colmar.)  Tartre  naturel    ...     2.95  = 
»  »  »      criblé ....     1.55  = 

Les  résidus  ci-dossus  calcinés  au  rouge  blanc  en  vase  dos  ont 
fourni  le  résultat  suivant  : 

N»  82 1.70  =  4.25 

N"  83 -    .  2.25  =  5.62 

N«  57 2.75  =  6.87 

N«  81 2.40  =  6.00 

N«  58 2.20  =  5.50 

Les  résidus  ct*dessus  calcinés  au  rouge  blanc  en  vase  dos  ont 
été  bouillis  avec  de  l'eau,  le  liquide  bouilli,  filtré,  de  réactiou 
alcaline,  saturé  par  Tacide  hydrochlorique,  filtré  de  nouveaa 
pour  le  débarrasser  du  soufre,  et  traité  par  Facide  sulfurique 
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étoiulu,  u  donné  lieu  à  un  précipité  immédiat  de  sulfate  bui  yli- 
que  insoluble  dans  Tacide  nitrique  concentré. 

Les  précipités  de  sulfate  bary tique  sèches  ont  donné  le  résul- 
tat suivant  : 

«r.  100  I». 

N^  82 .    ,     0.04  :=  0.10 

N«  83 :   •    .    .     0.57  =  1.42 

N*»  57  .... 0.44  =  1.10 

N"  58 0.35  =  0.87 

N^  81 0.27  =  0.67 

Les  résidus  secs,  après  avoir  été  calcinés  en  vase  clos,  épuisés 
par  de  Feau  et  débarrassés  du  sulfate  barytique,  calcinés  de  nou- 
veau au  contact  de  Tair,  ont  fourni  le  résultat  suivant  : 

gr.  100  p. 

N»  81 1.50  =  3.75 

N^  57 1.70  =  4,25 

N'  58 1.60  =  4.00 

N^  82 0.70  =  1.75 

N*»  83 1.50  =  3.75 

Ces  tableaux  prouvent  d'une  manière  évidente  que  les  tartres 
bruts  soumis  à  l'analyse  ont  été  falsifiés  avec  du  sulfate  de 
baryte. 

L'addition  du  sulfate  barytique  au  tartre  se  fait  soit  dans  le 
but  de  le  blanchir  et  de  lui  donner  plus  d'apparence,  soit  dans 
le  but  d'augmenter  son  poids.  C'est  principalement  le  tartre  criblé 
qu'on  blanchit.  On  prend  quantité  suffisante  de  sulfate  barytique, 
on  mêle  les  deux  substances  de  façon  à  répartir  uniformément 
tout  le  sulfate.  On  procède  ensuite  au  tamisage.  Par  cette  opéra- 
tion ou  multiplie  les  points  de  contact  et  on  débarrasse  le  tartre 
de  l'excédant  de  sulfate  barytique.  Le  sulfate  de  baryte  qui  reste 
aidhérent  à  la  surface  du  tartre  est  peu  considérable,  environ 
50  grammes  sur  100  kilos.  Les  marchands  de  tartre  ne  consi- 
dèrent point  cette  addition  de  sulfate  barytique  comme  une  fal- 
sification,.mais  il  est  évident  qu'en  blanchissant  le  tartre  ou  lui 
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donne  plus  d  aspect  et  par  conséquent  plus  de  valeur,  ce  qui 
constitue  une  falsification  punissable  par  la  loi,  le  vendeur  apnt 
trompé  Tacheteur  sur  la  nature  el  la  qualité  de  la  marchandise 
(art.  423  du  Code  pénal). 

Dans  la  question  qui  nous  occupe,  je  me  suis  contenté  d  e:îa- 
miner  les  tartres  blancs  naturels  qui,  ainsi  que  Tanalyse  le  dé- 
montre, sont  fraudés  avec  du  sulfate  barytique.  Là  évidem- 
ment cette  addition  s'est  faite  dans  le  double  but  de  donner  plus 
de  |)oids  à  la  marchandise  et  de  la  blanchir.  Les  marchands  de 
tartre  pour  déceler  cette  fraude  mêlent  le  tartre  avec  de  Peau, 
agitent  le  mélange  et  le  laissent  reposer.  Le  sulfate  de  baryte, 
étant  plus  lourd  que  le  tartre,  se  précipite  en  formant  un  dépôt 
blanc.  Ce  précipité  est  bien  plus  caractéristique  et  se  forme  en 
bien  plus  grande  abondance  quand  on  épuise  le  tartre  par  de 
l'eau  bouillante,  et  qu  on  mêle  ensuite  le  résidu  dans  un  verre  à 
expérience  avec  de  Teau,  le  sulfate  barytique  plus  dense  occupe 
le  fond  et  les  parois  du  verre  sous  la  forme  d'un  dé|>ôt  blanc. 
Ce  sel,  en  raison  de  son  insolubilité,  n'est  d  aucun  inconvénient 
dans  les  bains  de  teinture,  mais  il  est  naturel  qu'il  serait  bien 
plus  rationnel  et  surtout  plus  économique  pour  le  teinturier  de 
faire  usage  d'un  tartre  titré  que  d'un  produit  dont  il  ne  connaît 
point  la  valeur. 

Conclîisions. 

Il  résulte  de  mes  recherches  et  de  mes  expériences  que  les 
tartres  crus  du  commerce,  provenant  des  tonneliers,  ou  tels  qu'ils 
se  déposent  au  fond  des  tonneaux  soumis  à  l'analyse,  titrent  en 
moyenne  : 

Rirkrssc  «s 
créa»  ie  Urtn 

1.  Les  tartres  blancs  naturels  d'Alsace 81  *", 

2.  Les  tartres  blancs  criblés  d'Alsace 85  '^o 

Ces  tartres  crus  purs  ou  sans  mélange  de  substances  étrangè- 
res, de  qualité  loyale  et  marchande  et  qui  portent  ce  titre,  se 
tix)uvent  généralement  chez  les  droguistes. 
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Tartre  cru  des  marchands. 


BichfftM  M 
crvw#  t\«  tartre. 


Tarlre  blanc  naturel  d'un  marchand  de  Mulhouse ...     69  7o 
Tartre  blanc  criblé  d'Alsace 72  ou     73  7o 

Marchandise  d'un  teinturier  des  environs  de  Mulhouse. 

Ridirsuê  en 
créai*  de  tarlie. 

Tartre  blanc  naturel  fitinçais  vendu  par  un  marchand 

de  tartre  de  Mulhouse  à  un  teinturier  des  environs.  .  66  7o 
Le  titre  des  tartres  crus  des  marchands  et  de  la  marchandise 
du  teinturier  s*éIoigne  beaucoup  du  titre  normal,  ce  qui  prouve 
que  les  marchands  faisant  ce  commerce  les  mélangent  avec  des 
substances  étrangères  pour  pouvoir  les  offrir  à  leurs  clients  à 
meilleur  marché.  A  cet  effet  ils  font  usage  principalement  de  lie 
de  vin  desséchée  qui  se  fabrique  eu  grand  dans  le  Midi  et  FOr- 
lëanais,  à  Bordeaux,  dans  la  Saintonge  et  dans  la  Charente. 

Ces  lies,  qui  occupent  toujours  le  fond  des  tonneaux  sans  y 
adhérer,  sont  recueillies,  après  la  fermentation  du  vin,  au  mo^ 
ment  du  transvasage,  au  mois  de  Mars  et  d'Avril,  elles  renfer- 
ment environ  6  à  7  7o  de  tartre  pur,  et  se  vendent  en  moyenne 
au  prix  de  30  à  35  fr.  les  cent  kilos.  11  y  a  même  des  lies  qui 
se  vendent  18  fr.  les  cent  kilos.  Cette  lie  de  vin  est  granulée 
avant  sa  dessication,  forme  qu'on  lui  donne  pour  imiter  les  cris- 
taux de  tartre.  11  y  a  deux  manières  de  la  préparer  qui  consis- 
tent h  la  dessécher,  à  la  soumettre  à  Faction  de  la  presse,  à  la 
couper  au  couteau,  ou  bien  Ton  se  contente  de  la  moudre  après 
la  dessication.  Quoique  les  tartres  mélangés  de  lie  de  vin  se 
vendent  à  des  prix  inférieurs  à  ceux  des  tartres  crus,  ces  mé- 
langes constituent  néanmoins  une  falsification. 

Les  marchands  de  tartre  ont  recours  à  des  procédés  fort  sim- 
ples et  très-pratiques  pour  s  assurer  du  degré  de  pureté  du  tar- 
tre. Ainsi,  pour  le  distinguer  de  la  lie,  ils  mettent  quelques^cris- 
taux  du  tartre  à  examiner  sur  la  langue,»  s'ils  sont  formés  de 
tartre  pur  ils  blanchissent  et  deviennent  translucides,  si  an  con- 
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traire  ils  sont  mélangés  de  lie,  cette  dernière  devient  foncée  el 
opaque,  ensuite  elle  a  une  saveur  beaucoup  moins  acide  que  le 
tartre.  Un  moyen  plus  certain  pour  reconnaître  la  présence  de  la 
lie  consiste  à  traiter  le  tartre  soumis  à  Pessai  par  de  Tammoûia- 
que  caustique;  sous  l'influence  de  cet  alcali,  la  lie  noircît  immé- 
diatement, tandis  que  le  tartre  blanchit  et  se  dissout  même  si 
froid  dans  un  excès  de  dissolvant.  L'examen  à  I  œil  nu  permet 
déjà  de  distinguer  la  lie  du  tartre,  el  on  çeut  les  séparer  méca- 
niquement. Fort  souvent  le  tartre  est  mêlé  avec  du  sable,  cette 
fraude  sera  découverte  eu  mettant  quelques  cristaux  de  tartre  à 
essayer  sous  la  dent,  s  il  se  fait  entendre  un  craquement,  le  tar- 
tre renferme  du  sable,  dans  le  cas  contraire,  il  est  pur,  se  ré- 
duit en  poudre  et  se  dissout  sans  résidu. 

Selon  que  les  lies  proviennent  de  vins  blancs  ou  de  vins  rou- 
ges, elles  sont  appelées  lies  blanches  ou  rouges.  Les  lies  pro- 
venant des  vins  blancs  contractent  par  la  dessication  une  couleur 
d'un  gris  foncé  sale,  celles  fabriquées  au  contraire  avec  les  lies 
des  vins  rouges  sont  d'un  rouge  tirant  sur  le  violet.  Elles  sont 
moins  denses  que  le  tartre  et  leur  cassure  n'est  point  crislallioe 
comme  celle  de  ce  dernier  sel. 

Titre.  —  Je  conclus  des  faits  précédents  que  le  tartre  cru  des 
tonneliers  ou  le  tartre  tel  qu'il  se  dépose  au  fond  des  tonneaux  est 
le  seul  qui  soit  de  qualité  loyale  et  marchande,  et  que  les  tartres 
ayant  fait  l'objet  de  l'expertise,  ainsi  que  le  tartre  provenant  des 
marchands,  tels  que  celui  fourni  par  un  marchand  de  Mulhouse, 
de  même  que  celui  fourni  par  un  teinturier  des  environs  de  Mul- 
house, ne  le  sont  pas  non  plus  par  les  motifs  déjà  expliqués. 

Degré  de  pureté.  —  Les  tartres  naturels  étant  mêlés  avec  do 
sulfate  barytique,  c'est-à-dire  une  substance  étrangère  à  la  com- 
position naturelle  des  tartres,  ne  sont  point,  par  ce  motif,  de 
qualité  loyale  et  marchande. 

Ei^  terminant  ce  travail  il  convient  d'exposer  les  procédés  de 
dosage  actuellement  employés.  Ils  sont  au  nombre  de  six  : 

4*  Procédé  primitif.  —  Dosage  par  l'évaporatiou.    Opéro 
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comme  suit  :  Dissolvez  à  chaud  un  poids  déterminé  de  tartre  cru, 
filtrez  la  dissolution,  lavez  le  précipité,  recueillez  le  liquide  filtré, 
l'éunissez  les  liqueurs,  évaporez  à  sec.  Le  résidu  fixe  indique  la 
richesse  en  crème  de  tartre.  De  nos  jours  encore  il  y  a  des  fabri- 
cants de  tartre  qui  emploient  de  préférence  ce  mode  de  titrage. 

2**  Procédé  de  laboratoire  de  grande  exactitude.  —  Dosage  au 
carbonate  de  soude  sec  et  pur  obtenu  par  la  calcination  du  bicar- 
bonate de  soude. 

3*  Procédés  pratiques  généralement  employés.  —  Dosage  au 
moyen  du  carbonate  de  soude  du  commerce,  exempt  d*humidité 
et  d'efflorescence.  On  prend  pour  point  de  départ  une  quantité 
invariable  de  carbonate  de  soude  sec  et  non  effleuri,  1 5  grammes, 
par  exemple,  saturant  20  grammes  de  tartre  pur. 

Au  lieu  de  carbonate  de  soude  on  peut  faire  usage  de  soude 
caustique. 

V  Procédé  des  marchands.  —  Dosage  au  moyen  d'une  liqueur 
titrée  marquant  14"^  au  pèse-acide  de  Baume  et  renfermant,  sur 
100  grammes  d  eau,  37^',50  de  cristaux  de  soude. 

5"*  Calcination.  —  Dosage  par  la  voie  sèche.  Calcinez  un  poids 
déterminé  de  tartre  cru,  suspect,  20  grammes,  par  exemple,  cal- 
cinez en  même  temps,  et  à  part,  un  poids  égal  de  tartre  cru, 
pur,  et  de  même  provenance  et  comparez  alors  le  rendement 
obtenu  avec  le  résidu  fixe  fourni  par  une  égale  quantité  de  tartre 
blanc  (crème  de  tartre  destinée  à  l'usage  de  la  médecine)  traité 
de  la  même  manière. 

Des  échantillons  de  tartre  blanc  naturel,  de  tartre  blanc  criblé, 
de  tartre  blanc  pur,  soumis  plusieurs  fois  à  la  même  opération, 
ont  constamment  fourni  un  résultat  semblable  et  que  voici  : 

Béttdn  fizt. 

20  gr.  de  tartre  blanc  naturel  d'Alsace  (voir  p.  7  et  8)  .     5 .  58 
20  gr.  de  tartre  criblé  (idem) ...     5.82 

20  gr.  de  tartre  blanc,  pur 5.85 

Les  méthodes  de  dosage  au  carbonate  de  soude  et  ù  la  soude 
caustique  sont  défectueuses,  parce  qu  en  falsifiant  le  tartre  avec 
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d'autres  acides  que  celui  qu'il  renferme  naturellement,  le  rende- 
ment obtenu  est  inexact.  Quant  au  mode  évaporatoire  il  n'est  pas 
sans  défaut  non  plus,  car  toute  substance  autre  que  le  tartre, 
également  soluble  dans  Teau,  et  ajoutée  au  tartre,  fournira  un 
résultat  erroné.  C'est  en  raison  des  inconvénients  que  présentent 
ces  divers  modes  de  titrage  que  je  propose  de  leur  substituer  le 
procédé  par  la  voie  sèche,  qui,  quoique  moins  pi^atique,  parce 
qu'il  exige  de  la  part  de  l'opérateur  quelque  habitude  des  mani- 
pulations chimiques,  sera  néanmoins  utile  à  cause  de  sa  grande 
exactitude. 


RAPPORT 

9ur  les  habitations  lacustres,  et  particulièrement  sur  celles  du 

lac  de  Pfœffikon;  présenté,  au  nom  du  Comité  d'histoire  et  de 

statistique,  par  M.  Auguste  Klengk.  —  Séance  du  54  Octobre 

4866. 

H  Sollen  Steine  sprechen,  ^'o  die 
Menschen  schweigen  !  » 

J.  Stiub. 

«  Les  générations  actuelles  sont  solidalrei 
de  celles  qui  depuis  longtemps  ont  disparu,  et, 
dans  la  civilisation  moderne  si  vantée,  une 
large  part  doit  certainement  revenir  aux  peu- 
ples sans  nom  des  Ages  de  la  pierre  et  do 
bronze.  • 

Elisée  Reclus. 
Messieurs  , 

A  une  époque  dont  les  savants  n'ont  encore  pu  déterminer  ni 
la  date  précise,  ni  la  durée,  mais  que  les  conjectures  font  re- 
monter à  plus  de  2  à  3000  ans  avant  1  ère  chrétienne,  les  socié* 
tés  humaines,  disséminées  sur  la  surface  de  la  terre,  ne  présen- 
taient point,  pour  la  plupart,  ce  caractère  de  cohésion  qui  fait 
les  grands  peuples  et  les  grandes  cités.  Les  grands  courants  d*é- 
migration  n'avaient  point  encore  sillonné  le  globe ,  et,  presque 
partout,  des  races  aiUochthônes  habitaient  partiellement  les  con- 
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trées  les  plus  favorables  à  l'entretien  élémentaire  de  l'être  hu- 
main. 

Les  vestiges  que  le  hasard  ou  les  recherches  de  savants  infa- 
tigables ont  successivement  mis  au  jour,  font  foi  de  Texisteuce 
de  l'homme  dans  des  temps  qui  semblent  au  premier  abord  con- 
temporains des  grandes  révolutions  du  globe,  mais  que  les  pro- 
grès de  la  science  paléontologique  nous  apprennent  leur  être  de 
beaucoup  postérieurs. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'âge  du  grand  oni's  des  cavernes, 
que  l'on  croit  appartenir  au  commencement  des  temps  quater- 
naires, de  Page  de  Téléphant  primitif  et  des  âges  du  renne  et  de 
l'aurochs,  tous  bien  antérieurs  à  toutes  les  dates  historiques,  et 
dont  nous  retrouvons  les  vestiges  dans  les  débris  de  Tindustrie 
humaine  découverts  dans  les  cavernes  du  Périgord  et  des  pro- 
vinces voisines,  dans  les  grottes  de  PAriége  et  des  Basses-Pyré- 
nées, et  dans  les  curieux  amas  d'ossements  du  Danemark,  con- 
nus sous  le  nom  de  Kjôkkenmôddings  (ou  débris  de  cuisine). 
Sans  remonter  à  ces  temps  reculés  et  encore  bien  obscurs,  où 
notre  insuffisance  scientifique  ne  pourrait  que  s'égarer  sans  fruit, 
il  est  encore  intéressant  d'étudier  des  époques  moins  éloignées , 
snr  lesquelles  la  science  commence  à  jeter  depuis  quelque  temps 
une  clarté  moins  douteuse;  ces  époques  successives,  au  nombre 
de  3,  sont  caractérisées  par  la  diversité  des  matières  employées 
par  l'industrie  humaine  pour  satisfaire  les  exigences  les  plus 
simples  de  l'existence  de  l'homme  ;  elles  répondent  à  la  loi  gé- 
nérale qui  préside  au  développement  humain,  et,  bien  qu'elles  ne 
se  produisent  point  dans  les  mêmes  siècles  dans  les  différents 
pays  où  l'on  eu  retrouve  les  traces,  on  admet  généralement  dans 
leur  succession  un  ordre  presque  invariable  et  on  leur  assigne 
les  dénominations  suivantes  : 

1*  Age  de  la  pierre,  d'abord  simplement  taillée,  puis  polie. 
(Note  A.) 

T  Age  de  bronze. 

3^  Age  de  fer. 
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Les  caractères  distinctifs  de  ces  trois  âges,  dont  la  durée  n  a 
évidemment  pas  été  la  même  partout  fpuîsqu  aujourd'hui  encore 
les  voyageurs  en  signalent  la  permanence  jusqu'à  nos  jours  cbez 
certaines  peuplades  du  nouveau  monde),  se  manifestent  surtout 
dans  les  habitations  lacustres  et  dans  les  objets  que  Ton  découvre 
accumulés  dans  la  vase  des  lacs,  en  véritables  couches  histori- 
ques, pendant  une  longue  série  de  siècles. 

Depuis  1 0  ans  surtout,  les  savants  ont  dirigé  leurs  ûiTestiga- 
tions  du  côté  des  curieux  débris  de  ces  âges  autéhistoriques  et 
ont  pu  reconstruire  Tensemble  des  mœurs  et  des  coutumes  de 
ces  temps  si  éloignés  de  nous,  en  mettant  à  profit  la  méthode 
employée  par  Cuvier  pour  reproduire  la  forme  des  animaux  an- 
tédiluviens. La  Suisse  leur  a  fourni,  sous  ce  rapport,  un  trésor 
de  précieux  documents  et  de  débris  intéressants  à  plus  d'un 
titre,  dont  quelques-uns  vous  ont  été  soumis. 

Vous  avez  renvoyé  à  votre  Comité  d'histoire  et  de  statistique 
une  communication  qui  vous  avait  été  faite  à  ce  sujet  dans  votre 
dernière  séance  ;  ce  comité  a  bien  voulu  me  confier  la  tâche  de 
vous  présenter  un  rapport  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  dévelop- 
per davantage  et  de  vous  soumettre  de  nouveaux  fragments  dé- 
couverts dans  les  tourbières  du  petit  lac  de  PfaeflSkon  (canton  de 
Zurich).  Peut-être  y  aura-t-il  lieu  de  faire  Facquisition  de  qud- 
ques-uus  de  ces  échantillons,  pour  les  joindre  à  notre  modeste 
musée  ethnographique  et  combler  une  de  ses  trop  nombreuses 
lacunes. 

Je  me  contenterai  d'esquisser  aussi  rapidement  que  possible 
les  principaux  traits  caractéristiques  du  premier  des  3  âges  la- 
custres auquel  appartiennent,  selon  tonte  probabilité,  les  débris 
exposés  sous  vos  yeux. 

Age  de  la  pierre. 

Ce  fut,  à  la  suite  de  la  baisse  extraordinaire  des  eaux,  pendant 
l'hiver  de  1853  à  1854,  que  l'on  découvrit  dans  le  lac  de  Zurich, 
vis-à-vis  de  Meilen,  les  premiers  restes  d'habitations  lacusb^ 
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(pilotis,  dalles  brutes  d'anciens  foyers,  charbons,  ossements  con- 
cassés, ustensiles  divers,  etc.);  les  recherches  y  furent  dirigées 
avec  une  sagacité  remarquable  par  le  D""  Relier,  que  Ton  peut 
nommer,  à  juste  titre,  le  Cuvier  des  constructions  lacustres. 

Depuis  cette  époque,  la  plupart  des  lacs  suisses  furent  explorés 
activement  et  avec  succès  par  les  soins  de  MM.  Mûller,  Schwab 
et  Jahn  (Bienne);  Forel  père  et  fils.  Gosse,  Renevier  et  Morlot 
(Genève);  Troyon,  Desor,  Rochat  et  Schwab  (Neuchâtel),  etc.; 
si  bien  qu'aujourd'hui  l'on  est  parvenu  à  exhumer  plus  de  200 
petites  cités  lacustres  du  sein  des  lacs  de  la  Suisse  \  11  est  inté- 
ressant de  signaler  ici  que,  dès  1836,  de  savantes  études  avaient 
amené  à  des  résultats  identiques  en  Irlande. 

Ces  habitations,  d'après  la  disposition  des  pilotis  et  des  plan- 
chers retrouvés,  rappellent  celles  des  Papous  de  la  nouvelle  Gui- 
née*; et  Hérodote  (V.  16)  nous  donne  la  première  description 
historique  d'habitations  de  €ette  nature  sur  le  lac  Prasias,  en 
Péonie  (Roumélie)  en  520  av.  J.-C.  (Note  B). 

11  est  facile  de  comprendre  que  l'homme,  à  une  époque  pen- 
dant laquelle  il  fut  réduit,  par  sou  ignorance  des  arts  métallur- 
giques, à  utiliser  la  pierre,  l'os  et  le  bois,  pour  satisfaire  aux  be- 
soins de  son  existence,  ait  songé  aussi  à  se  prémunir  des  attaques 
d'ennemis  puissants  et  terribles  contre  lesquels  il  se  trouvait  pres- 
que désarmé.  Nos  régions  étaient  encore  habitées  alors  par  des 
espèces  d'animaux  redoutables,  dont  les  ossements  gigantesques 
nous  indiquent  le  séjour  et  le  passage  ;  les  populations,  adonnées 
presque  exclusivement  à  la  pèche,  à  la  chasse,  parfois  à  l'agri- 
culture, ne  craignaient  point  de  faire  la  guerre  à  leurs  terribles 
voisins  qu'ils  poursuivaient  jusque  dans  les  bois  et  les  cavernes 
qui  leur  servaient  de  retraite  ;  mais  les  aggresseurs  devaient  se 

'  ËD  mesurant  les  dimensions  des  51  bourgades  aquatiques  de  Tâge  de  la 
pierre,  découvertes  en  1S60,  M.  Troyon  avait  trouvé  que  la  population  to- 
tale des  iacs  devait  s'élever  à  31.875  personnes.  Chaque  cité  contenait  quel- 
quefois 2  à  300  cabanes,  soutenues  par  plus  de  40,000  pilotis. 

*  Vojfage  autour  du  monde^  par  Dumont  d'UrvillCa  Tome  IV,  passim. 

32* 
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défendre  à  leur  tour  ;  la  terre  ne  leur  présentant  que  des  abris 
insuffisants,  ils  se  réfugièrent  sur  les  eaux  (Note  C).  De  là  ces 
constructions  sur  pilotis  que  Ton  découvrira  peut-être  bieutAt  dans 
toutes  les  contrées  habitées  pendant  l'âge  de  la  pierre.  [Note  D.) 
De  là  aussi  ces  instruments  de  toute  sorte  que  l'on  retrouve  mène 
dans  des  terrains  diluviens,  où  ils  ont  été  recouverts  par  des  tôt- 
mations  d'une  antiquité  très-reculée,  peut-être  anlérieuremeiit 
an  déluge.  (M.  Boucher  de  Perthes  a  exhumé,  près  d  Amiens  et 
d'Abbeville,  des  instruments  en  silex  taillés,  mêlés  à  des  osse- 
ments d'hippopotame,  de  mamouihs  et  de  rhinocéros).  (Note  £.) 

Les  habitations  lacustres,  même  de  Tàge  de  la  pierre,  ne  sem- 
blent  point  appartenir  à  une  époque  aussi  reculée  ;  à  la  science 
paléontologique  de  nous  fournir  sur  ce  point  des  données  exactes; 
les  mêmes  caractères  distinctifs,  d'ailleurs,  se  manifestent  dans 
certaines  cavernes  de  TÂriège  et  dans  plusieurs  tourbières  da 
Danemark.  À  Page  de  la  pierre  se  rattachent  ou  semblent  se  rat- 
tacher presque  exclusivement  les  pilotis  du  lac  de  Mooseedorf 
(canton  de  Berne),  de  la  tourbière  de  Wauwyl  (canton  de  Lu- 
ceme),  des  lacustres  du  lac  de  Zurich  (sur  différents  points  :  à 
Meilen,  à  Hsenuedorf,  à  Zurich),  de  la  tourbière  de  Robenhau- 
sen,  au  lac  de  Pfseffikon  (canton  de  Zurich),  enfin  de  22  stations 
différentes  du  lac  de  Constance.  Il  faut  noter  que  la  plupart  des 
emplacements  à  pilotis  de  la  Suisse  orientale  semblent  avoir  Hé 
abandonnés  pendant  Tâge  de  pierre  ou  à  la  fin  de  cette  période, 
puisqu'ils  se  signalent  par  une  absence  complète  de  débris  ou 
d'instruments  en  métal.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  la  Suisse 
occidentale,  où  l'usage  de  ces  constructions  élevées  pendant  le 
premier  âge  s  est  perpétué  dans  Tâge  suivant,  puisqu^on  y  re- 
cueille à  la  fois  la  pierre  et  le  métal  ;  ce  sont  surtout  dans  les 
lacustres  des  lacs  de  Bienne,  de  Neuchâtel,  de  Genève,  diukvryl 
et  de  Nussbaunien. 

Enfin  à  cette  même  époque  appartiennent  encore  les  Cran- 
noges  ou  îlots  en  bois  de  Tlrlande,  une  habitation  sur  pilotis  d'un 
petit  lac  du  comté  de  Norfolk  et  enfin  les  Kjôkkenmôddiugs  ou 
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dépôts  de  cuisine,  dont  ou  constate  la  présence  sur  les  bords  de 
la  Baltique  et  des  fjords  du  Danemark. 

Lac  de  Pfœffikon. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  donner  ici  quelques  docu- 
ments plus  détaillés  sur  la  provenance  des  différents  objets  que 
vous  soumet  votre  comité  d'histoire  et  de  statistique.  Je  les  em- 
prunte à  Texcellent  ouvrage  de  M.  Troyon,  publié  en  1860,  sur 
les  habitations  lacustres,  sous  le  patronage  de  la  Société  de  la 
Suisse  romande,  et  aux  travaux  de  M.  le  D*^  Keller,  de  Zurich. 

En  1 858  ,  M.  Messikommer  découvrit  des  traces  de  pilotis  et 
une  hache  en  pierre  dans  remplacement  dit  Himmerich,  situé 
sur  le  bord  du  vaste  marais  tourbeux  qui  s  étend,  non  loin  de 
Bobenhau$en,  au  sud  du  lac  de  Pfœffikony  sur  un  espace  d  en* 
viron  40,000  pieds '(12,000  m.)  carrés.  Cet  emplacement  se 
trouvait,  avant  la  formation  de  la  tourbe,  à  2,500  pieds  (750  m.) 
plus  en  avant  dans  le  lac  que  la  station  de  Robenhausen.  Ce 
terrain,  imprégné  d'eau,  était  difficile  à  explorer.  M.  Messikom- 
mer s'est  cependant  assuré  qu'il  existe  dans  la  profondeur,  sous 
une  couche  tourbeuse  déjà  formée  lors  de  la  fondation  de  cet 
établissement,  des  pierres,  des  ossements  et  des  fragments  de 
poterie.  A  la  suite  de  Taccroissement  de  la  tourbe,  qui  con- 
tient des  pieux  de  3  à  6  pieds  (0,9  à  1°',8)  de  longueur,  on  accu- 
mula sur  ce  point  du  limon  et  du  gravier  qui  formèrent  une  es- 
pèce d'île,  de  manière  à  placer  les  demeures  sur  terre  ferme. 
On  découvre  sur  celte  couche  et  dans  son  épaisseur,  des  haches 
en  pierre,  des  pointes  de  flèche  en  cristal  de  roche  et  en  silex  du 
Jura,  des  meules,  des  pierres  à  aiguiser  et  de  la  poterie. 

M.  Messikommer  continue  à  découvrir  sur  remplacement  de 
Robenhausen  un  grand  nombre  d'objets,  tous  antérieurs  k  l'âge 
de  bronze,  bien  que  des  instruments  de  cette  période  se  rencon- 
trent à  peu  de  distance  de  là,  dans  la  tourbe  ou  dans  la  terre. 

'  Le  pied  suisse  équivaut  à  3  décimètres;  il  se  divise  en  10  pouces,  le 
pouce  en  10  Ksçnes. 
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Les  débris  sont  étages  en  couches  diverses  ;  les  premiers  se 
trouvent  à  environ  3  pieds  (O^^IQ)  sous  la  surface  actuelle  du 
marécage.  Un  peu  plus  bas,  apparaît  une  couche  blanchâtre,  dépo- 
sée, à  ce  que  Ton  croit,  avec  l'intention  d'arrêter  TaccroisseiDeDl 
de  la  tourbe.  A  une  profondeur  de  5  pieds  (I^.SO),  vient  me 
autre  couche  de  gravier,  d'un  pied  d'épaisseur,  à  laquelle  on  at- 
tribue le  môme  but.  Enfin,  c'est  au-dessous  de  ces  6  pieds 
(l'^jSO)  que  se  présentent  le  plus  grand  nombre  d'objets*. 
(Planche  L) 

Les  pilotis  sur  lesquels  reposaient  les  habitations  sont  des 
pieux  qui  ont  encore  une  longueur  de  1 0  à  1 1  pieds,  distants  les 
uns  des  autres  de  2  à  3  pieds  et  dont  l'extrémité  inférieure,  tail- 
lée en  pointe  avec  la  hache  de  pierre,  descend  de  quelques  pieds 
dans  le  limon.  Ces  pieux  sont  de  chêne,  de  sapin  et  de  bouleau: 
plusieurs  ont  été  faits  de  troncs  refendus.  Ceux  qui  se  trouvent 
sur  le  pourtour  de  l'emplacement  sont  reliés  les  uns  aux  autres 
par  des  branches  entrelacées  qui  devaient  ajouter  à  leur  solidité. 

La  plateforme  sur  laquelle  reposaient  les  cabanes  était  for- 
mée, ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  les  pièces  de  bois  con- 
servées, de  traverses  et  de  plateaux  de  2  à  3  pouces  d'épaisseur, 
fixées  sur  les  pilotis  au  moyen  de  chevilles  en  bois.  Ces  chevilles, 
les  trous,  ainsi  que  les  entailles  carrées  que  l'on  voit  sur  les  pla- 
teaux, ont  tous  été  faits  à  l'aide  d'instruments  en  pierre. 

Un  bateau,  pareil  aux  pirogues  des  sauvages,  consistait  en  un 
tronc  de  chêne  creusé  en  auge,  mais  dont  le  peu  de  [consistance 
n'a  pas  permis  la  conservation,  tandis  que  les  bois  résineux  onl 
beaucoup  mieux  résisté  à  l'action  des  siècles  '. 

'  «  On  trouve  de  la  tourbe  dans  les  dunes  de  la  Hollande,  sous  une  épaisse 
couverture  de  sable,  et,  sous  la  tourbe,  une  argile  mêlée  de  gravier,  et,  daos 
cette  couche,  située  quelquefois  à  une  profondeur  considérable,  se  rencon- 
trent des  objets  d*art.»  (A.  Esquiros,  Revue  des  deux  mondes,  \s  Décembit 

1856.) 

*  M.  Zickel-Roechlin  a  bien  voulu  me  remettre,  pour  Toffrir  an  musée  de 
la  Société,  quelques  fragments  d'un  des  bateaux  trouvés  dans  le  lac  de  Neo- 
chàtel.  Le  canot  entier  se  trouve  dans  la  riche  collection  de  M.  E.  Besor. 
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II  faut  remarquer  qu'on  n  a  trouvé  aucune  trace  de  métal. 
Les  instraments  découverts  en  fort  grand  nombre,  sont  du  même 
genre  que  ceux  des  autres  emplacements  de  l'âge  de  la  pierre. 
Parmi  les  haches,  plusieurs,  en  serpentine,  ont  été  aiguisées 
avec  soin  et  polies  sur  les  4  faces  (vous  en  voyez  quelques  exem- 
plaires déposés  sur  le  bureau).  Les  scies  et  divers  instruments 
tranchants  sont  en  silex  du  Jura.  Des  cailloux  de  la  grosseur  du 
poing,  de  forme  sphérique,  ou  pareils  à  des  cubes  dont  les 
angles  seraient  émoussés,  ont  servi  de  marteaux.  De  grossières 
plaques  de  molasse,  de  grandeurs  diverses,  étaient  utilisées 
comme  pierres  à  aiguiser  et  aussi  comme  foyers. 

Les  meules  de  moulin  qu'on  trouve  toujours  deux  à  deux, 
ayant  chacune  une  surface  plate,  sont  d'un  poudding  de  la  vallée 
Toisine.  Des  fragments  de  pierre  rougeâlre  peuvent  avoir  servi  à 
]a  peinture  des  vases  ou  à  quelque  autre  ornement. 

Des  bois  de  cerf  et  divers  os  d'animaux  ont  été  employés  pour 
des  poinçons,  des  Instruments  à  racler ,  des  pointes  de  traits  et 
des  espèces  de  poignards. 

La  poterie  est  toujours  brisée  ;  on  n'a  pas  retrouvé  un  seul 
vase  entier  ;  les  fragments  permettent  cependant  de  s'assurer  que 
la  forme  prédominante  des  vases  les  plus  grands  est  celle  du  cy- 
lindre. Les  ornements  consistent  en  lignes  creuses,  en  poiutil- 
lages  et  en  reliefs  ondulés  produits  par  des  cordons  d'argile  ap- 
pliqués sur  les  flancs  du  vase.  L'art  du  potier  est  encore  très- 
imparfait.  Plusieui-s  fragments  sont  d'une  argile  grossière  pétrie 
avec  des  grains  de  quartz  :  d'autres,  d'une  pâte  plus  fine,  pré- 
sentent une  surface  unie,  colorée  en  noir  avec  le  graphite. 

L'argile  a  aussi  été  employée  pour  des  pièces  qu'on  envisage 
comme  des  pesons  de  fuseau,  et  pour  des  boules  qui^  rougies  au 
feu,  ont  pu  être  employées  comme  ces  projectiles  incendiaires  q 
l'aide  desquels  les  Nerviens  incendièrent  le  camp  de  César. 
(Comm,  V.  43.) 

Les  ossements  déterminés  sont  ceux  de  l'urus,  du  cerf,  du 
chevreuil,  du  sanglier,  du  renard  et  du  chien. 
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On  a  recueilli  des  pains  ou  galettes',  du  froment,  deVorjeel 
une  abondance  de  fruits  secs  et  de  graines. 

Céréales. 

Froment  ordinaire,  Trilîcum  vulgare. 
Epeautre,  »       dicoccum. 

Froment,  »       monococtum. 

Orge  à  six  rangs,     Hordeum  hexastichon. 
Orge  à  deux  rangs,  »        distichum. 

Fruits. 

Pommier  (sauvage  et  cultivé),  Pyrus  malus. 
Poirier,  »       communis. 

Cerisier,  Prunus  avium. 

Prunier,  »       insitica. 

Plantes  textiles. 
Lin,    Linum  usitatissimum. 

Fruits  comestibles  des  forêts. 

Noisette ,  Coryllus  avellana. 

Hêtre,  Fagus  silvatica. 

Ronce,  Rubus  Idaeus. 
Framboisier,        »       fruticosus. 

Fraise,  Fragaria  vesca. 

Epine  noire,  Prunus  spînosa. 

Autres  graines  et  fruits  qui  ont  pu  servir  d* alimenta. 
Prunier  Ste-Lucie.       Prunus  padus. 
Châtaigne  d'eau,         Trapa  natans. 
If»  Taxus  bnccata. 

Cormier  rouge,  CiOrnus  sanguînea. 


'  Les  pains  se  sont  conservés  à  la  faveur  de  la  carbonisation.  Le  grain 
n'est  qu'imparfaitement  broyé,  comme  dans  le  pnmpernickel  de  Westphalie. 
en  sorre  qu'il  est  facile  de  reconnaître  que  certains  sont  faits  avec  dn  fro- 
ment 
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Lis  d'eau,  Nymphsea  alba. 

Nénuphar  jaune,         Nuphar  luteum. 

»  nain,  »       pumilum 

Jonc  lacustre,  Scirpus  lacustris. 

Pin  silvestre,  Pinus  silvestris. 

»   des  marais.  3>     uliginosa. 

Les  débris  les  plus  iutéressanis  pour  vous,  Messieurs,  et  ceux 
surtout  sur  lesquels  j'appellerai  spécialement  votre  attention,  sont 
ceux  dont  vous  voyez  ici  quelques  échantillons  assez  importants. 

Ou  a  trouvé  à  Robenhausen  des  cordes  et  des  câbles  faits 
avec  Técorce  de  différents  arbres  et  des  cordons j  qu'on  croit  être 
de  chanvre  ou  de  lin;  les  plus  gros  sont  formés  de  4  bouts  tor- 
dus et  les  autres  de  21 

Le  lin  est  filé  ou  tressé  en  nattes.  De  nombreux  lambeaux 
d'une  étoffe  primitive,  sont  formés  de  cordons  disposés  en  lignes 
droites  et  parallèles  comme  la  chaîne  sur  le  métier  du  tisserand, 
et  reliés  par  d'autres  cordons  entrelacés  aux  précédents  dans  le 
genre  de  la  trame,  mais  avec  cette  différence  que  les  fils  qui  eu 
font  l'office  sont;  dl&tants  les  uns  des  autres  de  5  à  6  lignes,  au 
lieu  de  se  toucher. 

D'autres  cordons,  soigneusement  tordus,  ont  été  noués  de  ma- 
nière à  reproduire  les  mailles  eu  losange  du  filet. 

Des  pailles  et  des  bandes  d'écorce  entrelacées  ressemblent 
quelque  peu  à  nos  nattes  tressées  en  spirale. 

D'autres  espèces  d  étoffe,  si  l'on  peut  leur  donner  ce  nom,  sont 
formées  de  mèches  repliées,  semblables  à  de  petits  écheveaux 
disposés  par  rangées  parallèles  qui  se  superposent  comme  les 
écailles  du  poisson.  Ces  mèches,  recouvertes  en  outre  de  bande- 
lettes d'écorce,  sont  reliées  par  des  cordons  et  de  fines  bandes 
dont  Tenlrelacement  dessine  des  lignes  transversales  distantes  de 
8  lignes  les  unes  des  autres. 

On  n'a  retrouvé  qu'à  Robenhausen  et  à  la  station  lacustre  im- 
portante de  Wangeu  sur  le  lac  de  Constance ,  ces  fragments  de 
nattes  ou  de  tissus  grossiers  en  chanvre  ou  en  lin. 
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Quoique  ces  débris  révèlent  un  art  encore  très-rudimentaire, 
on  voit  que  Thomme  n'était  pas  réduit  à  se  couvrir  uniquement 
des  peaux  d'animaux  ;  mais  il  y  a  loin  de  ces  vêtements  à  la  saie 
aux  couleurs  éclatantes  que  portaient  les  Gaulois,  d'après  le  rap- 
port de  Diodore  de  Sicile.  (Note  F.) 


En  résumé,  on  comprend  que  des  siècles  nombreux  se  sont 
écoulés  depuis  Tépoque  où  ces  habitations  s'élevaient  comme  un 
îlot  sur  la  partie  inférieure  du  lac,  actuellement  occupée  par  un 
marécage.  Bien  qu'on  ne  puisse  pas  établir  de  progression  régo* 
lière  dans  l'accroissement  de  la  tourbe,  on  voit  que  les  dermers 
débris  tombés  à  l'eau  ne  sont  recouverts  que  d'une  couche  de 
0"",  9  et  que  ceux  qui  remontaient  au  commencement  de  Tesis- 
tence  de  cette  bourgade  sont  à  1°",  80  de  profondeur.  On  ne  sau- 
rait en  conclure  que  la  durée  de  l'occupation  ait  été  aussi  longue 
que  celle  qui  s'est  écoulée  depuis  la  destruction  de  ces  habitations 
jusqu'à  nos  jours,  vu  que  la  formation  tourbière  ne  s'élève  pas 
indéfiniment  ;  cependant  on  ne  peut  douter  que  des  siècles  nom- 
breux ne  se  soient  écoulés  depuis  que  les  derniers  habitants  de 
ces  asiles  aquatiques  les  ont  quittés  pour  jamais.  (Notes  G  et  H.) 

Aussi,  Messieurs,  votre  comité  d'histoire  et  de  statistique  a-t-il 
pensé  qu'il  serait  intéressant  d'acquérir  quelques-uns  de  ces  ves- 
tiges d'un  âge  si  éloigné  de  nous,  et,  si  vous  le  jugez  à  propos,  d*en 
confier  l'étude  à  la  commission  qui  est  déjà  chargée  d'analyser 
les  tissus  qui  proviennent  des  fouilles  de  Pompéi  et  que  notre 
musée  ethnographique  doit  à  la  munificence  éclairée  du  ministre 
de  l'instruction  publique  du  royaume  d'Italie. 
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HfOTES. 

Note  A. 

An  sujet  de  ]a  découverte  d'une  mâchoire  humaine  fossile  que  fit  en  1863, 
M.  Boucher  de  Perthes,  dans  les  environs  d'Abbeville,  M.  d'Archiac  termi- 
nait une  des  leçons  de  son  cours  de  paléontologie  au  Muséum,  par  les  lignes 
suivantes,  qui  déterminent  approximativement  l'âge  des  habitations  lacustres  : 

«  Nous  distinguerons  deux  âges  de  pierre;  l'un,  antérieur  aux  derniers 
dépôts  quaternaires,  ou  antédiluvien^  caractérisé  par  les  silex  les  plus  gros- 
sièrement taillés  ;  l'autre,  postérieur  ou  antéhistorique,  dont  les  armes  ou  les 
instruments  témoignent  déjà  d'un  état  un  peu  moins  barbare,  qui  remonte 
au  temps  où  les  populations  du  Danemark  accumulaient  les  RJôkkenmôddings, 
et  où  celles  de  la  Suisse,  de  l'Irlande  et  d'autres  régions  construisaient  leurs 
habitations  lacustres.  » 

M.  le  Docteur  Muston,  dans  son  excellent  livre  intitulé  Recherches  an- 
thropologiques sur  le  pays  de  Montbéliard  divise  ce  même  ûge  de  pierre  en  3 
périodes  :  période  des  haches  ébauchées;  période  des  temps  glaciaires  et  pé- 
riode des  habitations  lacustres  ;  il  place  entre  l'âge  antédiluvien  et  l'âge  an- 
téhistorique cette  période  pendant  laquelle  le  centre  de  l'Europe  a  été  couvert 
de  glaciers,  dont  le  mouvement  peut  seul  expliquer  le  transport  d'énormes 
blocs  de  granité  jusque  sur  les  flancs  des  plus  hantes  montagnes ,  et  qui  fut 
mortelle  pour  toutes  les  grandes  espèces  d'animaux  dont  la  disparition  pré- 
cède déjà  la  période  antéhistorique.  M.  Muston  termine  l'âge  de  pierre  à 
l'invasion  des  Celtes.  Mais  combien  de  siècles  se  sont  écoulées  depuis  le  com- 
mencement de  rage  de  pierre  jusqu'à  sa  tin?  C'est  ce  que  la  géologie  n*a 
pu  encore  nous  apprendre.  Elle  prouve  seulement  l'existence  de  l'homme 
pendant  l'époque  tout  entière  de  la  formation  quaternaire,  mais  elle  n*a  pu 
jusqu'à  présent  en  indiquer  la  durée  d'après  la  mesure  des  révolutions  sidé- 
rales. Elle  est  moins  circonspecte  pour  les  âges  suivants.  Tandis  que  l'acier 
coupe  en  deux  parts  des  collines  entières  pour  livrer  passage  à  nos  voies  fer- 
rées, la  science  recueille,  aux  divers  étages  de  leur  formation,  les  preuves  de 
la  présence  de  l'homme,  et  en  déduit  la  durée  des  époques. 

En  admettant  une  antiquité  de  1 3  siècles  au  moins  et  de  18  au  plus  pour  la 
couche  romaine  au-delà  de  laquelle  on  ne  fera  pas  remonter  Vâge  de  fer  bien 
qu'il  lui  soit  antérieur,  on  arrive  à  une  antiquité  de  29  siècles  au  moins  à  42 
siècles  au  plus  pour  Page  de  brome;  de  47  siècles  au  moins  à  70  siècles  au 
plus  pour  la  fin  de  Fdge  de  pierre;  et  pour  la  formation  totale  de  la  colline 
éventrée,  à  un  âge  de  74  siècles  au  moins  à  tlO  siècles  au  plus  '. 


'  Celte  élnde  a  éle  faite  par  M.  Morlot  sur  une  tranchée  do  chemin  de  fer  creusé»*  a 
traTCrs  le  cône  de  déjection  de  la  Tinnière,  près  de  Villeneuve  (Suisse).  Il  y  a  trouvé 
les  traces  des  8  époques  distinctement  superposées»  cl  est  arrivé,  par  la  comparaison 
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Noie  B. 

«  Mégabase,  dit  Hérodote,  essaya  de  saisir  ceux  des  Péoniens}  qui  ont  sur 
le  lac  Prasias  les  demeures  que  je  vais  décrire  : 

*i  Au  milieu  de  Peau,  sur  de  longs  pilotis,  sont  placées  des  planches,  avec 
une  étroite  entrée  du  côté  de  la  terre,  formant  Tunique  pont.  Depuis  long- 
temps, les  citoyens  ont  enfoncé  à  frais  communs  les  pilotis  qui  soutioineat 
les  planches  et  ensuite,  ils  les  ont  entretenus  en  observant  cette  loi  :  toia 
homme,  lors  de  son  mariage,  est  contraint  de  planter  3  pilotis,  en  apportant 
du  bois  du  mont  Orbèle,  et  chacun  d*eux  épouse  plusieurs  femmes. 

«  Or  ils  s*y  logent  de  cette  manière  :  chacun  possède  sur  ces  planches  ime 
cabane  dans  laquelle  il  vit,  et  dans  cette  cabane,  les  planches  sont  ouvertes 
d'une  porte  donnant  sur  le  lac.  Les  enfants  sont  toujours  attachés  par  an  {»ed 
au  moyen  de  liens  de  jonc,  de  peur  qu'ils  ne  se  laissent  tomber  dans  le  lac. 
Ils  nourrissent  leurs  chevaux  et  leurs  bétes  de  somme  de  poissons  dont  Fa- 
bondance  est  telle  qu*en  ouvrant  la  trappe  et  en  descendant,  à  Taide  d'un 
càble,  une  corbeille,  11  ne  faut  pas  la  laisser  longtemps  dans  Teau  pour  la  re- 
monter pleine.  »  (Hérodote,  V.  16.) 

Note  C. 

Indépendamment  des  habitations  sur  pilotis  des  Péoniens  et  de  celles  des 
Papous,  nous  retrouvons  en  bien  d'autres  endroits  encore  ce  genre  de  con- 
structions. Des  bas-reliefs  assyriens  nous  montrent  des  hommes  habitant  des 
ilots  artificiels  formés  au  moyen  de  grands  roseaux  entrelacés.  D'après  Hip- 
pocrate,  les  riverains  du  Phase  élevaient  au  milieu  du  fleuve  leurs  cabanes  de 
jonc,  comme  aujourd'hui  les  pécheurs  du  Volga.  De  nos  jours  encore,  les 
Malais  et  les  Chinois  établis  à  Bangkok  et  sur  les  câtes  de  Bornéo  construisent 
leurs  maisons  sur  des  pieux  plantés  dans  les  eaux  à  quelque  distance  du  ri* 
vage.  Les  Espagnols,  lors  de  la  découverte  de  la  lagune  de  Maracaybo,  y 
trouvèrent  un  village  sur  pilotis,  petite  Venise  de  bois,  à  laquelle  une  des  ré- 
publiques de  la  Colombie  doit  aujourd'hui  son  nom  de  Venezuela.  Enfin  les 
Crannoges,  de  l'Irlande,  dont  quelques-unes  étaient  encore  habitées  en  i6io, 
étaient  de  véritables  forteresses  de  bois  b&ties  sur  des  Ilots  artificiels.  On  lira 
avec  fruit  sur  ce  sujet  un  fort  intéressant  article  de  M.  Elisée  Reclus,  intitulé: 
Un  peuple  retrouvé  (Revue  des  Deux-Mondes,  du  15  Février  1862.). 

Note  D. 

M.  le  D''  Louis  Marchant,  de  Dijon,  a  bien  voulu  nous  faire  parvenir,  sor 
notre  demande,  une  intéressante  Notice  qu'il  a  publiée  sur  divers  instruments 
en  pierre,  os  et  corne  de  cerf,  trouvées  dans  la  Saône.  Nous  en  extrayons  le 

entre  les  profondeurs  de  ces  différents  sols,  ^  attribuer  à  chacun  des  3  âges,  la  émit 
ci  dessus  indiquée  (Morlot  :  Etudes  géotogico-archéologiques.  Bulletin  de  la  Société 
vaudoise,  Tome  VI.)  —  Revue  d'Alsac$,  Novembre  1866. 
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passage  suivant,  qui  nous  indique  suffisamment  qu  en  France  aussi  le  système 
des  habitations  lacustres  a  été  adopté  à  la  même  époque  qu*en  Suisse  : 

«  L'identité  de  ces  objets  avec  ceux  trouvés  en  Suisse ,  l*état  de  la  Saône , 
qui  était  alors  moins  un  fleuve  qu'un  immense  lac,  m'avaient  fait  supposer 
que  peut  être  un  Jour  on  découvrirait  des  traces  d'habitations  lacustres  sur  les 
bords  de  cette  rivière,  à  laquelle,  en  la  canalisant^  l'homme  a  imposé  un  lit 
relativement  très  resserré. 

»  Mes  prévisions  étaient  fondées. . .  Une  double  découverte  faite  en  deux 
points  différents  du  territoire  de  la  commune  de  St-Clément,  près  Màcon, 
dont  le  sol  a  été  manifestement  occupé,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  par  cet  im- 
Diense  cours  d'eau  qui  est  devenu  la  Saône,  fut  signalée  en  1863  à  la  Société 
d'histoire  et  d'archéologie  de  CbÂions. . .  Au  premier  endroit,  des  puisatiers 
trouvèrent  à  une  profondeur  de  13  mètres  environ  des  pieux  aiguisés,  d'une 
longueur  de  im,50,  et  de  0»,15  sur  0°>,06  d'équarrissage  disposés  sur  une 
même  ligne  qui  devait  vraisemblablement  se  continuer,  mais  ce  qu'on  n'a  pu 
vérifier,  la  fouille  n'ayant  pas  été  poussée  au  delà  des  parois  du  puits.  La 
seconde  découverte  fut  faite  à  t50n>  de  cet  endroit.  On  y  a  trouvé,  à  une  pro- 
fondeur égale,  une  certaine  quantité  de  pieux  semblables,  dont  on  n'a  pu 
constater  la  disposition.  » 

Les  objets  décrits  par  M.  Marchant  sont  une  lance  et  une  pointe  de  flèche 
en  silex,  deux  marteaux,  l'un  en  grès,  l'autre  en  serpentine,  deux  instruments 
en  corne  de  cerf  et  un  couteau  en  os.  Ils  ressemblent  tous  à  ceux  trouvés 
dans  les  lacs  de  la  Suisse. 

Des  découvertes  analogues  ont  été  faites  en  Italie.  M.  Desor  a  visité  en 
1860  les  lacs  de  la  Lombardie  et  a  constaté  dans  les  tourbières  du  lac  Majeur, 
l'existence  de  pilotis  et  d'objets  antiques  tout  à  fait  semblables  à  ceux  trouvés 
en  Suisse. 

En  1863,  il  a  découvert  plusieurs  stations  de  l'éige  de  la  pierre,  au  lac  de 
Yarèse;  entre  autres  l'Isoletta,  appartenant  à  la  famille  Litta.  Des  découvertes 
ont  été  également  faites  dans  plusieurs  petits  lacs  de  la  Brianza,  au  lac  de 
Garde,  près  de  Peschiera  ;  et  dans  les  Terra-mara  du  Parmesan. 

En  1864,  l'infatigable  explorateur  a  signalé  des  stations  lacustres  dans  les 

lacs  de  la  Baltique. 

Noie  E. 

A  quelle  race  pouvaient  bien  appartenir  ces  peuplades  lacustres?  C'est  là 
une  question  non  encore  élucidée,  mais  que  l'avenir  éclaircira  peut-être,  si 
des  découvertes  comme  celles  de  M.  Boucher  de  Perthes  à  Monlin-Guignon 
en  1863.  et  celle  plus  récente  que  vient  de  faire  près  d'Eguisheim,  M.  le  doc- 
teur Faudel,  de  Colmar,  fournissent  à  la  science  des  matériaux  plus  précis  à 
étudier.  M.  le  docteur  Huston,  dans  ses  Recherches  anthropologiqtm  sur  le 
pays  de  Montbéliard,  donne  un  certain  nombre  d'indications  fort  intéressantes 
sur  les  hypothèses  possibles  en  présence  de  cette  question.  Le  sol  du  pays  de 
Montbéliard  fournit  les  preuves  de  l'existence  de  l'homme  à  l'époque  de  la 
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formation  quaternaire  du  globe.  La  science  antliropoiogique  a  conclu  que 
l'Iiomme  qui  habitait  alors  notre  contrée  était  brachycéphale  et  app^tenait  à 
la  race  lapone,  ramification  extrême  de  la  race  mongole.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  au  livre  consciencieux  de  M.  Muston,  sMls  veulent  se  rendre  bien 
nettement  compte  de  ces  données  intéressantes  fournies  par  la  science  à 
rétude  des  origines  de  Thumanité. 

Note  F. 

Dans  quelques  provinces  du  Danemark,  en  Sleswig,  en  Jutland,  et  dans 
les  lies  de  Fionie  et  de  Bornbolm,  on  a  fait  des  trouvailles  si  importantes, 
dans  certaines  tourbières,  qu*on  peut  regarder  ces  marécages  comme  de  vrais 
conservatoires  d  antiquités.  Le  limon  qui  se  dépose  sur  les  objets  les  soustrait 
aux  atteintes  des  gaz  délétères,  et  c*est  ainsi  que  des  tissus,  datant  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  ont  pu  parvenir  Jusqn*à  nous.  H.  Engelhardt,  con- 
servateur du  musée  de  Flensborg,  a  fait  des  fouilles  fort  intéressantes,  de 
1858  à  1861,  dans  la  tourbière  de  Thorsbjerg  (Sleswig)ety  a  découvert,  entre 
autres  objets,  deux  manteaux,  une  chemise  ou  sayon  en  laine,  et  deux  panta- 
lons ou  braies  également  en  laine. 

(E.  Beanvois,  Ulusiration  des  20  Mai  et  1^^  Juillet  1865.) 

Note  G. 

M.  Troyon  a  essayé  de  fixer  Tàge  des  amas  d*obJets  trouvés  au  fond  des 
lacs,  en  déterminant  combien  de  siècles  a  demandés  lo  dépôt  des  couches  de 
tourbe  superposées  ;  malheureusement  la  production  de  la  tourbe  s  opère  avec 
plus  ou  moins  de  lenteur,  selon  des  lois  qu*on  ne  connaît  pas  encore.  Il  a  en- 
suite cherché  à  caractériser  les  époques  à  Taide  de  la  marche  des  couches 
alluviales,  et  il  est  arrivé  à  environ  2000  ans  avant  notre  ère,  8  ou  10  siècles 
avant  la  guerre  de  Troie. 

«  Le  résultat  auquel  l'examen  des  couches  alluviales  a  conduit  M.  Troyon. 
est,  dit  H.  Elisée  Reclus,  un  des  plus  grands  triomphes  de  la  géologie.  Cette 
science,  qui  nous  avait  enseigné  déjà  Tàge  relatif  des  plantes  et  des  animaux 
fossiles  de  notre  globe,  sert  maintenant  à  déterminer  la  chronologie  délicate 
des  races  d'hommes  qui  se  sont  succédé  sur  la  surface  de  la  terre.  Là  où 
manquent  les  monuments  historiques  et  les  témoignages  écrits,  là  commence 
le  rôle  du  géologue.  Il  explore  ces  couches  déposées  par  les  eaux,  grain  de 
sable  à  grain  de  sable  ;  il  en  exhume  les  os  rongés,  les  poteries,  les  débris  de 
toute  espèce  recueillis  déjà  dans  les  archives  des  strates,  et  Fexamen  de  ces 
objets  lui  suffit  pour  évoquer  de  foubli  les  peuples  engloutis.  Grâce  à  ses  re- 
cherches, rhistoire  de  Thomme  dans  les  contrées  de  TEurope  occidentale  est 
reculée  de  2000  ans  :  désormais  c'est  un  fait  acquis  à  la  science  qu  une  race 
de  chasseurs,  d'agriculteurs  et  d'industriels  vivait  dans  l'Helvétie  8  ou  10 
siècles  avant  la  guerre  de  Troie,  et  commerçait  avec  les  peuples  établis  en 
Germanie  et  sur  les  bords  de  la  Baltique.  » 

Elisée  Reclus  :  Revtie  des  Deux-Siondes  :  15  Février  1862.) 
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Note  H. 

Une  des  curiosités  de  l'Exposition  universelle  de  1867  sera  l'exposition  des 
œuvres  caractéristiques  des  diverses  époques  de  l'histoire  du  travail.  On  y 
verra  les  produits  de  l'industrie  et  dé  lart  industriel  des  différents  peuples 
depuis  les  temps  les  plus  reculés.  La  partie  réservée  à  la  première  période, 
c'est-à-dire,  à  celle  qui  a  précédé  la  découverte  des  métaux,  ne  sera  certaine- 
ment pas  la  moins  intéressante  ;  elle  nous  montrera  les  ustensiles  en  os  et  en 
pierre  et  les  ossements  des  animaux  aujourd'hui  disparus  de  notre  sol  et 
rouvés  avec  ces  ustensiles  ;  simultanéité  de  découverte  qui  permet  de  déter- 
miner approximativement,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  i'&ge  auquel 
ces  écliantilions  de  l'industrie  humaine  appartiennent. 
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J 
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PLANCHE  I. 


Proftl  4«t  eovebet 


tottrbeosM  du  lae  de 

de  RobeohauieBy 

Drbssé  par  m.  Hessikomher. 


à  U  sUMlmi  laeutre 


1/2  pied 


1  1/2  pieds 


3*  dépôt  on  conche 


3  1/2  pieds 


6  1/2  pieds 


2*  dépôt  on  conche 


7  1/2  pieds 


10  1/2  pieds 


lOT  dépôt  on  conche 


11  1/2  pieds 
12  pieds 


Terre  végétale;  surface  du  marécage. 


1  1/2  pied  —  2  pieds  :  Tourbe. 


1  pied  :  Pierres  brisées  et  gravier. 


3  pieds  :  Tourbe  avec  pierres,  etc. 


Gravier. 


1  pied  :  Charbons,  cordes,  tissus,  céréales. 


pieds  :  Couche  archéologique  :  os,  poterie 
brisée,  gravier,  tourbe,  etc. 


1  pied  :  Charbons,  cordes,  fruits,  etc. 


4  pouces  :  Tourbe  et  couche  archéologique. 


Sable  du  lac. 
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du  programme  des  prix  proposés  par  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse,  dans  son  assemblée  générale  du  30  Mai  4866, 
pour  être  décernés  en  4861  \ 

Sur  la  généreuse  proposition  de  la  famille  de  M.  Emile  Dollfiis, 
qui  a  offert  d'en  faire  les  frais  pour  honorer  la  mémoire  de  soa 
chef,  la  Société  industrielle  décernera  tous  les  dix  ans,  à  partir 
de  1869  :  une  médaille  d'honneur  et  une  somme  de  6,000  francs, 
à  l'auteur  de  la  découverte,  invention  ou  application,  faite  dans 
les  dix  années  précédentes  ;  et  qui,  au  jugement  de  la  Société, 
sera  considérée  comme  ayant  été  la  plus  utile  à  une  des  grandes 
industries  exploitées  dans  le  département  du  Haut-Rhin. 

Si  parmi  les  découvertes,  inventions  ou  applications  présentées 
au  concours,  il  ne  s'en  trouvait  aucune  que  la  Société  regardât 
comme  assez  importante,  le  prix  ne  serait  point  décerné  ;  mais  il 
pourrait  être  accordé  des  primes  d'encouragement  dont  la  valeur 
serait  proportionnée  au  mérite  desdites  découvertes,  inventions 
ou  applications. 

Afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  M*  Daniel  Dollfus  (ils,  sa 
veuve  a  fait  don  d'une  somme  de  10,000  francs  à  la  Société  in- 
dustrielle, pour  fonder  un  prix  décennal  dans  les  mêmes  ccmdi- 
tiens  que  le  précédent ,  avec  lequel  il  alternera  ;  de  manière 
qu'une  médaille  d'honneur  et  une  somme  de  6,000  francs  pour- 
ront être  décernées  en  1 874. 

'  La  plupart  des  questions  portées  dans  ce  programme  ont  déjà  figuré  da» 
celui  de  l'année  dernière.  Si  la  Société  industrielle  les  maintient  an  concours, 
c'est  qu*elles  n'ont  pas  encore  eu  de  solutions  satisfaisantes. 

Les  personnes  qui  désireraient  avoir  des  programmes  détaillés,  voodroiit 
bien  en  faire  la  demande  à  la  Société  industrielle. 
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Toute  découverte,  invention  ou  application  qui  aura  obtenu 
Tun  des  prix  précédents,  sera  par  ]à  exclue  des  deux  concours 
à  Favenir. 


ARTS  CHUIIQIJES. 

1.  Médaille  de  1"  classe,  pour  l'explication  théorique  de  la 
fabrication  du  rouge  d'Andrinople. 

2.  Médaille  d'honneur,  de  1"  ou  de  2*  classe,  pour  la  décou- 
verte ou  riutroduction  d'un  procédé  utile  à  la  fabrication  des 
toiles  peintes,  ou  des  produits  chimiques. 

3.  Médaille  d'honneur,  pour  un  alliage  métallique,  propre  à 
servir  pour  racles  de  rouleaux,  et  qui  réunisse  à  l'élasticité  et  à 
la  dureté  de  Tacier  la  propriété  de  ne  pas  être  attaqué  par  les 
couleurs  contenant  des  dissolutions  de  cuivre  et  de  fer,  en  fortes 
doses  ;  ou  pour  un  moyen  galvanique  ou  autre  d'empêcher  l'ac- 
tion chimique  des  couleurs  sur  les  racles  d'acier. 

4.  Médaille  d'honneur,  pour  une  amélioration  importante  dans 
le  blanchiment  de  la  laine  ou  de  la  soie. 

5.  Médaille  de  1"  classe,  pour  le  meilleur  Mémoire  sur  le  blan- 
cbiment  des  toiles  de  coton  écru,  ou  du  lin,  du  chanvre,  de  la 
soie,  de  la  laine. 

6.  Médaille  de  V"  classe,  pour  un  travail  relatif  aux  mordants 
organiques  des  fibres  textiles. 

7.  Médaille  de  2''  classe,  pour  la  préparation  industrielle  et  à 
l'état  cristallisé  des  extraits  des  bois  colorants. 

8.  Médaille  d'honneur  ou  de  l'""  classe,  pour  une  amélioration 
notable  faite  dans  la  gravure  des  rouleaux. 

9.  Médaille  de  r^  classe,  pour  le  meilleur  système  de  cuves 
de  teinture  et  de  savonnage. 

10.  Médaille  d'honneur,  pour  la  fabrication  d'un  outremer 
qui,  épaissi  à  l'albumine  et  fixé  à  la  vapeur  de  la  manière  ordi- 
naire, n'éprouve  aucune  altération  et  conserve  une  nuance  claire 
et  vive. 

38* 
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1 1 .  Médaille  d'honneur,  pour  un  procédé  de  teinture  ou  de 
fabrication  de  toiles  peintes  par  les  alcaloïdes. 

12.  Médaille  d'honneur,  pour  Tune  ou  Tautre  des  eoideafs 
suivantes  : 

Rouge  métallique  ; 

Vert  métallique  foncé  ; 

Violet  métallique  ; 

Grenat  plastique; 
susceptibles  d'être  imprimées  au  rouleau,  avec  Palbumine  pour 
épaississant. 

1 3.  Médaille  d'honneur,  pour  la  préparation  de  laques  de  ga- 
rance foncées,  rouges  ou  violettes. 

14.  Médaille  d'honneur,  tie  l'*  ou  de  2*  classe  (selon  le  mérite 
respectif  des  ouvrages),  pour  les  meilleurs  manuels  pratiques  sur 
l'un  ou  l'autre  des  sujets  suivants  : 

V  Gravure  des  rouleaux  servant  à  l'impression 

Gravure  en  creux,  pour  planche  plate  et  rouleau. 

Métaux  employés,  avec  leur  appréciation,  cuivre,  laiton,  elc. 

Différents  systèmes  de  gravure  avec  la  descriptiou  raisonnée 
des  machines  employées  pour  chacun. 

Décalquage  des  dessuis. 

Gravure  au  burin. 

Gravure  à  l'eau  forte, 

Gravure  à  la  molette. 

Machine  à  guillocher. 

Machine  pantographique. 

Manière  de  graver  les  picotages,  les  fonds,  les  fondus,  etc., 
pour  chacun  de  ces  systèmes. 

2**  Gravure  des  planches  servant  à  l'impression. 

Gravure  en  relief  pour  impression  à  la  planche  ou  à  la  perro- 
tine. 
Principes  de  ce  genre  de  gravure. 
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Mise  sur  bois  ;  différents  procédés. 

Différentes  espèces  de  bois  employés;  qualités  et  défauts  de 
chacune. 

Outils  employés ,  leur  appréciation. 

Gravure  en  laiton  pour  picotages  et  contours. 

Gravure  à  Paliiage  fusible;  clichés;  machines  à  brûler;  diffé- 
rents systèmes;  leur  appréciation. 

Feutrage  des  planches. 

Dans  toutes  ces  opérations,  indiquer  autant  que  possible  des 
recettes  sûres  et  pratiques,  des  procédés  éprouvés  et  consacrés 
par  Texpérience,  en  justifiant  Tutilité  des  méthodes  suivies. 

3*  Blanchiment  des  tissus  de  coton,  laine,  laine  et  coton, 
soie,  chanvre  et  lin. 

L'auteur  devra  décrire  les  meilleurs  procédés  pour  le  blanchi- 
ment de  ces  différents  tissus,  et  donner  une  explication  raisonnée 
des  diverses  opérations  que  le  blanchiment  nécessite.  II  faudra 
surtout  avoir  égard  aux  tissus  destinés  à  Timpression  et  aux 
conditions  essentielles  que  Timprimeur  exige  d'un  bon  blanchi- 
ment. Ce  traité  devra,  en  outre,  renfermer  la  description  des 
appareils  et  machines  dont  on  fait  usage  dans  les  blanchiments. 

15.  Médaille  de  1"  classe,  pour  le  meilleur  Mémoire  sur  le 
cachou. 

1 6.  Médaille  d'honneur,  pour  une  substance  qui  puisse  servir 
d  épaississant  pour  couleurs,  apprêts  et  parements,  et  qui  rem- 
place avec  une  économie  d  au  moins  25  7o  toutes  les  substances 
employées  jusqu'ici  à  ces  divers  usages. 

1 7.  Médaille  de  l '^  classe,  pour  un  moyen  de  fixer  le  gris  de 
charbon  autrement  et  plus  solidement  que  par  Talbumine. 

18.  Médaille  de  l"'  classe,  pour  un  Mémoire  sur  cette  ques- 
tion :  Comment  les  substitutions  moléculaires  affectent-elles  les 
composés  colorés  organiques? 

19.  Médaille  d'honneur,  pour  l'application  à  la  fabrication  des 
toiles  peintes  de  l'action  de  la  lumière  ou  de  l'électricité,  sur  des 
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matières  colorantes,  ou  sur  des  matières  qui  se  colorent  sons 
Taction  de  ces  agents. 

20.  Médaille  d'honneur,  pour  une  application  nouvelle  et  pra- 
tique de  la  lumière  ou  de  rélectricitë,  à  Tindustiûe  des  toiles 
peintes. 

21 .  Médaille  d'honneur^  pour  une  substance  pouvant  rempla- 
cer, sous  tous  les  rapports,  Talbumine  sèche  des  œufs  dans  Tim- 
pression  des  couleurs  sur  les  tissus,  et  présentant  une  économie 
notable  sur  le  prix  de  Talbumine. 

22.  Médaille  d*honneur,  pour  une  albumine  du  sang  décolorée. 

L'albumine  du  sang  est  restée  jusqu'ici  le  meilleur,  le  seul  sub- 
stitut réel  de  Talbumine  d  œufs,  et  si  son  emploi  est  limité  à 
limpression  de  certaines  couleurs,  cela  est  dû  uniquement  à  sa 
coloration. 

Une  albumine  du  sang  suffisamment  décolorée  pourrait  doue 
remplacer  le  blanc  d  œufs  desséché  dans  toutes  ses  applications 
industrielles  ;  mais  il  faudrait  que  cette  albumine  pût  se  vendre 
à  un  prix  inférieur  à  celui  de  l'albumine  d  œufs,  et  qu'elle  n'eût 
pas  perdu  la  propriété  de  se  dissoudre  complètement  dans  Teau 
froide  et  d'être  coagulée  par  la  chaleur. 

Le  produit  envoyé  au  concours  devra  être  une  substance  com- 
merciale, et  présenter  une  économie  notable  sur  le  prix  de  l'al- 
bumine d'œufs. 

23.  Médaille  de  2"  classe,  pour  un  travail  sur  celte  question  : 
L'indîgotine  peut-elle  être  régénérée  de  ses  composés  sulfuriques? 

24.  Médaille  de  l'*  classe,  pour  un  Mémoire  sur  cette  ques- 
tion :  Quels  sont  les  degi*és  d'humidité  et  de  chaleur  auxquels  k 
décomposition  des  mordants  acétates  s'opère  le  plus  rapidement 
et  le  plus  avantageusement? 

25.  Médaille  de  1'*  classe,  pour  un  Mémoire  sur  remploi  des 
résines  dans  le  blanchiment  des  tissus  de  coton. 

26.  Médaille  d'honneur,  pour  un  nouvel  emploi  du  jaime 
d'œuf. 

27.  Médaille  de  1"  classe,  pour  une  encre  indélébile  à  mar- 
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quer  les  étoffes,  pouvant  supporter  toutes  les  opérations  du  blan- 
chiment, de  la  teinture  et  de  Pavivage,  et  n'offrant  aucun  incon- 
vénient pendant  les  différentes  phases  de  ces  opérations. 

28.  Médaille  d'honneur,  pour  une  nouvelle  machine  à  rouleaux 
permettant  d'imprimer  au  moins  huit  couleurs  à  la  fois,  et 
offrant  des  avantages  sur  celles  employées  jusqu'à  ce  jour. 

29.  Médaille  de  i™  classe,  pour  un  dissolvant  des  couleurs 
tl'aniliue,  meilleur  marché  que  les  alcools,  rendant  les  mêmes 
services  dans  la  teinture  et  l'impression,  et  ajoutant  aux  avanta- 
ges de  Talcool  celui  de  ne  pas  coaguler  les  épaississants. 

30.  Médaille  de  1"  classe,  pour  un  nouveau  procédé  de  fixer 
par  Timpression  les  couleurs  d'aniline  d'une  manière  plus  com- 
plète que  par  l'albumine. 

On  a  déjà  trouvé  le  moyen  de  fixer  les  couleurs  d'aniline  au 
moyen  du  tannin;  on  désire  un  mode  de  fixage  plus  complet,  et 
qui  n^altère  pas  les  nuances. 

31 .  Médaille  d'honneur,  pour  l'introduction  en  Alsace  de  cylin- 
dres en  fer  fondu,  recouverts  de  cuivre  par  la  galvanoplastie  et 
servant  à  l'impression  des  indiennes. 

32.  Médaille  d'honneur,  pour  l'introduction  dans  le  commerce 
de  la  baryte  caustique  au  prix  maximum  de  1 5  fr.  les  cent  kilo- 
grammes. 

33.  Médaille  d'honneur,  pour  un  mode  nouveau  de  traitement 
des  différentes  espèces  d'huiles  propres  au  graissage  des  ma- 
chines. 

34.  Médaille  d'honneur,  pour  un  Mémoire  sur  le  rôle  que 
jouent  les  diverses  espèces  de  coton  dans  le  blanchiment  et  la 
coloration  des  tissus. 

35.  Médaille  d'honneur,  pour  un  travail  théorique  et  pratique 
sur  le  carmin  de  cochenille. 

36.  Médaille  d'honneur,  pour  un  procédé  de  fabrication  du 
rouge  d'aniline,  au  moyen  d'un  autre  agent  que  Tacide  arsé- 
nique. 
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37.  Médaille  de  l"'  classe,  pour  une  préparation  simple,  fadk 
et  industrielle,  des  protosels  de  chrome  solubles. 

38.  Médaille  d'honneur,  pour  un  noir  d'aniline  soluble  dans 
un  véhicule  quelconque,  pouvant  servir  en  teinture,  et  résistant 
à  l'action  de  la  lumière  autant  que  le  noir  d*aniline  déjà  connu. 

39.  Médaille  d'honneur,  pour  un  noir  d'aniline  vapeur  pour 
rimpressioii  au  rouleau. 

40.  Médaille  d'honneur,  pour  un  Mémoire  sur  la  composition 
du  noir  d'aniline. 

41 .  Médaille  de  1  '""  classe,  pour  un  bleu  qui  puisse  servir  à 
Fazurage  des  laines,  et  résister  à  l'action  du  vaporisage. 

42.  Médaille  d'honneur,  pour  un  rouge  écarlate  dérivé  d^un 
alcaloïde,  susceptible  d'applications  pareilles  à  celles  des  couleurs 
d'aniline,  qui  ne  soit  pas  plus  fugace  que  celles-ci  et  pas  plus 
cher  qu'un  ponceau  cochenille. 

43.  Médaille  d'honneur,  pour  un  brun,  un  marron  ou  un  can- 
nelle par  un  alcaloïde. 

44.  Médaille  d'honneur,  pour  un  moyen  de  répéter  sur  un 
alcaloïde  naturel  ou  artificiel  quelconque  les  procédés  de  prépa- 
ration des  couleurs  d aniline;  procédé  du  rouge,  des  violets,  du 
bleu,  du  vert,  du  noir. 

45.  Médaille  d'honneur,  pour  un  moyeu  d'augmenter  la  soE- 
dite  des  couleurs  d'aniline  sur  coton. 

46.  Médaille  de  1^' classe,  pour  un  moyen  sûr  et  pratique  de 
remplacer  la  tournure  des  rouleaux  eu  cuivre  gravés  pour  l'im- 
pression, de  manière  à  conserver  leur  ancienne  circonférence, 
sans  nuire  à  la  qualité  du  métal,  lors  de  l'application  d'une  gra- 
vure nouvelle. 

ARTS    lHKCAIiriQlJES. 

1.  Médaille  d'honneur,  pour  un  Mémoire  sur  la  filature  de 
coton,  N***  80  à  200  métriques. 

2.  Médaille  de  i^  classe,  pour  la  fabrication  et  la  vente  de 
nouveaux  tissus  dans  le  département. 
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3.  MédaHie  de  1"*  classe  et  une  somme  de  1,000  fr.,  pour 
de  nouvelles  recherches,  Ihéorîques  et  pratiques,  sur  le  mouve- 
ment et  le  refroidissement  de  la  vapeur  d  eau,  dans  les  grandes 
conduites. 

4.  Médaille  d'honneur  et  une  somme  de  500  fr.,  pour  un  Mé- 
moire complet  sur  les  transmissions  de  mouvement. 

5.  Médaille  de  1"  classe,  pour  les  plans  détaillés  et  la  descrip- 
tion complète  de  toutes  les  machines  composant  l'assortiment 
d'une  filature  de  laine  peignée,  d'après  les  meilleurs  systèmes 
connus  aujourd'hui. 

6.  Médaille  d'honneur,  pour  celui  qui,  le  premier,  aura  fait 
fonctionner  en  France  une  machine  à  vapeur  rotative,  présen- 
tant sous  tous  les  rapports  les  mêmes  avantages  que  les  meilleu- 
res machines  à  vapeur  connues. 

7.  Médaille  d'honneur,  pour  Tinvention  et  l'application  avec 
avantage  sur  les  procédés  connus,  d'une  machine  ou  d'une  série 
de  machines,  disposant  toute  espèce  de  coton  longue  soie,  d'une 
manière  plus  convenable  qu'avec  les  procédés  actuels,  pour  être 
soumis  à  l'action  du  peignage. 

8.  Médaille  d'honneur,  pour  l'invention  et  l'application  avec 
avantage  sur  les  procédés  connus,  d'une  machine  ou  d'une  série 
de  machines  propres  à  ouvrir  et  nettoyer  toute  espèce  de  coton 
courte  soie,  de  manière  à  le  disposer  convenablement  pour  être 
soumis  à  l'action  des  cardes,  des  épurateurs,  des  peigneuses,  s'il 
en  existe  pour  les  courtes  soies  à  l'époque  de  Pinvention,  ou  de 
toutes  autres  machines  préparatoires  analogues. 

9.  Médaille  d'honneur,  pour  un  mode  nouveau  de  traitement 
des  différentes  espèces  d'buiies  propres  au  graissage  des  machi- 
nes. (Voir  le  prix  N^  33  des  arts  chimiques.) 

10.  Médaille  d'honneur,  pour  l'invention  et  l'application  avec 
avantage  sur  les  procédés  connus,  d'une  peigneuse  ou  d'une 
série  de  machines  peigneuses,  pour  le  coton  courte  soie  employé 
à  la  filature  des  N***  ordinaires,  et  remplaçant  avec  avantage  éga- 
lement le  cardagc  ou  Tuii  des  deux  cardages,  et  même,  s'il  est 
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possible,  en  grande  partie,  le  battage  et  épluchage,  on  nettoyage 
du  coton;  comme  le  fait  aujourd'hui  la  peigneuse  Heilmann, 
pour  les  cotons  longue  soie  et  les  filés  fins. 

1i.  Médaille  dlionneur  et  une  somme  de  500  fr.,  pour  le 
meilleur  Mémoire  sur  les  dispositions  les  plus  convenables  à  adop- 
ter, pour  la  construction  des  bâtiments  et  des  machines  d'une 
filature  de  coton  ou  d  un  tissage  mécanique. 

1 2.  Médaille  d*honneur,  à  rétablissement  industriel  du  Haut- 
Rhin  qui,  à  conditions  égales,  aura  le  plus  complètement  appli- 
qué à  Tensemble  de  ses  machines  les  dispositions  nécessaires  pour 
éviter  les  accidents. 

13.  Médaille  de  \^  classe  et  une  somme  de  500  fr.,  pour  oa 
Mémoire  sur  le  chauffage  à  la  vapeur  des  ateliers,  et  en  particu- 
lier des  ateliers  de  filature. 

14.  Médaille  de  1"*  classe,  pour  un  mode  d'emballage  des  filés 
en  bobines  ou  canettes,  plus  économique  que  celui  actuellement 
employé. 

15.  Médaille  d'honneur,  pour  lexécution  d'un  projet  complet 
de  retenue  d*eau,  au  moyen  de  digues  ou  barrages,  appliqué  à 
Tun  des  cours  d'eau  du  département  du  Haut-Rhin,  et  susceptible 
d^atteindre  le  double  but  de  contribuer  à  prévenir  les  déborde- 
ments, et  de  former,  pour  les  temps  de  sécheresse,  une  réserve 
d'eau  dont  pourraient  profiter  Tagriculture  et  Tindustrie. 

16.  Médaille  d'honneur,  pour  Imvention  et  Tapplication  d'un 
compteur  de  vapeur. 

17.  Médaille  d'honneur,  pour  Tinvention  et  Tapplication  d*ufl 
nouvel  appareil  compteur  à  eau,  applicable  aux  générateurs  à 
vapeur. 

18.  Médaille  d'honneur  et  une  somme  de  500  fr. ,  pour  un 
moyen  de  déterminer  la  quantité  d'eau  entraînée  par  la  vapeur 
hors  des  chaudières  à  vapeur. 

19.  Médaille  d'honneur  et  une  somme  de  500  fr.,  pour  on 
Mémoire  sur  la  force  motrice  nécessaire  pour  mettre  en  mouve- 
ment les  diverses  machines  d'une  filature  ou  d'un  tissage  méca- 
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uique.  Ce  travail  devra  être  basé  sur  des  expériences  dyuamomé- 
triques  directes. 

20.  Deux  médailles  d'honneur,  deux  médailles  de  1^  classe  et 
deux  médailles  de  2*  classe  (selon  le  mérite  respectif  des  ouvra- 
ges), pour  les  meilleurs  Mémoires,  sous  forme  de  traités  prati- 
ques, résumés  ou  manuels,  s'appliquant  à  l'une  ou  Taulre  des 
industries  ci-après,  et  destinés  principalement  à  être  mis  entre 
les  mains  des  chefs  d'atelier,  contre-mattres  ou  ouvriers  : 

Filature  de  coton  (l'on  pourra  traiter  au  besoin  Tune  ou  Tau- 
tre  seulement  des  principales  opérations  de  cette  industrie,  telles, 
par  exemple,  que  le  battage  et  épluchage,  les  opérations  de  la 
carderie,  le  filage  proprement  dit). 

Filature  de  laine  peignée  (avec  les  mêmes  observations  que  ci- 
dessus  en  ce  qui  concerne  les  opérations  du  peiguage,  de  reti- 
rage, du  filage,  etc.) 

Filature  de  la  bourre  de  soie. 

Tissage  du  coton  (au  besoin  seulement  le  bobinage  et  ourdis- 
sage, le  parage  ou  le  tissage  proprement  dit,  etc.) 

Retordage  du  coton,  de  la  laine  ou  de  la  soie. 

Fabrication  du  papier. 

G)nstruction  des  machines. 

Pour  ces  diverses  industries,  on  pourrait  aussi  traiter  seule- 
ment Tune  ou  l'autre  des  parties  suivantes  :  montage  des  machi- 
nes, graissage  en  général,  éclairage  des  ateliers,  chauffage,  trans- 
missions de  mouvements,  précautions  contre  les  accidents  dus 
aux  machines,  conduite  de  machines  à  vapeur  et  chaudières 
(guide  du  chauffeur). 

21.  Médaille  d'honneur  et  une  somme  de  1000  fr.,  pour  un 
Mémoire  sur  les  constructions  à  rez-de-chaussée,  à  l'usage  des 
filatures  et  tissages  mécaniques. 

22.  Médaille  d'honneur,  pour  l'invention  et  l'application  dans 
un  établissement  du  Haut-Rhin  dun  appareil,  ou  dune  disposi- 
tion non  encore  employée  dans  le  département,  et  propre  à  évi- 
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ter  pour  les  ouvriers  les  accidents  causés  par  les  machines  ou 
transmissious  de  mouvement. 

23.  Prix  de  6000  francs,  pour  plans  et  devis  de  maisons  à 
construire  à  Mulhouse,  analogues  à  celles  des  cités  ouvrières  qui 
y  ont  été  érigées  de  1858  à  1865,  et  donnant  un  rabais  de  20  7o 
au  moins  sur  les  prix  de  revient  de  ces  maisons. 

24.  Médaille  d'honneur,  pour  une  amélioration  nouvelle  dans 
la  construction  ou  la  disposition  des  chaudières  à  vapeur  du  type 
à  bouilleurs,  ou  de  leurs  foyers. 

25.  Médaille  d'honneur  et  une  somme  de  500  fr.,  pour  des 
analyses  de  gaz  sortant  des  cheminées  de  chaudières  à  vapeur. 

26.  Médaille  d'honneur,  pour  la  fabrication  et  la  vente,  dans 
le  département  du  Haut-Rhin,  de  briques  moins  chères  que  celles 
en  usage  aujourd'hui. 

27.  Une  médaille  d'honneur,  pour  la  découverte  et  Tapplica- 
tion  d'un  procédé  de  séparation  dans  des  réservoirs  hors  de  la 
chaudière,  des  sels  calcaires  et  autres  contenus  dans  les  eaux  de 
puits  de  Mulhouse. 

28.  Cinq  médailles  de  1"  classe  et  cinq  sommes  de  100,  50, 
25,  25  et  25  fr.,  à  décerner  aux  plus  habiles  chauffeurs  de  chau- 
dières à  vapeur  de  machines  fixes. 

29.  Médaille  d'honneur,  pour  une  nouvelle  machine  à  rou- 
leaux, permettant  d'imprimer  au  moins  huit  couleurs  à  la  fois, 
et  offrant  des  avantages  sur  celles  employées  jusqu'à  ce  jour. 
(Voir  le  N^  28  des  arts  chimiques.) 

30.  Médaille  de  ridasse,  pour  un  alliage  métallique  pouvant 
remplacer  avantageusement  dans  toutes  circonstances  le  bronze 
employé  dans  la  construction  des  machines,  pour  coussinets  d'ar- 
bres de  transmission  ou  pièces  de  machines,  collets  de  broches 
de  machines  de  filature,  etc. 

31.  Médaille  d'honneur  et  une  somme  de  1000  fr.,  pour  un 
Mémoire  basé  sur  un  nombre  suffisant  d'expériences,  dont  le 
détail  devra  accompagner  le  Mémoire,  sur  le  rapport  qui  existe 
pour  les  divers  types  de  machines  à  vapeur  entre  la  force  motrice 
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dispouible  sur  le  piston,  constatée  au  moyen  de  Tindicateur  de 
Watt,  et  celle  utilisable  sur  Tarbre  du  volant. 

32.  Médaille  d'honneur  à  laquelle  sera  jointe  une  somme  de 
1000  fr.,  pour  le  meilleur  projet  de  maison  d'ouvrier. 

33.  Médaille  d'honneur  à  laquelle  sera  jointe  une  somme  de 
500  fr.  (cette  dernière  à  prendre  sur  les  fonds  de  la  Commission 
pour  la  propagation  de  l'emploi  de  la  houille),  pour  le  premier 
boulanger  qui  aura,  dans  le  département  du  Haut- Rhin,  livré  à 
la  consommation  une  quantité  de  40,000  kil.  de  pain  cuit  à  la 
houille. 

34.  Médaille  de  1"^  classe,  pour  un  procédé  ou  appareil  nou- 
veau destiné  à  donner,  à  Pair  des  salles  de  filature  et  de  tissage, 
le  degré  d'humidité  nécessaire  pour  rendre  le  travail  facile. 

35.  Médaille  de  1"^  classe,  pour  un  appareil  indicateur-totali- 
sateur de  Watt. 

36.  MédaiUe  d'honneur  et  une  somme  de  500  fr.,  pour  un 
Mémoire  accompagné  d'un  nombre  suffisant  d  expériences  sur  les 
dimensions  à  adopter  pour  les  cheminées  des  chaudières  à  va- 
peur. 

37.  Médaille  de  1*^  classe,  pour  un  moyen  simple  et  pratique 
de  dégager  le  coton  des  peignes  cylindriques  des  peigneuses 
Heilmann  et  Hûbuer. 

38.  Médaille  d'honneur  et  500  fr.,  pour  une  théorie  complète 
et  raisounée  de  la  carde,  et  pour  une  description  des  différents 
genres  de  cardes. 

39.  Médaille  d'honneur,  pour  Fencollage  des  filés  fins  et  mi- 
fins  sur  la  Sizing-macbine. 

40.  Médaille  d'honneur,  pour  un  casse-chaîne. 

41.  Médaille  de  l'''  classe,  pour  un  Mémoire  sur  les  divers 
systèmes  de  séchage  pour  machines  à  parer. 

42.  Médaille  d'honneur,  pour  une  nouvelle  machine  à  égrener 
le  coton. 

43.  Médaille  d'honneur  ou  de  V  classe,  pour  un  Mémoire 
complet  sur  la  filature  des  cotons  de  l'Inde  N""  25  à  50  métrique. 
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44 .  Médaille  d'honneur,  pour  un  Douve<au  système  de  chauffii^ 
économique  des  chaudières  à  vapeur,  fondé  sur  le  principe  delà 
tmusformation  préalable  des  combustibles  en  gaz,  et  permettant 
au  besoin  de  recueillir  les  produits  de  la  distillation  de  la  bouiDe. 

45.  Médaille  de  l'*  classe,  pour  un  perfectionnement  impor- 
tant des  organes  de  transmission  par  câble  métallique. 

46.  Médaille  d'honneur,  pour  une  pompe  rotative  aspirante  et 
foulante,  dont  le  rendement  sera  égal  à  celui  des  meilleores 
pompes  à  piston,  en  usage  dans  le  département  du  Haut-Rhin; 
la  colonne  élévatoire  étant  d'au  moins  8  mètres,  et  dont  le  prix, 
à  quantités  égales  d'eau  élevée,  sera  moindre  de  moitié. 

47.  Médaille  d'honneur  et  une  somme  de  1000  fr.,  pour  la 
détermination  expérimentale  du  degré  de  détente  le  plus  avanta- 
geux dans  les  machines  à  vapeur. 

48.  Médaille  d'honneur,  pour  l'invention  et  l'application  don 

pyromètre  destiné  à  évaluer  la  température  des  produits  gazeux, 

de  la  combustion  deia  houille  dans  les  carneaux  des  chaudières 

à  vapeur. 

(La  fin  au  Bulletin  de  Décembre.) 
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sur  l'hydrologie  du  ba$$in  de  l'Ill,  par  M.  Charles  Gràd. 
Séance  du  SI  Octobre  4866. 

L'Ill  est  une  rivière  du  Jura  nourrie  par  les  Vosges.  Compris 
entre  AT"  25'  et  AS"*  38'  de  latitude  nord,  sou  bassin  embrasse 
presiiue  toute  l'étendue  de  TAIsace  avec  une  superficie  d'environ 
4,600  kilomètres  carrés.  Ses  limites  sont  au  sud  le  Jura  et  les 
collines  du  Sundgau,  à  Fouest  les  Vosges,  à  Test  un  pli  de  ter- 
rain formé  de  deux  pentes  transversales  adossées  Tune  à  raulre, 
qui  le  sépare  du  Rhin.  Les  roches  crislalliqes  des  Vosges  forment 
d'un  côté  du  bassin  une  bordure  impénétrable  aux  eaux  météo- 
riques; mais  le  fond  même  de  la  plaine  consiste  en  un  vaste 
dépôt  de  sable,  de  lehm  et  de  galets  provenant  du  Jura,  des 
Vosges  et  des  Alpes.  Sur  divers  points  le  long  des  montagnes  et 
surtout  au  sud  de  Mulhouse,  la  nappe  de  gravier  est  recouverte 
par  le  lehm  ou  leimen,  sorte  de  marne  argileuse,  qui  atteint 
souvent  «une  épaisseur  considérable>  C'est  dans  ce  terrain  que 
rill  et  ses  ai&uents  vosgiens  se  sont  creusés  leurs  lits  et  qu'ils 
continuent  à  déposer  une  couche  superficielle  d'alluvion  enlevée  à 
leurs  vallées  originaires.  Le  comblement  alpin  de  la  plaine  se 
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distingue  essentiellement  des  matériaux  venus  des  Vosges  qui 
présentent  le  long  de  cette  chaîne  une  nappe  de  galets  bien  rac- 
cordée et  de  même  nature  que  les  dépôts  actuels  des  affluents  de 
rilL  J'ai  essayé  dans  cette  étude  de  déterminer  les  conditions 
hydrologiques  de  ce  bassin,  m'atta chant  à  reconnaître  successi- 
vement la  nature  et  le  volume  de  ses  eaux,  leur  rapport  avec  les 
quantités  de  pluie  tombée,  Tévaporation,  la  circulation  dans  le 

sol  et  à  sa  surface. 

I. 

Observations  udométriques 

Ces  observations  donnent  la  hauteur  de  Teau  tombée  du  ciel  à 
rétat  de  pluie,  de  neige,  de  grêle  ou  de  grésil.  J'ai  pu  recueillir 
celles  faites  sur  vingt  stations  de  la  plaine  d'Alsace  et  des  Vosges 
ainsi  réparties  : 

Moyenne  nnnaelle  des  eaux  météorlqaes. 


Localités. 

Altitude. 

Eau  recueillie. 

Années 
d'observation. 

Observateurs. 

LaRoihlach  .   . 

.   iOOO  mètres. 

1582  millim. 

1850-1860 

Administ.  forestière. 

Saint-Amé. 

.     730      . 

1085      . 

1862-1864 

Tbirriat. 

1^  Herrenber; 

g  • 

.     600      » 

1243      . 

1851 

? 

Le  Puix  .   . 

.     505      . 

1097      . 

1859--1862 

Ponts-et  ebanssées. 

Wesserling. 

.     437      . 

1153      » 

1849—1864 

Marozeau. 

Perouze  .   . 

.     373      . 

1010      • 

1859—1862 

Ponts-et-chaussées. 

Kr  :  : 

.     371       1 

1065      . 

1859—1862 

• 

.     367      • 

935      . 

1859-^1862 

• 

Angpot    .    . 

.     364      . 

1116      » 

1859—1862 

» 

Valdieu  .   . 

.     355      . 

1076      . 

1859—1862 

■ 

Bourgogne.   4 

.     338      » 

840      B 

1859-1862 

» 

Riedisheim 

.     281       » 

1857 

Dollfus-Ausset. 

Gœrsdorf   .   . 

.     222      .  • 

932      » 

1839—1858 

Abbé  UuUer. 

Logelbach  . 

.     220      . 

512      > 

1854—1865 

Hirn. 

Colmar  .   •  . 

.     200      • 

456      • 

185^-1865 

Ecole  oormale. 

Ichtratzheim 

.     160      .       , 

604      . 

1860—1865 

Abbé  Muller. 

Strasbourg.   . 

.     144      » 

662      » 

1839—1865 

Bœckel. 

Pont  de  Kehl 

.     141       » 

649      . 

1846-1865 

Pontset-cbaussées. 

Haguenan  .   . 

.     140      . 

678      . 

1780—1784 

Ctflte. 

LauttTbourg  , 

.     110      . 

619      . 

1856—1859 

Ponts  etcbtussées. 

Sur  ces  vingt  stations.  Tune  appartient  au  versant  lorrain  des 
Vosges,  c  est  celle  de  Saint-Amé,  dans  U  val  de  Cleurie,  et  neuf 
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se  trouvent  situées  exclusivement  dans  le  Bassin  de  TUL  Voici  la 
série  des  quantités  d'eau  annuelles  recueillies  dans  ce  bassin  : 


È 

J 

C9 

^ 

S 
1 

^ 

i 

1 

* 

Années. 

1 

M 

S 

.a 

E 

3 

i 

.2 

"«5 

's 

a 

1  • 

es 

J841 

702 

» 

M 

u 

» 

» 

« 

1842 

358? 

M 

M 

ï» 

n 

» 

» 

1843 

740 

» 

M 

1) 

a 

» 

«» 

1844 

564 

■ 

M 

M 

M 

» 

» 

1845 

710 

» 

» 

» 

> 

» 

M 

1846 

572 

m 

W 

M 

1» 

» 

9 

1847 

625 

» 

M 

> 

« 

9 

W 

1848 

740 

» 

W 

» 

» 

0 

» 

J849 

6G5 

M 

» 

U 

1235 

» 

» 

1850 

602 

» 

» 

J» 

1335 

» 

1526 

1851 

896 

»> 

M 

M 

1173 

1243 

1401 

1852 

810 

« 

M 

11. 

1459 

» 

1467 

1853 

681 

» 

» 

» 

1120 

» 

1726 

1854 

801 

M 

527 

M 

1106 

» 

2142 

1855 

694 

» 

559 

M 

" 

1152 

M 

1891 

1856 

858 

543 

502 

M 

»• 

1248 

» 

1773 

1857 

582 

463 

495 

9 

810 

M 

923 

1858 

643 

310 

412 

» 

990 

» 

1467 

1859 

755 

501 

591 

n 

1042 

1198 

M 

1517 

1860 

781 

638 

588 

667 

» 

1329 

1660 

» 

2036 

1861 

583 

549 

» 

408 

» 

769 

1128 

V 

J» 

1862 

766 

661 

u 

545 

» 

923 

9U2 

w 
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1863 

684 

758 

» 

518 

» 

» 

1076 

» 

f( 

1864 

505 

505 

u 

442 

» 

n 

845 

• 

» 

1865 

525 

527 

405 

391 

u 

» 

M 

M 

» 

La  pluie,  on  le  voit,  est  très-inégalement  distribuée  sur  les  di- 
verses stations  de  ce  bassin,  pourtant  si  peu  distantes  les  unes  des 
autres.  Strasbourg  ',  Kebl  et  Ichtratzheim,  le  Logelbach  et  Col- 


'  A  Strasbourg  les  observations  udométriques  ont  été  faites  par  M.  Frantz, 
sur  le  toit  de  sa  maison  jusqu'en  1859,  et  continuées  depuis  par  le  D'  Bœrkel 
père,  et  par  M.  Hepp,  pharmacien  de  l'hôpital  civil.  Sur  les  bords  du  Bhin, 
à  Lauterbourg  et  à  Kehl,  Teau  est  recueillie  dans  des  cylindres  de  20  centi- 
mètres de  diamètre  dans  les  jardins  des  conducteurs  des  ponts  et  chaussées. 
A  Gœrsdorff,  à  222  mètres  d'altitude,  au  pied  du  Liebfrauenberg,  M.  Tabbé 
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mar,  situés  en  plaine,  reçoirent  beaucoup  moins  d'eau  que  la 
Rothlach,  le  Herrenberg  et  Wesseriing  qui  sont  des  stations  de 
montagnes. 

A  Strasbourg  il  est  tombé  en  moyenne,  dans  les  dix  dernières 
années,  environ  100  millimètres  plus  d'eau  qu'aux  stations  voisi- 
nes de  Kehl  et  dlchtratzbeim.  H.  Bertin  tend  à  induire  de  ce 
fait  '  qn'il  y  a  un  excès  de  pluie  pour  les  villes,  mais,  selon  toute 
apparence,  cet  excès  tient  à  une  cause  locale,  car  la  même  diffé- 
rence se  reproduit  entre  Colmar  et  le  Logelbach,  mais  en  sens 
inverse.  Strasbourg  se  trouvant  entouré  de  nombreux  cours  d'eau, 
Févaporation  plus  active  y  provoque  des  pluies  plus  abondantes. 
Dans  les  montagnes  la  pluie  continue  à  augmenter  avec  Fallitude, 
même  les  différences  ne  portent  pas  seulement  sur  les  quantités 
annuelles,  car  Fétude  des  pluies  mensuelles  montre  d  autres  ano- 
malies entre  ces  hautes  stations  et  celles  de  la  plaine. 

Muller  a  fait  des  observations  de  1S89  à  1S59,  puis  à  Ichtratzheiiii  de  1S60 
à  1S65.  H.  Pin  a  recueiiii  les  observations  faites  à  Colmar,  à  PEcole  nor- 
male; soD  registre  présente  quelques  lacunes  que  J*ai  comblées  en  calciilanl 
des  moyennes  à  Taide  des  observations  faites  au  Logelbach  par  M.  Ferdinand 
Hirn.  Dans  la  vallée  de  la  Thur,  M.  G.  Marozeau  observe  les  pluies  depuis 
1S49,  dans  son  Jardin  de  Wesseriing  à  427  mètres  d*élévatlsn  au*dessos  du 
niveau  de  la  mer.  Sur  Tautre  versant  des  Vosges  M.  Xavier  Thiriat  8*oceape 
depuis  lS6i  d'une  série  d*observaUons  météorologiques  très-complètes,  à 
Saint- A mé,  dans  la  vallée  de  Cleurie.  Enfin  je  dois  à  M.  Dubuisson,  ingé- 
nieur en  chef  des  travaux  du  Rhin  les  observations  faites  A  la  Bothiacti,  cti 
M.  G.  Mùntz,  celles  poursuivies  simultanément  à  Valdien,  à  fioûrogne,  à 
Délie,  à  Angeot,  au  Puix  et  à  Pérouse. 

*  Opuscules  de  physique  et  de  météorologie,  dans  les  Mémmet  delà  So^ 
àiié  des  sciences  naturelles  de  Strasbourg,  issi,  t.  V,  p.  as. 
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Voici  maïutenant  les  sommes  mensuelles  des  hauteurs  â*eau 
recueillies  de  1856  à  1860  à  Strasbourg,  à  Colmar,  au  Logel- 
bach  et  à  Wesserling  : 


Décembre  .  .  . 
Janvier  .  .  .  . 
Février  .   .   .   . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre .  .  . 
Octobre  .  .  .  • 
Novembre  •   .   . 

Total    . 


m  HEGCEiLLIE  i  STRiSBOllHG 
1856  1857  1858  1859  1860 


33 
58 
27 
10 
70 

329 
68 
68 
84 

121 
32 
69 


16 
24 
11 
18 
51 
92 
78 
11 
89 
82 
93 
17 


4Î 
11 
15 
43 
85 
78 
18 
90 
82 
34 
68 
86 


859  582  638  755 


24 
19 
26 
29 
71 
156 
82 
44 
60 
72 
95 
88 


60 
77 
34 
52 
37 
52 
85 
51 
170 
71 
54 
37 


Elu  BECDEILLII  i  WESSEBLIM 
1856  1857  1858  1859  1860 


111 

162 

85 

28 

120 

216 

77 

40 

96 

180 

47 

186 


11 

70 

16 

67 

107 

44 

82 

76 

90 

116 

100 

42 


142 
35 
18 
70 

130 
99 
22 
99 
96 
47 
81 

150 


7811246  810  989  l^l^S 'r660 


169 

51 

49 

45 

125 

144 

112 

37 

42 

108 

164 

152 


149 
250 
105 
156 

97 
186 
103 

56 
184 
148 
169 
109 


BiD 

1856 

BECDI 
1857 

ILLIB  1  COLIâB 

ElDBECDElLlIBiDLMaBlCI 

1858 

1859 

1860 

1856 

1857 

1858 

1859 

1860 

Décembre 

36 

4 

13 

19 

20 

38 

8 

33 

42 

50 

Janvier 

16 

10 

4 

4 

20 

30 

17 

7 

11 

74 

Février 

4 

0 

2 

6 

16 

38 

0 

9 

11 

86 

Mars . 

6 

6 

9 

3 

32 

32 

0 

25 

6 

42 

Avril 

57 

32 

10 

54 

40 

42 

51 

22 

43 

46 

Mal 

162 

36 

47 

103 

62 

130 

27 

76 

112 

56 

Juin 

76 

61 

57 

65 

66 

50 

61 

25 

72 

60 

Juillet 

7 

24 

31 

34 

68 

4 

21 

57 

42 

64 

Août  ....... 

70 

158 

48 

56 

96 

13 

115 

17 

66 

86 

Septembre 

80 

52 

29 

52 

70 

91 

69 

28 

60 

89 

Octobre 

12 

51 

10 

91 

83 

10 

72 

39 

88 

36 

Novembre 

18 

30 

50 

16 

15 

18 

24 

74 

38 

30 

Années.   .   . 

543 

463 

310 

601 

588 

497 

465 

412 

491 

667 

L'eau  recueillie  pendant  cinq  ans  sur  ces  quatre  stations,  aux- 
quelles j'ajoute  les  observations  faites  à  Icbtralzbeim  de  1 860  à 


u* 


—  534  — 

1864,  et  à  la  Rothlach  de  1850  à  1859,  nous  donne  les  moyen- 
nes mensuelles  suivantes  : 


Strwboorf 

lehtraU- 
hein. 

Colmar. 

Los.lb.eii. 

BoUOtcà. 

W««fii(. 

Décembre 

Janvier  • 

35 
38 
23 
30 
63 
121 
66 
5t 
95 
76 
65 
59 

■iQMtni 

29 
37 
16 
47 
37 
61 
94 
70 
62 
75 
41 
55 

■OliaMrai 
16 
15 
5 
11 
39 
65 
65 
33 
89 
76 
49 
26 

■OlkMrti 

34 
28 
19 
27 
41 
60 
54 
38 
59 
67 
49 
37 

■aMtm 

138 
145 
143 
132 
144 
147 
133 
121 
119 
113 
122 
122 

Février 

44 

Mars  ^ 

Àt 

Avril 

116 

Mai 

147 

Juin 

19 

Juillet 

61 

Août  . 

101 

Septembre 

Octobre 

140 
US 

Novembre 

uè 

Hiver 

95 
314 
213 

300 

82 
142 
322 
171 

36 
115 
187 
151 

81 
128 
151 
153 

426 
423 
373 
357 

273 

Printemps >   .   . 

Été 

306 
£41 

Automne 

SS8 

Année 

731 

624 

489 

513 

1579 

1308 

Sur  ce  tableau  le  caractère  udomëtrique  de  la  plaine  se  dislin- 
gue nettement  de  celui  de  la  région  montagneuse.  Toutes  les 
cartes  météorologiques  placent  TAlsace  et  la  vallée  moyenne  da 
Rhin  dans  la  zone  des  pluies  d'été.  Les  terres  basses  appartioi- 
nent  bien  à  celte  zone,  mais  à  mesure  que  le  terrain  s'élève,  ses 
conditions  udométriques  se  modifieut  ;  il  reçoit  plus  d'ean  et  en 
des  moments  différents. 

A  Wesserling,  dans  la  vallée  de  la  Thur.  dont  les  étés  sont  do 
reste  beaucoup  plus  secs  de  1 856  à  1 865  que  dans  la  précédente 
période  décennale,  les  pluies  estivales  ne  prédominent  déjà  pics. 
Elles  diminuent  encore  à  Gœrsdorf,  qui  se  trouve  sur  le  versant 
d'une  éminence  rattachée  au  Liebfrauenberg ,  dans  les  Basses 
Vosges  ;  tandis  qu'à  la  Rothlach,  sur  le  massif  du  Champ-da- 
Feu,  au  Herrenberg,  dans  la  vallée  de  la  Fecht,  à  Saint-Amé, 
dans  les  Vosges,  les  pluies  d'hiver  et  de  printemps  sont  plusabuO' 
dantes.  Cet  excès  d'eau  recueilli  en  hiver  sur  les  moutagnes  pro- 
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Tient  de  la  neige.  La  neige  tombe  dans  la  plaine  en  faible  quan- 
tité et  n  y  séjourne  pas  longtemps,  dans  les  Vosges  elle  est  plus 
abondante  et  plus  persistante.  Telles  cimes  de  la  chaîne  centrale 
qu'elle  recouvre  quelquefois  dès  les  premiers  jours  d'Octobre,  en 
sont  encore  couronnées  en  Juin.  Quand  la  température  de  Tété 
ne  s'élève  pas,  la  neige  fond  avec  plus  de  lenteur,  on  en  trouve 
encore  en  Août  des  lambeaux  épars  dans  les  ravins,  sur  les  pen- 
tes froides  exposées  au  nord  du  Hohneck,  des  Ballons  d'Alsace  et 
de  Soultz,  ou  ils  forment  alors  de  petits  glaciers  temporaires, 
décrits  par  MM.  G)Uomb  et  DoUfus-Àusset. 

Ainsi  nos  montagnes  vosgienues  reçoivent  plus  de  neige  que 
la  plaine,  et  en  été  les  pluies  y  sont  plus  fréquentes,  car  les  Vos- 
ges, par  leur  élévation  et  leur  direction,  tendent  à  condenser  les 
vapeurs  que  les  vents  amènent  sur  leurs  sommets  \  A  Tinfluence 
de  Taltitude  et  de  la  direction  des  montagnes  sur  la  formation  de 
la  pluie,  il  faut  encore  ajouter  celle  de  la  forme  du  relief.  Qu'on 
se  figure  une  chaîne  creusée  de  vallées  profondes,  étroite,  aux 
parois  escarpées;  les  rayons  solaires  échauffent  beaucoup  plus 
vite  Tair  contenu  dans  ces  bassins  naturels  que  celui  qui  repose 
sur  un  sol  plat  ou  dans  des  vallées  plus  larges  et  aux  versants 
mollement  arrondis.  Plus  Tair  de  la  vallée  s'échauffe,  plus  il  s'é- 
tend et  cherche  à  se  mettre  en  équilibre  avec  les  couches  supé- 
rieures plus  froides,  provoquant  la  formation  des  nuages  et  leur 
résolution  en  ploie. 

Le  climat  de  TAIsace  est  moins  pluvieux  que  celui  de  la  plaine 
lorraine  sur  Tautre  versant  des  Vosges.  Selon  M.  D.-A.  Godrou, 
Teau  recueillie  en  1 862  et  en  1 863  s'est  élevée  à  Nancy  à  une 
somme  moyenne  de  781  millimètres,  de  746  millimètres  à  Com- 
mercy  et  de  934  à  Lorquin  ".  Les  forêts  occupent  en  Lorraine 

'  Sur  la  cause  de  ce  phénomène  voyez  les  Eludes  et  lectures  sur  les  sciences 
d'observation  de  M.  Babinet,  tome  IV,  p.  107. 

'  De  tS41  à  1S62,  il  y  a  eu  à  Nancy  166  Jours  de  pluie  par  an ,  produi- 
sant en  moyenne  SS6  mûlimëtres  d*ean.  Voyez  D.  A.  Godron.  Essai  sur  la 
géographie  botanique  de  la  Lorraine.  Nancy  1863,  page  S4. 
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une  étendue  de  656,000  hectares,  plus  du  quart  de  la  sui^erfide 
totale  de  celte  province.  Or  les  pluies  les  plus  abondaDtes 
correspondent  aux  mois  les  plus  chauds  de  l'année  qui  sont  aussi 
ceux  où  la  végétation  est  la  plus  active  ;  l'évaporation  alors  est 
très-forte  et  les  vapeurs  d'eau  répandues  dans  Tatmosphère  (k- 
viennent  la  cause  de  pluies  plus  considérables.  Par  l'intermé- 
diaire des  arbres  les  échanges  d'eau  entre  Tatmosphère  et  le  sol 
augmentent  de  fréquence ,  et  la  terre  reçoit  une  plus  grande 
hauteur  d^eau.  C'est  donc  le  développement  des  forêts  et  surtout 
Yalternance  de  parties  boisées  et  de  parties  dénudées  '  qui  assure 
à  la  Lorraine  une  humidité  supérieure  à  celle  de  la  plaine  d'Al- 
sace où  Teau  recueillie  sur  les  bords  du  Rhin  dépasse  à  peiue  en 
moyenne  560  millimètres  par  année.  Ici  aussi  Tinfluence  des 
surfaces  boisées  est  très-sensible.  Haguenau,  situé  sur  la  lisière 
de  la  grande  forêt  de  ce  nom,  sans  grande  rivière  dans  son  voi- 
sinage, reçoit  678  millimètres  d'eau  par  au,  c*est-à-dire  à  115 
millimètres  de  plus  que  la  moyenne  de  la  plaine  de  TIll,  et  dans 
un  rapport  sur  le  défrichement  de  la  Harth,  présenté  au  Conseil 
général  du  Haut-Rhin,  M.  Muntz,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  affirme  que  cette  forêt  provoque  des  pluies  dont  nos 
plaines  sablonneuses  ont  si  grand  besoin  *. 

La  pluie  vient  de  la  condensation  des  vapeurs  des  nuages  à 
rétat  vésiculaire  par  rabaissement  de  la  température.  Si  les 
gouttelettes  traversent  en  tombant  un  air  sec,  elles  tendent  à  se 
vaporiser,  et  il  tombe  moins  de  pluie  à  la  surface  du  sol  qui 
une  certaine  hauteur,  môme  il  peut  arriver  que  la  pluie  n*atte:nt 
pas  la  terre.  Mais  quand  l'atmosphère  est  humide,  les  gouttes  de 
pluie  plus  froides  que  Tair  condensent  de  la  vapeur  pendant  leur 

'  Conseil  oénéral  dn  Haut-Rhin.  Procès-verbaux  des  séances  de  la  sessioa 
de  ise/î,  page  72. 

'  C*est  surtout  Talternance  de  zones  boisées  et  de  parties  dénodées  «po 
augmente  ta  condensation  des  vapeurs.  Le  déboisement  dans  certains  cas  àé- 
veloppe  la  pluie,  mais  à  la  condition  d*étre  partiel  et  en  rompant  l'actioi 
uniforme  des  parties  boisées.  Y.  Les  Mondes.  1865.  t.  IX,  p.  650. 
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chute,  augmentent  de  volume,  et  il  tombe  plus  de  pluie  sur  le 
sol  qu'à  une  certaine  hauteur.  Cet  accroissement  est  constant 
mais  inégal. 

Selon  les  observations  dont  M.  Le  Verrier,  directeur  de  TOb- 
servatoire  impérial  de  Paris,  a  bien  voulu  nous  communiquer  les 
i^ésultats,  deux  udomëtres  placés,  Tun  dans  la  cour,  Vautre  sur 
la  terrasse,  à  une  hauteur  de  27  mètres,  ont  recueilli,  le  pre- 
loier  571 ,  le  second  509  millimètres  de  pluie,  moyenne  de  qua- 
rante années.  Les  pluies  mensuelles  se  répartissent  comme  suit  : 

Plavionètre  Plvvionètre 

lie  b  coar.  d«  U  lerrasM. 

Décembre.   ...  42.95  millimètres     36.62  millimètres 

Janvier 39.84  »  33.68  » 

Février 36.04  »  30.25  « 

Mars 39.37  »  33.88  » 

Avril 43.89  »  38.37  » 

Mai 52.42  »  48.33 

Juin 54.37  »  50.64  » 

Juillet 50.79  »  48.95  » 

Août 49.84  »  46.03  » 

Septembre  ...  59.58  »  54.55  » 

Octobre  ....  49.60  »  42.91  » 

Novembre    ...  52.63  »  44.87  » 

En  moyenne,  laccroissement  de  la  pluie  a  donc  été  de  62 
rnillimètres  ou  de  14  pour  cent  de  leau  tombée.  Ce  résultat  est 
confirmé  par  les  observations  correspondantes  faites  à  TObserva- 
toire  astronomique  de  Breslau,  avec  deux  udomètres  placés  à  une 
différence  de  hauteur  de  31  mètres,  et  qui  indiquent  des  différen- 
ces plus  considérables  que  celle  constatée  à  Paris  :  Tudomètre 
du  bas  a  donné,  de  1854  à  1859,  132  millimètres  d'eau  de  plus 
que  ludomètre  de  la  terrasse.  Je  rapporte  le  résultat  de  ces 
observations  dans  le  tableau  suivant  : 
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1855 

1856 

1857 

1858     1 

110TE!I!IC 

BRESLÂU. 

.--^ 

^-^ 

— — 

'^ i^ 

1 

bus. 

h.ol. 

hai. 

haut. 

Us. 

haut. 

b«. 

hast. 

1»..  ibd. 

Décembre  .... 

2i 

11 

18 

8 

27 

19 

14 

10 

20 

1! 

Janvier  .''.... 

46 

14 

20 

15 

20 

16 

26 

9 

38 

IS 

Février 

53 

44 

56 

44 

7 

3 

11 

7 

32 

24 

Mars 

.53 

55 
28 

10 
13 

5 
9 

16 
49 

11 
41 

9 

8 

4 
6 

22 

18 

Avril 

30 

25     31 

Mal 

76 

64 

31 

26 

16 

11 

75 

58 

49 

40 

Juin 

47 

37 

75 

68 

39 

30 

4 

a 

41 

U 

Juillet 

77 

51 

65 

52 

98 

77 

140 

101 

95 

70 

Août 

97 

96 

54 

45 

85 

70 

238 

127 

118 

87 

Septembre,.   .    .    . 

59 

56 

43 

37 

32 

27 

28 

25 

41 

36 

Oclobre 

60 

34 

5 

4 

21 

18 

47 

37 

34 

3a 

Novembre  .... 

25 

Ô44 

21 
511 

58 

448 

43 
351 

23 
433 

25 

348 

16 

616 

16 

403 

30 
535 

2a 

Moyenne  annuelle. 

403 

La  pltiie  augnieiite  donc  de  haut  en  bas  d*une  manière  cons- 
tante,  mais  irrégulière  et  inégale.  Sa  distribution  à  la  surface  du 
sol  varie  du  reste  avec  Taltilude,  la  température,  la  végétalioo 
forestière,  la  proximité  de  la  mer,  la  forme  du  relief  et  la  coos- 
titution  géologique.  Dans  les  Hautes- Vosges,  à  1 000  mètres  d'al- 
titude, les  eaux  tombées  ont  varié  de  2142  millimètres  (en  1854) 
à  923  millimètres  (en  1857).  A  Strasbourg,  les  sommes  extrêmes 
nous  donnent  940  millimètres  de  pluie  recueillie  en  1 831  coatre 
467  millimètres  pour  Tannée  suivante.  Eu  général  le  rapport  des 
pluies  annuelles  est  assez  régulier  entre  les  montagnes  et  h 
plaine.  La  vallée  du  Rhin  passe  pour  avoir  un  climat  pluvieux  et 
très-variable,  mais  lobservation  infirme  cette  assertion  pour 
TAlsace.  La  vallée  voisine  du  Rhône  reçoit  beaucoup  plus  deaa. 
Quant  au  bassin  de  Tlll,  sur  une  superficie  de  4,584  kilomètres 
carrés,  la  moyenne  annuelle  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  778  m'd- 
limètres,  somme  qui  se  réduirait  encore  si  Ton  considérait  sépa- 
rément les  pluies  de  la  plaine  et  celles  tombées  dans  les  monta- 
gnes. 
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II. 

Evaporation. 

Qui  n'a  vu  au  soir  d^une  chaude  journée  d'été  la  surface  d'un  lac, 
d'une  rivière  ou  des  prairies  humides  enveloppée  de  longues  traî- 
nées brumeuses?  Cette  evaporation  est  plus  active  le  jour  que  la  nuit, 
quoique  moins  sensible  ;  elle  est  aussi  plus  forte  en  été  qu'en  hiver, 
plus. abondante  dans  un  climat  continental  qu'au  bord  de  la  mer. 
Chaque  soir,  une  partie  des  vapeurs  enlevées  au  sol  se  condense  et 
retombe  sous  forme  de  rosée  ou  de  grésil,  pour  s'évaporer  de  nou- 
veau aussitôt  après  le  lever  du  soleil.  1^  terre  perd  ainsi  Ta  majeure 
partie  de  l'eau  qu'elle  reçoit.  Nous  possédons  des  observations  assez 
nombreuses  sur  la  puissance  de  Tévaporation  sur  des  surfaces  liqui- 
desy  mais  il  est  difficile  de  l'évaluer  directement  à  la  surface  du  sol. 

Une  expérience  poursuivie  pendant  six  mois  à  Rostock,  ville 
du  Mecklenbourg  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  porte  à  593  milli- 
mètres la  hauteur  d'eau  évaporée  du  1*'  Mai  au  30  Octobre  1859. 
L'évaporation  était  déterminée  au  moyen  de  pesées  répétées  deux 
fois  par  jour  sur  des  vases  en  verre  remplis  d'eau  et  exposés  en 
plein  air  '.  Toutes  les  fois  que  l'eau  contenait  de  la  poussière  ou 
des  infuèoires,  elle  était  complètement  renouvelée  :  un  psychro- 
inètre  d'August,  observé  à  8  heures  du  matin  et  à  10  heures  du 
soir,  donnait  le  degré  de  saturation  de  l'air.  Voici  le  résultat  de 
ces  pesées  comparé  aux  observations  météorologiques  correspon- 
dantes faites  à  TObservaloire  astronomique  de  Rostock  : 


ROSTOCK 

TtHféntore 
cnligrHe. 

Direction  du  venl. 

POPCI* 

du 
vent. 

PlnÎH. 

•  n 
miliim. 

Evapo- 
ration. 

mat:n 

soir. 

matin. 

soir. 

en 
tiitllim. 

Mai 

Juin    .   •   .    .    . 

Jaiilet 

Aoûl 

Septembre ... 
Octobre  .... 

13^27 
160,90 
19o,^ 
19«,86 
140.13 
9   08 

0.69 
0.74 
0  87 
0  72 
0.83 
0.95 

0.72 
0.81 
0  83 
0  87 
0  94 

E.  30o  N. 
Ë.  430  N. 
0.  25"  N. 

0. 140  s. 

S.O. 
S.  25«>0. 

E.  350  L\. 
N.2I0E. 
0.  42o  N. 

G.  3«  S. 
0.  39»  S. 

S.  30  E. 

N.  30«  0. 

19  8 
13.7 
4  4 
4.5 
7  0 
5.4 

9.2 
27.2 
32.2 
19.6 
74.8 
14.8 
177  8 

147.8 
141  4 
114  8 
105.2 
57.9 
25.5 

Aloy^'iinH.   .    . 

13  37 

o.8o:  0  79 

0.  140  S. 

9.0 

592  6 

'  Frantz  Schuitze.  M.  D.  Beobachtungen  ûber  Yerdûnstung,  angestellt  im 
Sommer  1869.  Rostock  I86O. 
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Sauf  un  seul  mois,  révaporalion  fut  toujours  plus  forte  que  la 
pluie,  et  Teau  tombée  n'atteignit  pas  le  tiers  de  la  hauteur  d'eau 
évaporée  qui  lui  est  supérieure  de  41 5  millimètres.  Otte  éDorme 
disproportion  tient  à  la  sécheresse  exceptionnelle  de  cette  année 
à  Rostock  ;  mais  notre  tableau  n'en  fait  pas  moins  ressortir  d'une 
manière  frappante  l'influence  des  variations  atmosphériques  sor 
l'intensité  de  Tévaporation. 

Bien  que  la  température  fût  plus  élevée  en  Juillet  et  en  Août 
que  les  deux  mois  précédents,  levaporation  resta  plus  faible  pen- 
dant les  deux  premiers  mois,  à  cause  de  la  plus  grande  humidité 
de  Tair  ;  en  Septembre  et  en  Octobre  Fétat  hygrométrique  s  é- 
tant  élevé  presque  à  saturation  complète,  révaporation  diminua 
encore  au  point  de  descendre  à  25  millimètres,  soit  la  sixième 
partie  de  la  hauteur  observée  en  Mai. 

L'examen  des  observations  journalières  fait  encore  plus  vive- 
ment ressortir  ces  différences.  An  bord  de  la  mer,  Tatmosphère 
étant  beaucoup  plus  humide  qu'à  Tintérieur  des  terres,  Tévapo- 
ration  est  moins  intense  que  sous  un  ciel  plus  sec.  Tandis  que  la 
hauteur  d'eau  évaporée  ne  dépasse  pas  593  millimètres  à  Rostock 
I)endant  un  été  excessivement  sec,  elle  s'élève  à  1201  millimètres 
à  Âugsbourg,  sur  le  plateau  bavarois  à  480  mètres  d  altitude. 

Ces  variations  dépendent  de  la  position  géographique,  mais  les 
diverses  saisons  de  l'année  présentent  entre  elles  des  écarts  éga- 
lement considérables,  comme  on  en  peut  juger  par  ce  tableau  : 


STATIONS 


Rostock . 

LIverpool 

Manchester 

Nantes   • 

Bordeaux 

Perpignan 

Paris 

Lille   .  . 

Vendôme 

Dijon  .   . 

Orange  . 

Tnbingen 

Aogsbourg 


Mars 

fl  Avril. 


? 
156 
210 
188 
207 
123 
105 
150 
96 
98 
262 
116 
297 


Mai 
k  Août. 


501  «"/' 
495 
633 
701 
674 
859 
397 
532 
377 
347 
1080 
395 
878 


Septembre 

Novembre 

ÂUDérs 

ei  Ociobw. 

au  28  Fév. 

d*ohs-rvaiiieB. 

28 

m/m 

?m/« 

1859 

148 

164     » 

S  années. 

151 

164     » 

3  années. 

182 

184      » 

1862—186* 

189 

134      » 

1862-1865 

122 

162     » 

1862-1865 

86 

88     « 

1862—1865 

136 

68     M 

1862-1865 

.68 

24     » 

1862—1865 

70 

56     » 

1851— 18«5 

274 

234     » 

? 

102 

56     t. 

3  années. 

324 

?     t 

1831— 1866 
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En  été,  du  T'  Mai  au  31  Août,  il  s'évapore  autant  d'eau  que 
durant  les  autres  saisons  ensemble.  11  est  du  reste  superflu  de 
faire  remarquer  que  les  observations  donnent  des  résultats  très- 
différents  selon  les  conditions  où  elles  sont  faites,  lexpositiou,  la 
grandeur  des  appareils.  Ainsi  Tévaporation  notée  à  Tubtngen  est 
beaucoup  plus  petite  qu  a  Àugsbourg,  parce  que  sur  le  premier 
point  elle  a  été  observée  à  lombre  et  sur  l'autre  au  soleil. 

Ces  observations  se  rapportent  toutes  à  des  surfaces  liquides. 
Pour  déterminer  approximativement  l'eau  évaporée  par  un  ter- 
rain d  une  grande  étendue,  il  suffit  de  déduire  de  la  hauteur 
d'eau  météorique  recueillie  dans  un  temps  donné,  celle  entraînée 
par  ses  rivières.  Mais  l'évaporation  n'agit  pas  seulement  sur  les 
eaux  superficielles,  elle  se  fait  surtout  par  Tintermédiaire  des 
plantes  qui  absorbent  presque  totalement  l'humidité  du  sol.  Les 
éléments  solides  en  dissolution  dans  les  sucs  enlevés  à  la  terre,  en 
se  fixant  dans  les  tissus  végétaux,  dégagent  les  parties  aqueuses 
qui  se  dissipent  par  les  stomates.  Plus  ces  stomates  sont  nom- 
breux, plus  aussi  la  v^étation  est  active,  pins  l'évaporation  est 
forte.  Un  poirier  nain  défi;age  de  celte  manière  plus  de  7  litres 
d'eau  en  10  heures,  et  M.  de  Môllendorff  évalue  à  trois  millions 
de  litres,  dans  nos  climats,  Teau  qu'un  hectare  de  forêts  .fournit 
à  l'atmosphère  en  un  an,  somme  qui  équivaut  à  une  hauteur 
udométrique  de  300  millimètres.  L'évaporation  est  en  raison  in-- 
verse  de  l'état  hygrométrique  de  Tair.  Dans  un  climat  continen- 
tal, elle  équivaut  en  moy^me  au  triple  de  l'eau  tombée  à  la  sur^ 
face  des  rivières.  Vers  la  mer  elle  diminue  et  dépend  en  général 
des  variations  de  l'atmosphère,  de  la  perméabilité  du  sol,  de  la 
forme  de  son  relief. 

m. 

Circulalion  de  l'eau  dans  le  sol. 

Les  eaux  météoriques  que  l'évaporation  n'enlève  pas,  coulent 
à  la  surface  du  sol  ou  s'infiltrent  à  des  profondeurs  plus  on  moins 
considérables  formant  des  nappes  souterraines  soit  pour  surgir 
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suos  forme  de  sources  sur  les  versants  du  bassin  originaire,  soit 
pour  reparaître  dans  les  vallées  voisines.  Grâce  à  ces  filtrations, 
il  y  a  de  Thumidité  sur  les  plus  hautes  cimes,  même  quand  il 
n'a  plu  depuis  longtemps,  mais  surtout  à  Torigine  des  vallées 
dont  le  fond  consiste  en  débris  de  roches  de  forme  anguleuse, 
peu  cohérents,  de  même  nature  que  le  terrain  sous-jacent. 

Quand  la  pluie  tombe,  une  partie.de  Teau,  après  avoir  imbibé 
la  terre  végétale,  coule  dans  le  dépôt  meuble,  plus  perméable 
que  le  sous-sol,  sans  descendre  profondément,  selon  la  ligne  de 
plus  grande  pente,  comme  les  eaux  sauvages  de  la  surface.  Elle 
pénètre  aussi  dans  les  frissures  superficielles  qui  sillonnent  les 
roches  solides,  dans  les  terrains  sédimentaires  notamment^  où 
Peau  descend  le  long  des  strates  et  surgit  à  toutes  les  hanteois 
avec  d'autant  plus  de  force  que  leur  inclinaison  est  plus  rapide. 

Inégalement  distribuées  dans  les  grauwackes  et  les  schistes  de 
transition,  les  sources  sont  très-nombreuses  dans  les  diverses 
variétés  des  roches  cristallines  anciennes,  le  granité,  la  syéoile. 
Ce  fait  se  manifeste  d'une  manière  frappante  lorsqu  eu  été  on 
passe  de  la  vallée  de  Bussang  daus  celle  de  Yentron  et  le  bassin 
supérieur  de  la  Thur.  A  Bussang,  les  ruisseaux  ne  coulent  plus, 
les  meilleures  sources  donnent  à  peine  un  peu  d'eau,  le  lit  de  la 
Moselle  est  à  sec,  tandis  que  le  torrent  de  Yentron,  alimenté  par 
des  sources  abondantes  disséminées  sur  les  montagnes  qui  ren- 
caissent, bondit  et  roule  ses  eaux  écumantes  sur  les  blocs  ^lars 
dans  son  lit.  I^es  sources  sont  nombreuses  aussi  sur  les  flancs 
granitiques  du  Hohneck  où  naissent  la  Fecht  et  la  Thur,  la  Vo- 
logne  et  la  Meurthe.  A  Labaroche,  au  Hohwald,  dans  le  val 
d'Andlau,  la  plupart  des  maisons  ont  leur  source.  L*eau  n'a  pas 
toujours  la  force  de  jaillir,  mais  elle  forme  alors  des  fonds  maré- 
cageux qui  favorisent  le  développement  des  tourbières  comme 
aux  Hautes-Chaumes  de  Pairis  et  au  Champ-du-Feu. 

Si  des  formations  cristallines  nous  passons  à  celles  de  sédi 
ments,  nous  trouvons  des  grès  aquifères  dans  le  bassin  houiller  à 
Yillé,  à  Lalaye.  Le  grès  rouge  est  sillonné  de  fissures  on  Venu 
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entre  facilement,  mais  des  couches  imperméables  d'argiloltthe 
Varrétent.  Dans  le  grès  des  Vosges,  les  sources  volumineuses 
sont  fréquentes,  plus  fortes  que  dans  les  autres  parties  de  la 
chaîne.  Cette  roche  forme  dans  la  vallée  de  la  Bruche  tout  un 
massif  montagneux,  découpé  de  vallées  à  pentes  rapides  qui  fa- 
cilitent beaucoup  Técoulement  des  eaux  souterraines,  l^es  sources 
jaillissent  surtout  au  contact  du  grès  vosgien  avec  les  argiloiithes 
et  les  roches  cristallines  à  la  base  du  Hoh*Kœn^bourg,  du  mont 
Odile,  de  l'Ungersberg,  du  Gimont  d'où  sort  lun  des  bras  du 
Giesen. 

Le  grès  bigarré  filtre  peu  d'eau  ;  le  muschelkalch  et  le  keuper 
en  montrent  an  contact  des  roches  calcaires  et  doiomitiques,  et 
le  terrain  jurassique  vers  les  limites  des  calcaires  et  des  marnes* 
Mais  nulle  part,  dans  ie  bassin  de  VIU,  les  sources  ne  sont  aussi 
abondantes  que  dans  l'étage  tertiaire  supérieur  du  Sundgau.  Les 
amas  de  cailloux  incohérents  de  ce  terrain,  englobés  dans  du 
limon  imperméable  réunissent  toutes  les  conditions  favorables  à 
la  formation  de  sources  assez  riches  pour  mouvoir  des  moulins  à 
une  faible  distance  de  leur  origine. 

La  plaine  de  FIll  est  généralement  formée  de  gravier,  de  sable 
et  d'une  boue  fine  recouverts  de  lehm  {dus  ou  moins  puissant  '. 
Le  gravier  est  éminemment  perméable,  il  repose  sur  des  couches 
d  argile  qui  ne  le  sont  pas.  Quand  le  lehm  manque  sur  le  sol  di« 
luvien,  les  eaux  météoriques  s'y  infiltrent  rapidement,  les  riviè- 
res mêmes  eu  sont  réduites,  mats  leur  cours  est  accompagné 
d  une  nappe  d'eau  souterraine  qui  accompagne  le  gravier  Hur 
toute  son  étendue  et  s'arrête  avec  lui  quand  un  terrain  moins 
perméable  Tinterrompt.  Cette  nappe  souterraine  sert  à  ralimen- 
tation  de  toute  la  population  de  la  plaine  d'Alsace.  Ses  eaux  se 
meuvent  quelquefois  avec  une  vitesse  telle,  qu  on  a  de  la  peine  à 
mu  railler  les  puits  foncés  dans  ce  terrain.  11  se  forme  une  com-- 

■  Sur  la  plaine  du  Bhin  entre  Coblentz  et  Bàle,  voyez  les  Recherches  sur 
les  fortnalions  erratiques,  de  Henri  Hogard;  Paris  1S5S. 
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raunication  souterraine  entre  les  rivières  qui  le  traversent,  iolo^ 
rompue  seulement  par  des  lits  argileux  enclaves  dans  le  gravier, 
mais  sous  lesquels  on  trouve  toujouis  de  Teau. 

A  la  hauteur  de  Strasbourg  la  como^unicatiou  du  Rbio  et  de 
riU  est  très-sensible  lors  des  crues  alternatives  de  la  rivière  et 
du  fleuve.  Si  les  eaux  de  TIll  viennent  à  croître  subitement,  celles 
du  Hhin  restant  étales,  les  eaux  d'infiltration  s'élèvent  peu  à  peu, 
à  partir  de  la  première  rivière  jusqu'à  ce  qu'une  partie  de  TIU  se 
déverse  dans  le  Rhin  par  ce  mouvement  souterrain.  Gomme  le 
régime  des  deux  cours  d'eau  est  très-différent,  un  mouvement 
en  sens  contraire  s  opère  quand  c'est  le  Rhin  qui  est  en  crue. 
De  même  le  niveau  des  puits  creusés  dans  le  voisinage  descend 
ou  s'élève  selon  les  crues,  non  pas  instantanément,  mais  avec  un 
retard  de  quelques  heures  et  une  moindre  amplitude  dans  les 
osdllations.  A  Strasbourg  le  niveau  des  puits  est  en  rapport 
constant  avec  celui  de  l'Ill,  le  Rhin  est  sans  influence  dans  ks 
conditions  ordinaires. 

L'eau  manque  sur  les  plateaux  de  lehm  de  la  plaiue,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  assez  profondément  échancrés  pour  laisser  affluer  le 
terrain  sous-jacent  ;  mais  quand  il  s'arrête  ou  s'amincit,  il  en  jail- 
lit des  sources  abondantes.  I^a  Rlind,  près  de  Golmar  ;  dans  le 
Ras-Rhin,  la  Lauter  et  lu  Zembs  sont  de  petites  rivières  nées  des 
épanchements  de  la  nappe  d'infiltration  dans  des  rigoles  à  moins 
d'un  mètre  au-dessous  du  niveau  du  soL  Lors  de  son  séjour  à 
Strasbourg,  M.  Daubrée,  alors  ingénieur  des  mines,  aujourd'hui 
professeur  au  Muséum  à  Paris,  a  déterminé  le  volume  de  l'eau 
contenue  dans  le  gravier  dans  la  plaine  alluvienne  entre  le  Rhin 
et  riU  '.  Selon  la  variété  du  gravier,  le  volume  des  interstices  a 
été  trouvé  de  0,18  à  0,28  du  volume  total.  Pour  du  gros  gravier 
passé  sur  un  crible,  les  interstices  sont  de  0,32  à  0,36,  tandis 
que  pour  le  menu  gravier  et  le  sable  ils  ne  forment  que  les  0,<5 


•  Description  géologique  et  minéralogique  du  Bas-Ehin,  issi.  Strasbouris^ 
page  343. 
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à  0,16  de  la  masse  bteo  Ussée  '•  Les  interstices  ue  peuvent  être 
beaucoup  moindres  dans  les  graviers  des  allayious  a^^cienoies  ou 
réoeutes  pris  en  place,  et  Ton  reste  aa-dessous,de  la  vérité  ea 
admettant  pour  le  volume  d  eau  qui  imbibe  le  graYi^^  de  TIll  la 
fraction  de  0,20  ou  un  cinquième.  Dans  une  excavation  pratiquée 
à  la  eiladelie  de  Strasbourg,  M.  de  Morlet  constatait^  en  ISA?, 
un  débit  de  5,9  litres  d'eau  par  minute  et  par  mètre  carr^  de  la 
nappe  d'infiltration.  En  Novembre  1848,  époque  où  les  eaux  de 
I  lit  étaient  à  peu  près  à  Tétiage,  M.  Daubrée  a  trouvé  un  suin- 
tement moyen  de  4,9  litres  par  mètre  carré  dans  une  fosse 
creusée  pour  fondations.  Ces  observations  accasent  donc  uo  débit 
moyen  de  5,25  litres  sur  une  surface  de  suintement  d'un  mètre 
carré  de  Talluvion  illo-rhénane.  Or  laUovion  de  TIU  atteint  en 
amont  de  Strasbourg  une  largeur  de  8  kilomètres  -^  cdle  éa 
Rhin  est  de  40  kilomètres  *^  sur  une  profondeur  moyenne  d*iB 
moins  1 0  mètres.  Admettant  que  le  suintement  de  5,25  Ikras  par 
mètre  carré  puisse  représenter  le  débit  moyen  D  de  la  section  iS 
du  gravier  de  Ttll  à  la  banteor  de  Strasbourg,  —•  exprime  la  vi-* 
fesse  V  du  courant  de  la  nappe  souterraine  :  en  d'autres  termes 
le  gravier  de  1111,  sur  une  section  verticale  de  80,000  mètres 
carrés,  débite  420  mètres  cubes  d'eau  avec  une  vitesse  de  5,25 
millimètres  par  minute.  Le  cours  de  cette  nappe  souterraine  est 
plus  régulier  que  celui  des  eaux  superficielles. 

Nous  avons  vu  l'argile  presque  dépourvue  d*eau,  tandis  que 
nos  terrains  sablonneux  en  montrent  toujours  à  une  faible  pro- 
fondeur. L'argile  n'est  pas  absolument  imperméable,  mais  çlle 
jouit  de  cette  propriété  à  un  haut  degré.  Elle  constitue  avec  le 
sable  quartzeux  les  termes  extrêmes  d'une  série  de  terrains 
friables,  d'autant  plus  perméables  qu'elles  sont  moins  compactes. 
Des  expériences  faites  en  Angleterre,  par  Dalton,  au  moyen  de 

*  M.  Mi'mtz,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  a  trouvé  o.  38  pour 
la  valeur  des  interstices  du  gravier  du  Rhin  et  pour  celui  de  la  forêt  de  Ha- 
guenau,  mais  ce  gravier  n*étnit  pas  alors  fortement  tassé. 
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caisses  métalliques  enfouies  à  fleur  de  terre ,  remplies  de  gravier 
à  la  base  et  de  terreau  à  la  partie  supérieure,  ont  donné  un 
écoulement  de  0,25  de  Teau  tombée  dont  un  udomètre  indiquait 
la  hauteur.  Ces  observations  durèrent  trois  ans.  Un  gazon,  qui 
se  forma  au  bout  de  la  première  année  à  la  surface  des  caisses, 
n'influa  pas  d*une  manière  sensible  sur  l'écoulement  de  Teau  et 
par  suite  sur  Tévaporation. 

Dickinson  obtint  pour  une  moyenne  de  sept  années  d'observa- 
tion un  écoulement  de  0,42  pour  du  lehm  sablonneux»  Enfin  des 
expériences  analogues,  suivies  à  Gôrlitz,  en  Allemagne,  attri- 
buaient un  débit  de  0,28  à  l'argile  et  de  0,40  au  lehm  sablon- 
neux '. 

Comme  le  fond  de  tous  les  appareils  employés  était  fermé  et 

que  leur  profondeur  ne  dépassait  pas  un  mètre,  Técoulement  est 

en  réalité  moindre  à  une  si  faible  distance  de  la  surface,  car  en 

pleine  terre  elle  pénètre  à  une  plus  grande  profondeur.  II  faut 

remarquer  aussi  que  ces  observations  se  rapportent  seulement  à 

des  aires  restreintes  ;  le  drainage  a  permis  de  les  appliquer  à  de 

plus  grandes  étendues.  Voici  les  moyennes  des  résultats  obtenus 

sur  cinq  points  différents  pendant  plusieurs  années  consécutives  : 

Hiver  0,84  0,92 

Printemps  0,59  0,89 

Ëté  0,21  0,36 

Automne  0,21  0,33     • 

Moyenne  annuelle    0,40  et    0,58 

Les  tuyaux  de  drainage  ne  sont  pas  enfouis  à  une  grande  pro- 
fondeur, et  il  est  évident  que  Técoulement  constaté  plus  bas  se- 
rait moindre.  Cependant  je  ne  crois  pas  être  loin  de  la  vérité  en 
admettant  que  le  sol  du  bassin  de  TIll  laisse  s'écouler  environ 
0,30  en  moyenne  de  l'eau  tombée  à  sa  surface. 

*  G.  von  Hôllendorff  :  Die  Regenverhœltnisse  Deutschlands  und  die  An- 
>HrendbQrkeit  der  Regenbeobachtungen  bel  Ent-  ond  Bewœsserungen.  Gôrlitz 
1862,  page  144. 
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IV. 

Les  eaux  superficielles. 

Issue  du  Jura  vers  la  base  du  I^umont,  1111  se  jette  dans  le 
Rhin  à  la  Wantzenau,  près  Strasbourg,  après  un  cours  de  1 80 
kilomètres.  Cette  rivière  était  connue  des  Celtes  qui  l'appelaient 
El  ou  Hel,  dénomination  changée  en  Âlsa  par  les  éciî vains  du 
moyen-âge,  d  où  le  nom  d'Alsace  ou  Ëlsass,  séjour  de  l'Ill,  im* 
posé  à  la  contrée  qu'elle  arrose. 

Sou  bassin  occupe  une  aire  de  4,584  kilomètres  carrés.  Ses 
limites  sont  au  sud  les  premiers  rameaux  du  Jura  et  les  collines 
tertiaires  du  Sundgau,  les  Vosges  à  louest,  au  levant  un  pli  de 
sol  alluvien  de  faible  élévation,  le  long  duquel  a  été  établi  le' 
canal  du  Rhdne-au-Rhin.  I/IU  a  deux  sources  :  l'une  sur  le  ter- 
ritoire de  Wiuckel,  souvent  tarie;  l'autre  à  Ligsdorff,  toujours 
vive  et  assez  abondante  pour  mouvoir,  dès  son  origiue,  des  mou- 
lins et  des  scieries.  La  rivière  se  dirige  un  instant  d'occident  en 
orient,  puis  décrit  une  courbe  autour  des  collines  du  Sundgau 
pour  couler  du  sud  au  nord  à  partir  de  Mulhouse,  dans  une  direc- 
tion parallèle  au  Rhin,  à  5  ou  6  kilomètres  de  distance  moyenne. 

Elle  alimente  deux  dérivations  :  à  Mulhouse  le  Quatelbach,  la 
Krafft,  vers  Erstein,  et  reçoit  les  eaux  de  la  Largue,  delà  Doller, 
de  la  Thur,  de  la  Pecht,  de  la  Lièpvrette  et  de  la  Bruche. 

La  largue  se  jette  dans  1111  au-dessus  du  pont  d'IUfurth,  après 
un  cours  de  43  kilomètres.  Elle  est  formée  de  la  réunion  de  deux 
bras  descendus  l'un  du  Jura,  à  Oberlarg,  l'autre  des  Vosges,  à 
la  Montagne  des  Poules,  sous  le  nom  de  Soulzbach.  C'est  cet 
affluent  qui  fait  dire  à  Adrien  de  Valois  que  la  source  de  l'ill  se 
trouve  dans  les  Vosges.  Quant  à  Tautre  branche,  elle  fournit,  au 
moyen  d'une  rigole  prise  à  Friessen,  25,000  à  30,000  mètres 
cubes  d'eau  par  jour  au  canal  du  Rhône-au-Rhin,  sur  le  bief  de 
séparation  de  Valdieu  '.  Les  deux  bras  de  la  Lsirgue  se  réunis- 
sent à  Eglingen. 

'  Note  inédite  de  M.  Tingénieur  Jundt. 
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La  DoUer  est  formée  de  la  réufiion  de  trois  ruisseaux  en  amont 
dOberbruck  et  sortant  ou  traversant  les  petits  lacs  de  Seewen, 
du  Sternsée  et  du  Neuweyer,  au  pied  du  cirque  du  Ballon  d  Al- 
sace, du  Cresson  et  du  Bserenkopf.  A  Massevaux,  où  la  ririère 
est  encaissée  sur  une  largeur  de  25  mètres,  elle  débite  pendant 
les  fortes  crues  plus  de  55  mètres  cubes  d'eau  par  seconde  et 
inonde  alors  les  plaines  riveraines  avant  de  se  jeter  dans  TOI  à 
nizaeh.  En  été  le  débit  de  la  Doller  descend  à  un  minimum  de 
300  litres  par  seconde  '•  Selon  Hélisée  Roesslin,  elle  charriait  au- 
trefois de  largent. 

La  Thur  descend  du  Rotabac  au  passage  de  Bramont,  re^t 
un  affluent  issu  de  la  vallée  de  Bussang,  près  des  sources  de  la 
Moselle,  et  débouche  dans  llil  à  Ensisbeim.  C'est  l'aiicienne 
limite  du  Sundgau  vers  le  nord.  La  partie  la  plus  fertile  de  FAI- 
sace  est  comprise  entre  la  Thur  et  la  Zom,  rivière  des  Basses 
Vosges  qui  se  rend  dans  le  Rhin  avec  la  Moder. 

La  Lauch  vient  du  chaînon  qui  lie  le  Ballon  de  Gueb^ilfer  ao 
massif  central  des  Vosges  dans  la  vallée  de  Laulenbach.  Elle  re- 
çoit le  Seebach  descendu  du  lac  du  Ballon  et  se  jette  dans  FUI  en 
face  du  canal  de  Colmar  à  Neuf-Biîsach. 

Li  Fecht,  formée  de  la  jonction  de  deux  branches  principales 
qui  se  ramifient  sur  les  flancs  du  Hohneck  et  du  Rotabac,  se  jette 
dans  I  m,  près  dlllhœuseren.  Ces  deux  branches  se  réunissent  à 
Biunsler,  la  plus  petite  sort  du  lac  de  Daaren.  La  rivière  fournit 
un  débit  minimum  de  500  lilres  en  amont  de  Torckheîm,  avant 
la  dérivation  du  Logelbach,  canal  creusé  à  main  d  homme,  qui 
passe  à  Colmar  pour  se  déverser  danà  la  Lauch.  Un  jangcage  de 
M.  Ad.  Hirn  attribue  à  la  Fecht  un  débit  de  70  mètres  cubes  par 
seconde  pendant  une  forte  crae.  Ses  flots  débordés  menacèrent, 
en  1740,  le  jour  de  la  Saint-Thomas,  d'emporter  une  partie  de  la 
petite  ville  de  Turckheîm.  La  Fecht  reçoit  la  Weiss  et  la  Béhiue, 
ruisseaux  issus  des  lacs  d'Orbey  et  du  val  de  Lapoutroîe  et  qui 


'  Note  inédite  de  M.  Lebleu,  IngéBicur  des  mines. 
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86  réunissent  à  Hacbimette.  Un  autre  torrent,  le  Strengbach, 
reçoit  les  eaux  du  Brézouard,  passe  à  Ribeauvillé  et  se  joint  à  la 
Fecht,  près  d'Ostheim. 

La  Lièpvrette  naît  près  de  la  Béhine,  dans  la  montagne  du 
Bonhomme,  passe  à  Sain te-Marie-aux -Mines  et  reçoit,  avant  son 
débouché  dans  FUI  à  Scblestadt,  le  Giesen  qui  arrose  la  vallée 
de  Yillé.  Le  Giesen  prend  le  nom  de  Scbeer  à  Scberviller. 
11  reçoit  près  de  Cbâtenois  un  canal  de  dérivation  emprunté  à  la 
Lièpvrette  et  creusé  à  une  époque  très-ancienne  pour  irriguer 
une  centaine  d'hectares  de  prés  et  alimenter  quelques  usines. 
Un  autre  canal,  qui  sort  du  Giesen  en  aval  de  Chàtenois, 
forme  en  quelque  sorte  le  prolongement  du  premier,  traverse 
Scblestadt  et  passe  dans  TIll  après  un  cours  de  5  kilomètres. 

L'Ehn,  qui  entre  dans  1 III  près  de  Geispolsheim,  jaillit  du 
Champ-du-Feu.  Elle  descend  par  le  Klingenthal  à  Oberuai,  Ni- 
demai,  Blsesbeim,  et  porte  successivement  les  noms  de  Scbiffbach, 
Ergers  et  Altbacb.  Son  lit  reçoit,  près  dinnenbeim,  le  Rosen- 
meer  de  Rosbeim,  qui  est  une  dérivation  de  la  Hagel. 

La  Bruche  prend  sa  source  près  de  Saales,  au  pied  du  Gli- 
mont.  Sa  vallée  sépare  le  massif  des  Vosges  en  deux  branches 
différentes  par  la  forme  de  leur  relief  autant  que  par  leur  nature 
géologique.  Dirigée  d'abord  du  sud  au  nord-est,  la  Bruche  arrose 
Schirmeck,  entre  dans  le  Bas-Rhin  au-dessus  de  Muhlbach,  entre 
Russ  et  Lutzelhausen,  et  se  partage  à  Mutzig  en  deux  bras  dont 
le  plus  fort  passe  à  Holsheim,  le  second  à  Dorlisheim  et  à  Altorf. 
Le  bras  principal  se  divise  lui-même  en  deux  branches,  rejoignant 
lune  les  carrières  de  Soultz-les-Bains,  où  ses  eaux  grossies  de 
celles  de  la  Hossig,  entrent  dana  un  canal  creusé  par  Yauban, 
lors  de  la  construction  de  la  citadelle  de  Strasbourg.  Cette  ri- 
vière a  un  étiage  très- variable,  suffisant  à  peine  à  l'alimentation 
du  canal  pendant  les  basses  eaux,  mais  qui,  après  de  fortes 
pluies  et  la  fonte  des  neiges,  s'élève  quelquefois  de  1 ,50  mètre 
à  30  kilomètres  en  amont  de  Strasbourg.  Le  canal,  sur  une  lon- 
gueur d'environ  20  kilomètres,  a  une  pente  de  29  mètres  rache- 
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tëe  par  1 1  écluses.  Il  s'alimente  au  moyeu  d'uue  prise  d  eau  doot 
le  débit  ordinaire  est  de  2,500  litres  par  seconde,  réduit  à  900 
litres  pendant  les  grandes  sécheresses.  Hais  alors  une  prise  d'eau 
auxiliaire  ouverte  à  Kolbsheim  fournit  un  minimum  de  480  litres. 
Les  grandes  eaux  de  la  Bruche  et  de  la  Mossig  n  entrent  pas 
dans  le  canal,  elles  sont  évacuées  par  un  déversant  à  une  édose 
de  décharge  de  fond,  en  amont  de  la  prise  d'eau. 

Nous  avons  nommé  deux  dérivations  de  Tlll  :  la  première,  le 
Quatelbach  qui  en  sort  à  Mulhouse,  alimente  les  fossés  de  Neuf* 
Brisach  et  revient  dans  la  rivière  près  dlUhseuseren  ;  la  seconde 
est  la  Krafft.  La  Krafft  se  sépare  de  rili  à  Erstehi,  alimente  fe 
canal  du  Rhône-au*fthin  à  partir  de  Técluse  N^  80,  puis  se  ra- 
mifie en  plusieurs  bras  secondaires,  dont  les  uns  se  jettent  dans 
le  Rhin,  et  les  autres  forment  ce  qu'on  appelle  le  Rhin  torto. 
Comme  ici  le  niveau  de  1111  et  du  fleuve  se  confondent  à  peu 
près,  le  Rhin  tortu  emprunte  au  Rhin,  dans  l'anse  d'AItenheim, 
une  certaine  quantité  d'eau,  au  moyen  d  une  écluse  placée  dans 
la  digue  d'inondation.  Il  se  jette  ensuite  dans  Tlll  un  peu  en  aval 
de  Tembouchure  du  canal  du  Rhône-au-Rhin  et  fournit  en  outre 
au  canal  de  rUUau-Rhiu  la  \\eûte  branche  du  Ziegelwaesser. 
Toute  cette  partie  du  territoire  constitue  un  véritable  archipd 
soumis  à  des  inondations  périodiques  par  le  réseau  de  cours 
d  eau  qui  le  sillonnent.  La  Krafft  reçoit  un  ruisseau  issu  de  la 
nappe  souterraine  d'infiltration  de  la  plaine  entre  FUI  et  le  Rhin; 
c^est  k  Zemhs.  L'Ischer,  entre  Rhinau  et  Arzenheim,  et  la  Bliod 
qui  débouche  à  Schlestadt,  ont  la  même  origine.  Quelques  autres 
ruisseaux  de  la  plaine  sont  alimentés  par  les  infiltrations  du 
canal  du  Rhône*au-Rhin,  l'un  s'est  complètement  desséché  pen- 
dant Véié  de  1849,  à  une  époque  où  le  canal  était  à  sec. 

Les  affluents  de  l'IU  sont  tous  de  nature  torrentielle.  Leur  lit 
traverse  et  sillonne  les  débris  des  roches  qui  se  trouvent  en 
place  dans  les  vallées  où  ils  jaillissent,  composés  de  gravier,  de 
sable,  de  limon.  Leur  pente  est  très-forte  et  varie  beaucoup.  Cdle 
de  la  Bruche,  d'Ergersheim,  à  son  embouchure,  est  de  1,3  mè- 
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tre  par  kilomètre  et  s'élève  à  1 ,8  mètre  dans  le  bras  d'AUorf, 
de  Hutzig  à  Lingolsheim,  à  5,3  mètres  de  Schirmeck  à  Mutzig. 
Sans  limite  déterminée  dans  les  vallées  à  fond  rocheux,  la  pente 
de  nos  rivières  vosgiennes,  quand  elles  coulent  sur  un  fond  mo- 
bile, facile  à  délayer,  ne  dépasse  pas  néanmoins  2,3  mètres  par 
kilomètre.  Par  de  fortes  crues,  ces  torrents  exercent  de  grands 
ravages  surtout  aux  poins  où  quittant  les  vallées,  ils  s'élancent 
dans  la  plaine.  Les  communes  d'Ostbeim  et  dlngersheim  n'ont 
pas  oublié  les  immenses  dégâts  causés  par  la  Fecht  au  débouché 
du  val  de  Munster,  et  dont  le  sol  conserve  encore  la  trace.  Avant 
les  beaux  travaux  d'art,  composés  de  barrages  et  d'endiguements, 
exécutés  par  M.  Antoine  Herzog  sur  ce  torrent  en  aval  du  pont 
de  Turckheim,  il  serpentait  sans  direction  fixe  sur  une  vaste 
plage  de  gravier  ;  son  lit,  qui  n'est  presque  pas  encaissé,  laissait 
échapper  lors  des  crues  des  vagues  furieuses  qui,  après  avoir 
rompu  les  ponts,  les  chaussées  et  comblé  parfois  le  canal  d'ali- 
mentation du  Logelbach,  allaient  à  travers  les  prés,  les  vignes, 
porter  au  loin  la  ruine  '.  La  régularisation  de  tous  les  affluents 
de  nu,  par  des  travaux  semblables  à  ceux  entrepris  sur  la  Fecht, 
permettrait  de  réduire  en  prairies  de  grandes  étendues  de  sol, 
dont  la  valeur  couvrirait  largement  les  frais  de  rectification.  Je 
fais  suivre  quelques  cotes  d'altitude  de  ces  rivières  en  divers 
points  de  leur  parcours  : 


Thnr. 
Cours  de  50  kilomètres, 

Bassang 720  mètres. 

Urbès 452  » 

Wesserling 420  • 

St.-Amarin 400  » 

Thann 350  » 

Cemay 276  » 

Ensisheim 217  » 


Wei88. 
Cours  de  20  kilomètres. 

Lac  Blanc 1054  mètres. 

Lac  Noir 960      » 

Pairis 662      » 

Orbey 460      » 

Lapoutroie 380 

Kaysersberg    ....  246 

Sigolsheim 210      » 


'  J.  J.  Maritz,  Etude  sur  Vendiguement  des  riinères  torrentielles  de  VAh 
sacej  aa  point  de  vue  de  rutilité  agricole,  Revue  d'Alsace,  année  1850,  p.  533. 
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m. 

Cours  de  180  kiloniètres. 

Winckel,  source.   .   .  627  mètres 

Rôdersdorf 430  « 

UirsiDgen 354  » 

Altkirch 323  • 

Illfurth 2SS  » 

Mulhouse 240  » 

EnsUheim 220  » 

Horbourg 190  » 

Schlestadt 170  • 

Benfeld i60  » 

Strasbourg NO  » 

Wauzenau 135  » 

Largue. 
Cours  de  40  kilomètres. 

BRANCHE   DU   JUIU. 

Oberlarg 618 

Courtavon 453  » 

Seppois-Ie-Haut .   .   •  403  » 

Friesen 397 

Saint-Ulrich 322  » 

Hagenbach 308  » 

Briolghofen 268  » 

BRJlNCHB   des   VOSGES. 

Seppois-lc-Bas.   .   .    .  325  » 

HcckeDmùhl    ....  304  » 

Falkwiller 294  « 

Illfurth 268  » 

DoUer. 

Cours  de  47  kilomètres. 

I.ac  de  Seeveii.   .   •   .  507  » 

Dollcren 492  » 

Massevaux 416  » 

Aspacli 305  • 

Mulhouse 259 

Giessen. 
Cours  de  18  kilomètres. 

Stelge 369  » 

Ville 270  n 

Tlianvillé 251  » 


Fecht. 

Cours  de  42  kilomètres. 

GRANDE   VALLÉE. 

Sondernach     ....  620  mètre. 

Metzeral 500 

Munster 390 

Wihr 319 

Walbach 286 

Turckheim 240 

Ingersheim 22fl 

Ostheim 190 

lilhœuseren 175 

PETITE   VALLÉE. 

Lac  de  Daarcn    .   .   .     980 


Schlittraatt  .  . 
Insel  •  .  .  . 
Souizeren  .  . 
Schweins^bach 
Kilbel  .  .  .  . 
Stosswihr    .    . 


940 
690 
510 
680 
450 
420 


Liëpvrette. 
Cours  de  35  kilomètres. 

Eschery 422 

Ste-Maric-aux-Mînes .  390 

Lièpvre 300 

Scherwiller 192 

SchlesUidt 170 

Bruche. 
Cours  de  70  kilomètres. 


Bruche.   .    . 
Fouday    .   . 
Bothau    .    . 
Scliirineck  . 
Lutzelhausen 
Urmatt.  •   . 
Mutzig.   .    .   , 
Molslieim.    . 
Han.:];enbieten 
Lingolsheim 
Strasbourg  . 


540 
400 
375 
306 
253 
241 
195 
175 
153 
145 
144 
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Lauch. 
Cours  de  H  kilomètres. 


Lauchen,  sources  .  .   .   1 160  mètres. 

Lautenbach 460      » 

Bûhl 338      » 


Guebwiller 270  mètres. 

Isenheim 260      » 

Colmar 196      m 


Toutes  ces  rivières  fertilisent  le  sol,  en  y  déposant  un  limon 
qui  se  couvre  bientôt  dune  végétation  abondante.  Par  suite  de 
leur  cours  rapide,  elles  donnent  rarement  naissance  à  des  marais, 
si  ce  n'est  à  leur  partie  inférieure  où  la  pente  devient  insensible. 
En  été  la  plupart  se  dessèchent  vers  leur  embouchure  et  les  eaux 
se  perdent  dans  la  nappe  d'hitiitration.  Les  inondations  de  la 
Moder,  et  surtout  celles  de  la  Zorn,  laissent  assez  souvent  après 
elles  des  eaux  stagnantes  dans  les  prairies  et  les  bas-fonds  ;  elles 
forment  ainsi  des  marécages  temporaires  qui  développent  des  fiè- 
vres intermittentes,  fréquentes  aux  environs  de  Brumalh  et  de 
Bischwiller  \  Dans  les  vallées  des  Vosges  ces  eaux  alimentent 
toutes  de  nombreuses  usines  et  contribuent  à  la  richesse  agricole 
et  industrielle  du  pays. 

Sortie  des  terrains  du  Jura,  1111  renferme  à  son  origine  une 
somme  assez  considérable  d'éléments  calcaires.  A  Mulhouse  même 
Teau  de  celte  rivière  ne  dissout  pas  le  savon  et  est  rejetée  des 
usages  industriels  ;  on  lui  préfère  Teau  de  la  Doller  qui  est  incom- 
parable pour  l'application  des  couleurs  et  a  contribué  beaucoup 
au  développement  industriel  de  cette  ville.  Cependant,  à  mesure 
que  rill  prolonge  son  cours,  elle  est  grossie  par  des  eaux  plus 
pures,  issues  des  vallées  cristallines  et  arénacées  des  Vosges,  elle 
contient  moins  d'éléments  calcaires,  et  présente  au  niveau  de 
Strasbourg  les  qualités  d'une  bonne  eau  potable.  Un  litre  de 
cetle  eau  renferme  15  à  18  centigrammes  de  résidu  fixe,  en 
majeure  partie   composée  de   matières  calcaires.   L'analyse  de 


*  Tourdes  et  Stœber:  Topographie  médicale  dans  le  second  volume  de  la 
Description  du  Bas-Rhin,  page  412. 
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leau,  prise   en   aval  et  en  amont  de  Strasbourg,  a  donné  à 

MM.  Roger  et  Levy  : 

Gdz. 

Ea  mob(.  Ea  mL 

Oxigène 9,06"      9,78« 

Azote 16,62       17,24 

Acide  carbonique 8,31         6,52 

Total.    .   .     33,99       33,54 
Substances  solides, 

El  •■Mt.  E>  tmL 

Carbonate  de  chaux 0«^,098  0«',0T3 

Saice  et  sulfate  de  chaux O'^^OOS  (F, 007 

Sulfate  de  soude —  0«',005 

Sulfate  de  potasse —  0«%003 

Chlorure  de  calcium '  .    .    .  0«^,006  0^,006 

Chlorure  de  sodium —  (FjOOS 

Chlorure  de  magnésium 0"%002     traces 

Nitrate  de  chaux 0«',003        — 

Carbonate  de  potasse  et  de  soude 0«^,007       — 

Carbonate  de  magnésie ©«'jOH  0«',0n 

Matières  organiques ©«'jOlO  O^'^OIS 

Total-    .    .  0«%157    0^,\Zd 

La  comparaison  de  ces  deux  analyses  montre  que  la  propor- 
tion des  sels  calcaires  est  plus  forte  en  amont  qu'en  aval  ;  cette 
différence  provient  de  ce  que  Teau,  en  amont,  a  été  prise  avant 
la  jonction  de  la  Bruche  et  avant  que  la  rivière  sût  reçu  les  eaux 
du  Rhin  tortu  et  du  canal  du  Rhône-au-Rhm,  tandis  qu'eu  aval 
le  mélange  de  ces  eaux  plus  pures  a  diminué  la  proportion  des 
substances  solides.  Hais,  par  contre,  les  matières  organiques,  le 
chlorure  de  sodium,  les  sulfates  de  potasse  et  de  soude,  et  le  car- 
bonate de  magnésie  ont  augmenté  dans  Teau  prise  au-dessous  de 
la  ville.  H.  Hepp  a  analysé  leau  de  1111  prise  à  2  mètres  de  pro- 
fondeur, en  trois  points  différents  de  son  cours  à  travers  Stras- 
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bourg,  et  ses  trois  analyses  ont  donné  des  résultats  identiques  '. 
L'IU  fournissait  11'',50  à  rhydrotimëtre  avec  0,156  de  résidu 
fixe.  L*eau  était  à  15'',5,  la  température  extérieure  à  19^. 

En  général,  les  eaux  qui  viennent  des  Vosges  sont  d'abord 
d'une  grande  pureté,  mais  dans  la  plaine,  elles  se  chargent  de 
divers  principes  en  traversant  d'autres  terrains  plus  perméables. 
Ainsi  la  Bruche  renferme,  près  de  sa  jonction  avec  TUl,  0,11  à 
0,12  de  matières  calcaires  :  H.  Hepp  n'a  trouvé  que  0,0525  de 
résidu  fixe  et  4'',5  à  Thydrotimètre  dans  un  litre  d'eau  pris  dans 
la  Bruche,  à  Heiligenberg,  au-dessus  de  Mutzig.  Cette  même  eau, 
après  un  faible  parcours  dans  la  plaino  et  la  réception  de  quel- 
ques petits  afiBuents,  contenait  déjà  plus  de  matières  terreuses. 
Pendant  les  crues  la  Bruche  charrie  un  limon  rougeàtre,  celui 
de  PUl  est  jaune  et  plus  chargé  de  débris  organiques  que  les  eaux 
du  Rhin.  Dans  Teau  trouble,  recueillie  pendant  les  crues  de  TIII 
à  Strasbourg,  M.  Daubrée  a  trouvé  0,145  et  0,225  de  limon  par 
litre  *.  Enfin  M.  Boussingault,  qui  a  introduit  la  recherche  de 
l'ammoniaque  dans  l'analyse  des  eaux  potables,  constatait,  dans 
le  Rhin  à  la  hauteur  de  Lauterbourg,  en  Juin  1 852,  la  présence 
de  0,49  de  milligrammes  d'ammoniaque  par  litre,  et  seulement 
0,17  eu  Octobre.  L'illustre  chimiste  en  a  également  obtenu  0,20 
dans  la  Moder  à  Haguenau;  0,13  dans  la  Sauer,  0,37  dans  la 
Lauter.  à  Lauterbourg.  Quant  à  l'Ul,  elle  contenait  à  Erstein,  à 
21  kilomètres  au-dessus  de  Strasbourg,  le  29  Octobre  1861, 
0,17  d'ammoniaque.  Près  de  la  ville  et  en  amont,  après  avoir 
reçu  la  Bruche,  avant  la  jonction  du  canal  du  Rhône-au-Rhm, 
riU  présentait  0,18  d'ammoniaque  le  26  Octobre,  et  0,42  le  29 
du  même  mois.  À  la  sortie  de  Strasbourg  la  proportion  d'ammo- 
niaque est  supérieure  de  moitié  à  celle  que  la  rivière  renferme 
avant  son  entrée  daus  la  ville.  Selon  les  recherches  de  H.  Bous- 

'  Voyez  l'étade  médicale  sur  les  eaux  da  ImissId  de  1*111 ,  publiée  par 
MM.  Stoeber  et  Tourdes  dans  la  Description  du  département  du  Bas-Rhin . 
tome  II,  page  408.  Strasbourg  1861. 

'  Description  géologique  du  Bas-Rhin,  page  357. 
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singault,  la  moyenne  de  Teau  de  pluie  serait  de  0,76;  celle  de 
Veau  de  rivière  de  0,18;  et  celle  de  Teau  de  source,  dans  les 
Vosges,  de  0,09  de  milligrammes. 

Revenant  au  réseau  hydrographique  de  TIIl,  nous  trouvons  qoe 
cette  rivière  reçoit  à  900  mètres  en  amont  de  Strasboui^  le  canal 
du  Rhôue-au-Rhin,  et  tout  près,  également  au-dessus  de  la  ville, 
les  eaux  du  Rhin  tortu  pour  communiquer  avec  le  fleuve,  en  aval 
de  Strasbourg,  au  moyen  d'une  coupure  artiflcielle  appelée  canal 
de  rilUau-Rhîn  ouverte  en  1838. 

Le  Rhin  tortu  est  formé  par  les  eaux  de  la  Krafft  après  leur 
traversée  du  canal  du  Rhône-au-Rhin  et  par  les  eaux  du  Rhin, 
venant  des  banlieues  d'Erstein  et  de  Plobsheim.  En  face  d*Es- 
chau,  il  est  alimenté  par  une  prise  d'eau  spéciale  faite  dans  le 
Rhin,  dite  prise  d'Altenheim,  qui  fonctionne  seulement  quand  le 
Rhin  atteint  une  hauteur  considérable  au  printemps  et  eu  été. 
Lorsque  le  fleuve  s*abaisse  il  faut  fermer  Técluse,  sans  quoi  les 
eaux  du  Rhin  tortu  venant  de  Plobsheim  s'écouleraient  dans  le 
Rhin.  Cinq  jaugeages  ont  donné  pour  le  débit  de  ce  cours  d'eau  : 

Le  14  Mars  1857 4,-^780 

Le  22  Avril  1857 5,    910 

Le  28  Mai     1857 6,    880 

1^  18  Juin    1857 6,    690 

Le  22  Août  1857 7,    730 

Ce  débit  comprend  les  eaux  fournies  par  la  Krafft  et  par  le 
Rhin  dans  une  proportion  indéterminée  '.  11  est  toutefois  aisé  de 
remarquer  que  \e  débit  du  cours  d'eau  s'élève  avec  le  niveau  do 
Rhin  dont  la  crue  correspond  à  la  saison  la  plus  chaude  de  Tan- 
née, à  la  fonte  des  neiges  et  des  glaciers  dans  les  Alpes. 

L'IU,  canalisée  après  la  jonction  du  canal  du  Rhône-au-Rhin, 
se  partage  à  son  entrée  dans  la  ville  en  deux  bras  navigables  : 
celui  de  gauche,  nommé  canal  des  Faux-Remparts,  se  termuie  à 
son  extrémité,  près  du  Pont-Royal,  par  une  écluse  N*  86  et  par 

*  Notes  inédites  de  M.  Bœsvillwald,  ingénieur  des  ponts  et  cbaoïtéfs. 


—  657  — 


ua  barrage  accolé  formé  de  cinq  pertuis  à  p^utrelles^;  eelui  de 
droite,  appelé  bras  navigable  de  TIll,  est  barré  jusqu'à  son  ori- 
gine où  il  présente  une  écluse  N^  86  bis,  dite  des  Moulins,  et  un 
pertuis  à  vannes  accolé  avec  plusieurs  moulins»  Ces  deux  bran- 
ches de  la  rivière  se  rejoignent  à  la  sorlie  de  la  ville,  pour  se 
séparer  encore  presque  aussitôt.  La  branche  de  droite  formant  ie 
bras  navigable  se  termine  au  carrefour  de  la  Roberlsau  par  une 
écluse  N**  87  bis  et  par  un  barrage  à  fermettes  mobiles  de 
50  mètres  d'ouverture.  En  amont  de  ce  barrage  se  trouve  Técluse 
dentrée  du  caual  de  1111  au  Rhin,  La  branche  de  gauche,  appe- 
lée TArr,  rejoint  PHI  à  1 300  mètres  environ  en  aval  de  Técluse 
N**  87  bis  ;  mais  elle  est  fermée  par  un  barrage  à  poutrelles  ou- 
vert seulement  en  temps  de  crue  et  en  été  de  quinze  en  quinze 
jours  pour  donner  des  chasses  ;  la  communication  de  TArr  avec 
riir  s'établit  habituellement  par  le  chenal  du  Wacken,  qui  fait 
partie  du  canal  de  la  Marne-au-Rhin. 

Comparant  les  quantités  d  eau  météorique  tombées  en  4856  dans 
le  bassin  de  1111  au  débit  de  la  rivière,  j'ai  pu,  grâce  au  bienveillant 
concours  de  M.  Bœswillwald,  chargé  du  service  hydraulique  de 
ce  bassin,  déterminer  les  rapports  portés  sur  le  tableau  suivant  : 


ANNÉE 

Ploi* 

Débit 

Proporlios 

Pit»portio« 

1856 

mensuelle 

par  $eooûàt 

de  riii  a 

$tra»l)ODrg  * 

Débit  réel 

de 
l'évaporitioa 

da  débit 

aUlim. 

nèl.  eebee 

nM.  cvbet 

met.  eabet 

miUin. 

Décembre  .    . 

72 

123 

56.7 

56.7 

39 

0.48 

Janvier  .   ,  . 

82 

140 

67.. 

67.» 

43 

0.63 

Février  .   .   . 

49 

91 

o7.« 

57.  « 

18 

0.49 

Mars  .   .  .    . 

42 

72 

35.1 

35.1 

22 

0.23 

Avril  .    .   ,   . 

84 

148 

37.0 

34.8 

62 

0.37 

Mai 

177 

303 

117.6 

114.3 

110 

0.42 

Juin    .    .    .   . 

81 

143 

64.» 

61.7 

46 

0.30 

Juillet     .   .   . 

47 

80 

27.4 

23.8 

33 

0.09 

Août  .    .   .   . 

76 

130 

15.8 

11.9 

68 

0.16 

Septembre  .    . 

116 

205 

37.6 

34   3 

96 

0  42 

Octobre  .    .    . 

45 

78 

36.6 

33.2 

26 

0.30 

Novembre  .   . 

73 

129 

39    1 

39.1 

51 

0  46 

Moy.  mcnsue'* 

78       1 

138 

48." 

47.» 

51 

0.36 

'  Le  débit  de  1111*  à  Strasbourg  a  été  calculé  d*après  les  obaer^'ations  d« 
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De  Mulhouse  à  son  embouchure,  TIll  coule  entièremeot  en 
plaine  avec  une  pente  moyenne  de  0,0008  par  mètre.  Ses  bords, 
peu  élevés,  sont  couverts  -de  prairies.  Les  crues  qu'elle  éprouve 
proviennent  des  pluies  persistantes  de  la  Haute-Âlsace,  surtout 
quand  elles  correspondent  à  une  élévation  subite  de  température 
qui  fait  fondre  les  neiges  des  Vosges.  Gomme  ses  crues  sont  ra- 


hauteur  prises  trois  fois  par  jour  à  l*écluse  ]V<>  S7  bis  de  la  Robertsaa  et  le 
volume  d*eau  qui  se  déverse  eu  temps  de  crue  par  le  barrage  de  TArr. 

Au  barrage  de  la  Robertsaa  la  formule  employée  est  celle  des  déver- 
soirs noyés,  Tune  des  moins  bien  établies  de  Thydraulique.  Quand  le  barrage 
est  fermé  sur  une  assez  grande  largeur,  la  vitesse  est  faible  en  amont  et  peut- 
être  négligée:  nous  avons  alors  le  débit  Z)  =  fii/x(fl  —  -j)  U^T^f";  où 
m  représente  le  coefficient  d'écoulement,  <  la  largeur  ouverte  do  déversoir, 
H  la  hauteur  d*eau  d*amont  sur  le  radier,  h^  la  chute,  g  la  gravitatioa  qui  est 
de  9,S0S8  à  Paris.  Le  résultat  ainsi  obtenu  est  néanmoins  trop  fiûble,  parce 
que  la  formule  ne  tient  pas  compte  du  volume  d*eau  qui  passe  à  travers  les 
Joints  des  poutrelles  et  ces  pertes  sont  assez  importantes.  M.  Bœsv^îllwald  a 
trouvé  dans  ses  dossiers,  selon  un  jaugeage  de  TIll  et  de  TArr,  que  le  barrai^ 
à  fermettes  de  la  Robertsau  étant  complètement  fermé,  et  toutes  les  eavx 
8*écoulant  par  T  Arr,  ces  fuites  sont  supérieures  à  5  mètres  cubes  par  seconde. 
A  mesure  qu'on  ouvre  le  barrage,  les  fuites  diminuent  proportionnellement 
avec  la  longueur  ouverte  ainsi  que  la  chute  d'amont  en  aval  ;  mais  comme  en 
même  temps  la  vitesse  de  Teau  en  amont  augmente  vers  Pouverlure  dn  bar- 
rage et  que  la  formule  ne  tient  pas  compte  de  cette  vitesse,  nous  avons  ajouté 
à  tous  les  résultats  obtenus  par  appréciation  une  valeur  fixe  de  4  mètres 
cubes,  toutes  les  fols  que  la  valeur  de  l  est  comprise  entre  1  et  50  mètres. 
Quand  le  barrage  était  fermé  complètement,  la  hauteur  d*eau  d*amont  restant 
à  peu  près  constante,  nous  avons  attribué  aux  fuites  un  débit  de  6  m.  c. 
comme  il  est  arrivé  pour  la  période  du  5  au  19  Août. 

Lorsque  le  barrage  s'ouvre  complètement,  la  chute  tend  à  s'annuler  H  la 
formule  précédente  devient  inapplicable.  Il  est  nécessaire  alors  de  tenir 
compte  de  la  vitesse  du  courant  en  amont  du  barrage,  d'où  la  formule: 

Pour  déterminer  la  valeur  de  la  vitesse  v ,  qui  nous  est  Inconnue,  nous 
avons  déduit  d*un  jaugeage,  répété  à  trois  reprises,  et  fait  au  moolinet  m 
amont  du  barrage,  une  courbe  dont  les  ordonnées  représentent  les  valeon 
-2^  et  dont  les  abcisses  sont  données  par  les  hauteurs  d'eau  à  Taval  du  bar- 
rage. Quant  au  coefficient  m  qui  ne  peut  être  supposé  constant  et  égal  àe.so, 
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renient  simultanées  avec  celles  du  Rhin,  les  débordements  de  TIll 
ne  persistent  pas  longtemps,  Teau  pouvant  s'écouler  avec  facilité 
dans  le  fleuve.  Les  débordements  de  TIll  déposent  sur  les  prairies 
un  limon  fertilisant;  mais  sous  le  rapport  de  Phygiène,  ils  ont  des 
résultats  fâcheux  à  cause  des  eaux  stagnantes  qui  restent  dans  les 
bas-fonds.  La  plus  forte  crue  observée  à  Strasbourg  en  1856  a 
donné  le  19  Mai  un  débit  maximum  de  241  mètres  cubes  par 
seconde,  inférieur,  malgré  les  pluies  abondantes  de  cette  année, 
à  celle  du  29  Février  1 844 ,  qui  débitait  273  mètres  cubes.  Ces 
crues  durent  peu  et  elles  baissent  beaucoup  du  jour  au  len- 


mais  qui  vu  en  croissant,  nous  avons  cherché  sa  valeur  dans  les  trois  jau- 
geages directs,  et  nous  avons  trouvé  ainsi  une  ligne  sensiblement  droite  pour 
le  lieu  de  ces  valeurs  en  procédant  graphiquement  comme  pour  celles  de 
-^ .  Ces  deux  lignes  auxiliaires  nous  ont  servi  à  calculer  le  débit  de  la  ri- 
vière quand  le  barrage  de  la  Robertsau  était  complètement  ouvert. 

Le  barrage  de  l'Arr  s^ouvre  seulement  pour  donner  des  chasses  de  salu- 
brité et  en  temps  de  crue,  aussi  n*y  fait-on  pas  d'observations  régulières  ni 
des  époques  où  il  a  été  ouvert,  ni  du  nombre  de  poutrelles  enlevées  à  ces 
époques.  Mais  pendant  les  chasses  on  ferme  le  barrage  de  la  Bobertsau 
quand  celui  de  TArr  est  ouvert,  et  comme  cette  opération  ne  dure  que  3  ou 
4  heures,  il  ne  peut  résulter  une  erreur  sensible  de  Tabsence  de  documents 
sur  le  débit  des  chasses.  Uerreur  peut  devenir  plus  considérable  pendant  les 
crues,  car  lorsque  le  barrage  de  TArr  est  entièrement  ouvert,  son  débit  dé- 
passe le  tiers  du  volume  d'eau  qui  passe  sur  le  déversoir  de  la  Robertsau. 
Deax  Jaugeages  faits  le  13  Janvier  1857  et  le  9  Janvier  1860  nous  donnent 
les  débits  suivants  : 

Pour  l'Arr    68  m.  c.  (13  Janvier)  18  m.  c.  (le  9  Janvier). 
Pourl'lll     127      »»      (13  Janvier)  72      ^     (le  9  Janvier). 

Dans  le  premier  cas  les  deux  barrages  étaient  ouverts  complètement,  Té- 
chelle  d'aval  marquait  à  l'écluse  N»  87  bis,  une  hauteur  d*eau  de  2,  64  m,  et 
la  chute  étant  de  0, 05  m.  Dans  le  2«  cas,  le  barrage  de  la  Robertsau  était 
ouvert  complètement  et  celui  de  l'Arr  avait  perdu  17  poutrelles  sur  70,  la 
hauteur  d'eau  à  l'écluse  N^  87  bis  étant  de  2. 10  m  avec  une  chute  de  o,  08 
m.  Or  le  débit  du  barrage  de  l'Arr  étant  proportionnel  à  la  hauteur  de  l'eau 
à  l'échelle  d'aval  du  barrage  de  la  Robertsau,  nous  avons  pu  (en  nous  aidant 
des  Jaugeages  ci-dessus,  évaluer  avec  une  approximation  suffisante  ce  débit, 
puisque  le  barrage  de  l'Arr  est  ouvert  seulement  lorsque  les  eaux  dépassent 
2.  00  m.  à  l'échelle  d'aval. 
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demain*  L'examen  de  notre  tableau  '  nous  indique  pour  rillim 
débit  moyen  de  47  mètres  cubes  par  seconde  avec  mi  débit  im- 
nimum  de  1  à  2  mètres  cubes  du  5  au  19  Août,  époque  à  h- 
quelle  la  rivière  est  complètement  à  sec  entre  Mulhouse  et  Col- 
niar.  Si  elle  renferme  alors  une  quantité  d  eau  sui&sante  pour  k 
navigation  à  Strasbourg,  c'est  grâce  à  Técluse  de  Plobsbeim  qui 
lui  fournit,  par  Tintermediaire  du  Rhin  tortu,  un  volume  d'eao 
de  .4  à  6  mètres  cubes  par  seconde  et  prise  dans  le  Rhin  dmt  les 
crues  normales  correspondent  précisément  aux  plus  basses  eaax 
de  rUl.  Le  débit  nooyeu  de  la  rivière  ne  dépasse  pes  0,36  da 
volume  d'eau  tombé  dans  son  bassin.  Ce  même  rapport  est  de 
0,286  pour  la  Seine,  à  Paris,  selon  M.  Dausse;  de  0,50  pour  k 
Saône^  h  Lyon;  de  0,65  pour  la  Garonne,  et  seulement  de  0,155 


'  L*IU  à  Strasbourg  reçoit  les  eaux  du  Rhin  tortu  et  du  canal  du  Ehtoe 
au  Rhin,  mais  elle  fournit  en  été  un  volume  de  1,2  à  t, 4  mètres  cubes d*eaa 
au  Quatelbach  à  Mulhouse.  Il  a  fallu  tenir  compte  de  ces  dlfférencas  dans  la 
colonne  des  débits  réels  de  notre  tableau. 

Le  débit  du  canal  du  Rhône-au-Rhin  à  Strasbourg  est  très-faible.  SuiTant 
M.  Tingenieur  en  chef  Maurel,  le  volume  d'eau  versé  dans  TIIl  par  le  canal 
ne  dépasse  pas  une  moyenne  de  100  litres  par  seconde,  et  provient  des  éclQ- 
sages  journaliers  à  l'écluse  IS°  85  et  des  pertes  causées  par  le  trop-plein  da 
bassin  en  amont  de  cette  écluse.  Ce  volume  versé  dans  1111  est  compensé  par 
les  eaux  fournies  au  canal,  près  du  bief  de  séparation  à  Yaldieu,  par  la 
Largue,  affluent  de  1111,  qui  forment  aussi  un  débit  moyen  de  100  litres  à 
leur  débouché.  Au  passage  de  la  Krafit  à  Erstein  le  canal  prend  d*un  côté  de 
ce  cours  d'eau  un  volume  moyen  de  100  litres  et  le  lui  rend  de  l'autre. — 
Il  n'y  a  donc  pas  à  tenir  compte  du  débit  du  canal  à  Strasbourg. 

Le  Rhin  tortu  comprend  les  eaux  qu'il  reçoit  de  la  Krafit,  dérivation  de 
1111,  et  du  Rhin  au  moyen  de  l'écluse  du  Rhin  à  Plobsheim,  ouverte  seule- 
ment en  été  pendant  le  régime  des  grandes  eaux  d'Avril  à  Novembre.  La 
hauteur  du  Rhin  est  notée  tous  les  jours  au  pont  de  Kebl  à  12  kilomètres  en 
aval  de  la  prise  d'eau,  et  le  volume  d'eau  pris  à  l'écluse  est  proportionnel  à 
la  hauteur  du  fleuve  qui  atteint  ordinairement  son  maximum  lors  de  létiag^ 
de  nu.  Aucune  observation  ne  donne  la  proportion  dans  laquelle  le  Rhin  et 
rill  contribuent  à  l'alimentatioii  du  Rhin  tortu.  J'évalue  a  priori  le  voluiae 
de  la  Krafit  à  un  tiers  du  débit  total. 
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pour  rEur<!,  à  Louviers  \  Le  bassin  de  1111  est  donc  moins  per* 
méable  que  celui  de  la  Seine.  Toutefois,  à  causé  des  pluies  ex- 
ceptionnelles de  l'été,  le  degré  de  perméabilité  constaté  en  1856 
est  inférieur  à  celui  d'une  année  ordinaire,  et  nous  croyons  être 
plus  près  de  la  vérité  en  admettant,  pour  les  infiltrations  et  Téva- 
poration,  une  moyenne  de  0,70  à  0,72  de  Peau  tombée. 

En  temps  ordinaires,  le  régime  des  grandes  eaux  de  l'IU  a 
toujours  lien  Thiver,  et  celui  des  basses  eaux  l'été,  suivant  la  loi 
des  oscillations  de  toutes  les  rivières  de  nos  climats  qui  ne  sont 
pas  alimentées  par  des  glaciers  \  Le  débit  des  eaux  d'biver  est 
plus  considérable,  parce  qu'en  cette  saison  la  totalité  des  eaux 
météoriques  tombant  sur  le  sol,  les  thalwegs  en  reçoivent  une 
part  plus  considérable.  Cette  même  circonstance  fait  que  la  terre 
reste  plus  saturée  d'eau  en  hiver  qu'eu  été,  et  une  pluie  médio- 
cre qui  en  été  serait  sans  résultat,  produit  en  hiver  une  forte 
crue.  Après  une  longue  sécheresse,  le  sol  est  très-perméable  à  la 
surface.  H  Iqi  faut  alors  beaucoup  d'eau  pour  étancher  la  terre  et 
une  pluie  très-forte  ne  produit  alors  point  de  crue.  Les  inonda- 
tions, les  désastres  réels  sont  moins  la  suite  d  une  pluie  d'orage 
que  le  résultat  de  pluies  moyennes  mais  continues.  Le  change- 
ment de  régime  correspond  à  la  naissance  et  à  la  chute  des  feuil- 
les ;  mais  ce  qui  influe  surtout  sur  les  crues  d'été,  ce  sont  les 
irrigations  et  le  progrès  des  cultures.  Beaucoup  de  terres  incul- 
tes, il  y  a  cinquante  ans,  se  sont  couvertes  de  plantations,  les 
jachères  ont  été  supprimées,  les  labours  devenant  plus  fréquents 
et  prenant  plus  d'extension,  ont  rendu  le  sol  plus  perméable,  les 
cultivateurs  tirant  meilleur  parti  de  la  terre,  apprécient  mieux 
sa  valeur;  au  moyen  de  fossés,  d'endiguements  bien  placés  le 
cours  des  eaux  pluviales  a  été  barré  partout  où  elles  se  réunis- 


'  M.  de  Saint-Clair.  Géologie  agricole  da  Bassin  de  TEare.  Annales  des 
ponts  et  chaussées;  1857,  3«  série,  tome  XIII,  page  209. 

'  La  Limmat  à  Zaricli  débite  un  volnme  d'eau  double  de  la  hauteur  obser- 
vée dans  cette  ville.  Môllendorf:  Regenverhœltnisse  Deutschlands,  page  169. 

TOME   XXXVI.    DliCEMBRE    1866.  S6 
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saieiit  avec  aboudauce,  afin  de  prévenir  les  érosions,  de  provo- 
quer des  colmatages  fertilisants  et  de  faire  disparaître  les  irrégu- 
larités de  la  surface  qui  entravaient  la  culture.  Les  eaax  ainsi 
arrêtées  dans  leur  cours  slnfiltrent  en  grande  partie  dans  le  sol 
avant  d  arriver  au  Thalv^eg,  et  de  nombreux  torrents^  aatrefois 
souvent  remplis  d'eau,  sont  maintenant  presque  toujours  à  sec. 

V.  Influence  des  forêts. 

Des  observations  faites  en  tous  pays  ont  montré  dans  les  forte 
une  tendance  générale  à  abaisser  la  température.  Abritant  le  sot 
contre  Tiradiation  solaire,  elles  entretiennent,  par  la  transpira- 
tion des  feuilles,  une  grande  quantité  d'humidité  dans  latmos- 
phëre,  et  multiplient,  par  Fexpansion  des  branches,  retendue  des 
surfaces  qui  se  refroidissent  par  rayonnement.  Dans  nos  climats 
où  la  transpiration  et  le  pouvoir  émissif  des  plantes  sont  nooins 
intenses  que  sous  les  tropiques,  l'action  frigorifique  de  certaines 
forêts  n'est  pas  aussi  prononcée.  Toutefois  si  l'on  ne  peut  dire 
d'une  manière  générale  quelles  seront  les  conséquences  de  la  dis- 
parition d'une  forêt  déterminée,  il  est  certain  que  si  nos  dépar- 
tements méridionaux  étaient  plus  boisés,  Os  seraient  à  labri  des 
sécheresses  qui  les  désolent  si  souvent.  M.  Becquerel,  dans  un 
Mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  ',  rapporte  les  expériences 
qu'il  a  faites  à  ce  sujet  et  montre  que  les  arbres  s'échauffeul  et 
se  refroidissent  très-lentement,  que  par  conséquent  ils  prennent 
à  l'air  ambiant,  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  de  la  joar- 
née,  une  partie  de  sa  chaleur,  pour  la  lui  restituer  quand  h 
température  s'abaisse.  Le  tronc  des  arbres  obtient,  seulement 
après  le  coucher  du  soleil,  la  température  maxima,  et  quand, 
par  l'effet  du  rayonnement  nocturne,  les  feuilles  se  refroidissent, 
elles  reprennent  au  corps  de  l'arbre  ce  qu  elles  ont  perdu  et  ré- 
tablissent ainsi  l'équilibre. 


■  Comptes-rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  isiu,  tome  «s 
page  1049. 


r 
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Non-seulement  les  forêts  agissent  comme  cause  frigorifique  de 
ratmos{>hëre,  mais  elles  assainissent  certaines  contrëes  en  les 
abritant  contre  les  vents  dangereux,  en  décomposant  les  mias- 
mes que  dégage  le  sol  ;  elles  préservent  de  la  grêle  les  zones  en- 
vironnantes soit  qu'en  occasionnant  des  remous  atmosphériques  ', 
elles  provoquent  la  résolution  des  nuages  à  distance,  soit  que  les 
arbres,  agissant  comme  des  paratonnerres,  enlèvent  aux  nuages 
orageux  leur  électricité  et  empêchent  la  formation  de  la  grêle. 
Dans  le  Bas-Rhin  la  grande  zone  des  orages  à  grêle  occupe  une 
bonne  partie  de  l'arrondissement  de  Strasbourg  qui  est  le  plus 
dépourvu  de  forêts;  elle  s'étend  au  nord  jusqu'à  Bischwiller, 
Minsversheim  et  Wickersheim  ;  à  Test  jusqu'au  Rhin  ;  au  sud 
jusqu a  Nordhausen  et  à  Dorlisheim,  et  à  louest  jusqu'à  Holtz- 
heim  et  Waltenheim.  Les  orages  à  grêle  ne  s'arrêtent  pas  brus- 
quement au-dessus  des  grands  bois,  les  lisières  placées  sous  le 
vent  de  ces  orages  sont  quelquefois  atteintes  ;  mais  ils  perdent 
peu  à  peu  de  leur  intensité  en  pénétrant  dans  Tintérieur,  tandis 
que  les  terres  situées  au-delà  des  forêts  restent  en  général  pré- 
servées. Ces  faits  sont  certains,  et  l'influence  attribuée  aux  forêts 
sur  la  régularisation  des  cours  d'eau  se  trouve  également  bien 
établie. 

Une  enquête  faite  vers  les  premières  années  de  ce  siècle  a  cher- 
ché à  constater  cette  influence  par  des  observations  directes,  dans 
le  val  delièpvre,  mais  je  n'eu  ai  pu  découvrir  les  résultats.  Depuis, 
un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  M.  Belgrand,  reprit  en  1850 
la  question  dans  le  Morvan,  sur  le  bassin  du  Cousin,  torrent  dont 
les  versants  de  formation  cristalline  imperméable  sont  boisés  au 
tiers,  et  sur  le  ruisseau  de  la  Grenetière,  dont  la  vallée,  égale- 
ment granitique,  est  entièrement  boisée.  Le  résultat  de  cette 
expérience,  suivie  du  17  Novembre  1850  au  1"  Mai  1853,  parut 


•  Mémoires  de  M.  Becquerel  sur  les  zones  d^orages  a  grêle  dans  le  Bas- 
Rhin,  le  Loiret,  le  Loir-et-Cher.  Compies-rendus  des  séances  de  VAcadémie 
des  sciences,  1865  et  1866,  tome  60,  page  1049  et  tome  62,  pages  309  et  1266, 


~  564  — 

indiquer  un  régime  identique  pour  les  deux  cours  d'eau,  quoique 
leurs  bassins  soient  très-inégaleoient  boisés;  que  Teau  soit  la 
mén)e  marche  ascendante  et  descendante  en  temps  de  pbie  et 
de  sécheresse,  Thiver  c^mme  Tété;  que  le  Cousin  et  la  Greoe- 
tière  ont  au  régime  de  basses  eaux  d'hiver  beaucoup  plus  abon- 
dant que  celui  d*été,  que  dans  les  deux  bassins  une  forte  ploie 
d'hiver  produit  une  crue  subite,  plus  ou  moins  élevée,  mais  très- 
courte,  suivie  d'une  longue  crue  moyenne.  En  conséquence, 
M.  Belgrand  conclut  de  ces  observations  qu  on  ne  peut  pasattai- 
dre  du  reboisement,  entre  Thiver  et  Tété,  une  distributîm  pins 
régulière  des  eaux  dans  le  Thalweg  '. 

Restées  quelque  temps  sans  contrôle,  les  conclusions  de 
M.  Belgrand  furent  infirmées  en  1860  par  les  observations  nou- 
velles de  MM.  Jeandel,  Cantégril  et  Bellaud.  11  est  rare  de  ren- 
contrer deux  bassins  contigus  d'une  même  étendue,  d'une  nature 
géologique,  d'un  relief,  d'une  exposition  et  d'une  déclivité  iden- 
tiques, différents  seulement  par  la  végétation.  Ces  conditions  se 
trouvèrent  réunies  sinon  absolument,  du  moins  d^une  manière 
satisfaisante  sur  deux  versants  opposés  des  Basses -Vosges.  Le 
bassin  boisé  situé  à  Test  du  bief  de  séparation  des  eaux  dans  h 
forêt  domaniale  de  Dabo,  donne  naissance  à  deux  bras  de  b 
Zorn,  issus,  l'un  du  Crossmann,  vers  900  mètres  d'altitude,  l'u- 
tre  du  Hengstkopf,  dont  le  sommet  s  élève  à  889  mètres,  et  qui 
se  réunissent  à  la  pointe  d'Oberzorn  après  quinze  kilomètres  de 
parcoui^,  à  deux  kilomètres  au-dessus  de  la  Kleinmuhle  de  Dabo. 
De  belles  futaies  de  sapins,  âgées  de  60  à  1 20  ans,  couvrent  le 
versant  septentrional  de  la  vallée;  le  versant  méridional  est 
formé  de  chaumes,  terrains  livrés  autrefois  à  des  incendies  pério- 
diques pour  être  convertis  en  pâturages,  revêtus  maintenant  de 
jeunes  bois  et  de  quelques  vieux  chênes  épargnés  par  le  feu,  i 
Texception  de  70  hectares  de  rocailles  et  de  bruyères  à  la  partie 
supérieure  du  bassin  qui  n'ont  encore  pu  être  reboisa  à  cause  de 


'  Annales  des  ponls  et  chaussées,  1854,  3«  série,  tome  YII,  page  19. 
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la  rigueur  du  climat.  Le  second  bassin  appartient  au  versant 
occidental  de  la  chaîne;  il  est  alimenté  par  deux  ruisseaux  qui 
forment  la  Bièvre,  affluent  de  la  Sarre,  à  un  kilomètre  en  amont 
de  Walscheid.  Cette  vallée  est  boisée  seulement  sur  la  moitié  de 
sa  surface,  l'autre  moitié  étant  occupée  par  des  cultures  au  fond 
et  sur  les  versants  les  moins  rapides»  cultures  alternant  avec  des 
prairies  irriguées,  que  suivent  ensuite  des  friches  et  des  pâtura- 
ges. L'étendue  du  bassin  boisé  est  de  4,223  hectares,  celle  du 
second  en  comprend  978  ;  mais  les  deux  bassins  ont  une  largeur 
sensiblement  égale.  Tous  deux  aussi  ont  pour  base  géologique  le 
grès  vosgien  qui  présente  parfois  des  escarpements  verticaux  et 
ne  porte  que  peu  d'humus  sur  un  tiers  de  sa  surface.  Les  pentes 
transversales  du  bassin  de  la  Zorn  varient  de  30  à  60,  quelque- 
fois même  à  80  pour  i  00  ;  celles  du  bassin  de  la  Bièvre  sont  un 
peu  moindres.  Les  eaux  météoriques  étaient  mesurées  à  Faide  de 
quatre  udomètres  placés,  Tun  dans  le  bassin  de  la  Bièvre  au  vil- 
lage de  Walscheid,  les  trois  autres  dans  la  vallée  de  la  Zorn  à 
400,  à  500  et  à  800  mètres  d  altitude  ;  tandis  que  des  déversoirs 
servaient  à  mesurer  Teau  écoulée  à  la  surface  du  sol.  On  a  con- 
signé sur  le  registre  d'observations  l'heure  du  commencement  et 
rheure  de  la  fin  de  la  pluie,  ainsi  que  l'heure  des  mesurages 
effectués  aux  déversoirs,  l^  calcul  des  observations  ainsi  faites 
donne  les  résultats  suivants  : 

^    AT»  .  /   .  1,.      Il  n  .  1  (  Bassin  boisé     0,070 

Coefficients  généraux  d  écouP  superficiel  j  ^^^  ^^^^^  ^^^^^ 

r.    ^  .  ,  ,  ,,..:.         (  Bassin  boisé     0,0213 

Coefficients  généraux  d  action  inondante  \  ^     .     , .,   .  .  ^  ^.,.,- 

^  (  Bassin  déboisé  0,0391 

11  importe  beaucoup  pour  la  valeur  des  observations  que  les 
bassins  comparés  aient  la  même  étendue,  mais  comme  dans  le 
champ  des  expériences  de  M.  Jeandel,  le  bassin  de  la  Zorn,  quoi- 
que d'une  étendue  quadruple,  a  des  versants  d'une  largeur  égale 
à  ceux  de  la  Bièvre,  la  nature  du  sol  étant  identique  et  la  pente 
sensiblement  la  même,  les  deux  bassins  peuvent  être  comparés 
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entre  eux  sans  erreur  sensible  '•  Or  le  bassin  de  la  Bièvre»  quoi- 
que boisé  h  moitié,  laisse  écouler  une  quantité  (Veau  pluseoosi- 
flérable  que  celui  de  la  Zora,  et  les  forêts  exercent  ici  une  in- 
fluence considérable  sur  la  régularisation  des  eaux. 

Dans  lAude  et  l'Hérault ,  M.  Jules  Maistre  sest  égalemt 
assuré  par  des  observations  pluviométriques  et  des  jaugeages  if 
pétés  deux  fois  par  jour  que  le  bassin  boisé  de  Lampy,  dépen- 
dant du  massif  de  la  Montagne-Noire,  sur  une  superficie  de  700 
hectares,  absorbe  à  peu  près  la  moitié  de  Teau  pluviale  el  four- 
nit, par  rintermédiaire  de  sources  nombreuses,  HO  litres  dV» 
au  ruisseau  de  Lampy,  tandis  que  le  bassin  voisin  déboisé  de  Si- 
lagou  écoule  superficiellement  la  majeure  partie  des  eanx  mé- 
téoriques, et  bien  que  d  une  superficie  six  fois  supérieure,  four- 
nit seulement  un  débit  de  12  litres  par  seconde. 

M.  le  maréchal  Vaillant  a  contesté  ces  faits,  mais  à  tort  :  de 
puis  1860,  la  moyenne  de  leau  pluviale,  recueillie  aa  bassin  de 
Lampy,  est  de  1176  millimètres  et  non  de  625  \  Daprès 
Kreutsch,  la  forêt  de  Gôrlitz  produit  une  augmentation  Sm 
quart  sur  la  pluie,  et  récemment  MRf.  Becquerel  ont  vérifié  le 
mdme  fait  par  des  observations  comparatives  précises  suivies  sor 
différents  i>oints  du  département  du  Loiret  ^. 

Toutes  ces  observations  et  ces  expériences  attribuent  auiforfts 
une  influence  réelle  sur  la  distribution  et  la  régularisalion  des 
eaux;  celles  de  M»  Belgrand  leur  sont  contraires.  Mais  jama'isit 
nature  se  contredit  et  une  même  cause  ne  donne  pas  des  r^l- 
tats  différents  dans  des  conditions  identiques.  U  fautdooeqœ 


'  Jeandel,  Gaotégrll  et  Bellaud  :  Etudes  expérimentales  sur  lesinoadatioBS. 
Annales  forestières  et  mitaUwrgiques^  iseï  ;  4«  série,  tome  Vll^  f^ga  l^^ 
et  174. 

*  te»  Mandes.  Revue  des  sciences  et  de  leurs  applications  à  finàitrif, 
1866;  tome  IX,  pages  îli  et  577. 

*  Comptes-rendus  des  séances  de  F  Académie  des  sciences,  1866,  tomeLXH, 
pape  8â8. 
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les  observations  de  M.  Belgraud  soient  incomplètes,  ou  plutôt  on 
a  tiré  des  conclusions  erronées  de  prémisses  vraies. 

Notre  contradicteur  compare  les  hauteurs  d'eau  pluviale  et  le 
débit  par  minute  et  par  kilomètre  carré  du  Cousin  et  de  la  Gre- 
uetière  '.  Le  Cousin  est  une  rivière  alimentée  par  un  bassin  de 
33,600  hectares,  boisé  sur  un  tiers  de  sa  surface  :  la  vallée  de 
la  Grenetière  est  boisée  presque  entièrement,  son  étendue  e»t  de 
250  hectares.  Le  Cousin  est  alimenté  par  de  nombreux  étangs, 
dont  M.  Belgraud  ne  tient  pas  compte  dans  ses  appréciations  ac< 
tuelles,  mais  sans  lesquels  il  a  reconnu  précédemment  que  le 
Cousin  cesserait  de  couler  dans  les  années  sèches  *.  Le  savant 
ingénieur  dit  aussi  que  les  eaux  d'une  rivièi^  s^écoulent  d'autant 
moins  vite  que  le  bassin  d'alimentation  est  plus  grand  ^,  et  pose 
en  loi  que  la  crue  torrentielle  d'un  grand  coui's  d'eau,  à  versants 
imperméables,  se  compose  non  pas  de  la  somme,  mais  seulement 
de  la  succession  des  crues  torrentielles  des  affluents  qui  passejit 
les  unes  à  la  suite  des  autres.  Toutes  ces  causes  contribueraient  à 
donner  à  la  Grenetière  un  cours  moins  régulier  que  celui  du 
Cousin.  Or  les  deux  cours  d'eau  ont  un  régime  identique  :  le 
bassin  de  la  Grenetière  est  très-boisé,  le  Cousin  l'est  peu  :  Tin- 
fluence  des  forêts  n'est  donc  pas  nulle. 

Cependant  M.  Belgraud  ne  s'est  pas  borné  à  étudier  le  régime 
du  Cousin  et  de  la  Grenetière,  il  compose  aussi  le  débit  de  ce 
dernier  ruisseau  à  celui  du  Bouchât.  Le  débit  des  cours  d'eau 
passant  sur  des  versants  granitiques  est  essentiellement  variable, 
parce  que  le  sol  y  étant  saUouneux,  ne  retient  pas  longtemps  les 
eaux  pluviales,  parce  que  les  sources  peu  profondes  tarissent 
I>endant  les  sécheresses  et  communiquait  leur  régime  aux  eaux 
qu'elles  alimentent  ^.  Le  bassin  de  la  Grenetière  est  formé  de 


'  Annales  desponls  et  chausaées,  185^,  3«  série^  tome  VI  ,  page  i. 
'  Annales,  1846,  2»  série,  tomeXU,  page  152. 
^  annales,  I852,  3«  série,  tome  III,  page  29. 
*  Annales^  ^8^0.  2«  série,  tome  XII>  page  HO. 
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granité  sur  toute  son  étendue  de  250  hectares  environ.  Le 
du  Bouchât,  au  contraire,  qui  comprend  2075  hectares,  consiste 
en  terrains  liasiques  et  superliasiques  sur  une  surface  de  1 775 
hectares.  Ces  terrains  très-argileux  absorbent  et  retiennent  avec 
plus  de  force  les  eaux  superficielles.  Us  en  accnmylent  de  grandes 
quantités  au  contact  des  terrains  cristallins,  et  dans  le  calcaire  à 
gryphées  arcqu^  qui  présente  à  sa  base  des  sources  très-abon- 
dantes ;  comnoe  le  calcaire  oolitbique  dont  se  composent  les  300 
hectares  restants  du  Boudiat  ne  laisse  pas  s*écouler  une  seule 
goutte  d*eau  '  à  leur  surface,  il  faut  que  cette  roche  absorbe  une 
partie  des  eaux  pluviales  pour  l'accumuler  dans  des  réservmrs 
souterrains.  M.  Belgrand,  qui  ne  tient  pas  compte  de  ces  300 
hectares,  reconnaît  que  les  vallées  granitiques  ont  une  pente  trms 
fois  plus  fortes  que  les  vallées  liasiques  et  les  eaux  s  y  écoulent 
[dus  vite,  une  raison  de  plus  pour  que  la  Grenetière  joufese  d'un 
cours  mMns  régulier  que  le  Bouchât.  Toutefois  H.  Bdgrand  cons- 
tate dans  ces  deux  ruissraux  mi  débit  journalier  identique,  st  ce 
n'est  que  la  Grenetière  a  un  débit  maximum  un  peu  plus  faible, 
un  minimum  un  peu  plus  fort  que  le  Bouchât.  La  Grenetière  est 
boisée,  le  Bouchât  ne  Test  pas.  Les  observations  de  M.  Belgrand 
établissent  donc  Tévidence  de  la  puissante  influence  des  forêts  sur 
l'a  régularisation  des  cours  d*eau. 

Cette  loi  est  générale  et  de  nombreux  exemples  en  donnent  h 
preuve  manifeste.  Sans  parler  des  torrents  des  Alpes  dont  le  re- 
boisement a  seul  arrêté  les  déplorables  dénudatious,  nous  ajoute- 
rons un  dernier  fait  pour  faire  ressortir  cette  influence.  Ia  com- 
mune de  Labruguièi*e,  dans  le  Tara,  possède  une  forêt  de  1800 
hectares  où  le  ruisseau  du  Caunau  prend  sa  source.  Au  bord  de 
ce  ruisseau  sont  établies  plusieurs  fabriques  de  drap.  Pendant 
longtemps  la  forêt  suffit  à  peine  aux  besoins  des  habitants;  le 
ruisseau  transformé  en  torrent  durant  Thiver,  était  à  sec  en  été 
et  laissait  chômer  les  usines.  Depuis  vingt-cinq  ans,  la  forêt  mieux 

'  Annales,  1854,  3«  série,  tome  VII,  page  J. 
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soignée^  plus  respectée,  s'est  repeuplé  lentement;  mais  aussitôt 
le  régime  du  cours  d*eau  s'est  modifié,  les  crues  sont  deveuues 
moins  brusques  et  moins  violentes,  la  sécheresse  a  disparu  et  le 
débit  s'est  régularisé,  de  manière  que  les  usines  n'ont  plus  à 
souffrir  d'aucun  chômage.  Les  faits  semblables  sont  nombreux. 
Mais  dans  les  Vosges,  au  contraire,  la  réduction,  la  disparition  de 
nos  belles  forêts  réagit  d'une  manière  singulière  sur  le  débit  de 
PlU  et  de  ses  tributaires.  La  Fecht,  entr'autres,  qui  donnait^  au 
commencement  de  ce  siècle,  des  eaux  abondantes  même  en  été, 
par  suite  des  déboisements  et  aussi  à  cause  du  progrès  des 
cultures,  se  dessèche  maintenant  chaque  année  en  aval  de 
Turckheim,  et  en  hiver  elle  est  tourmentée  par  des  crues  vio- 
lentes. 

L'action  régulatrice  des  forêts  ne  s'exerce  pas  seulement  dans 
les  montagnes.  Dans  le  bassin  de  l'Oise  on  a  constaté  une  di- 
minution des  eaux  d'été  à  la  suite  de  grands  défrichements.  De 
même  la  plaine  de  la  Harth,  qui  s'étend  au  nord  de  la  forêt 
de  même  nom ,  jadis  couverte  de  bois ,  mais  presque  totale- 
ment défrichée  aujourd'hui,  s'est  desséchée.  C'est  la  Harth  aride» 
Durre  Harth,  comme  on  l'appelle  en  Alsace.  Un.  grand  nombre 
de  cours  d'eau  qui  arrosaient  la  plaine  de  i'Ul  sont  maintenant  à 
sec. 

L'examen  de  la  carte  de  Spœcklin,  de  1576,  montre  qu'il  y 
avait  à  cette  époque^encore  une  grande  étendue  de  forêts  sur  le 
territoire  du  Sundgau.  On  y  aperçoit  aussi  beaucoup  de  cours 
d'eau,  et,  parmi  ce  nombre,  les  sept  ruisseaux  qui,  sortant  des 
collines  de  l'ouest,  venaient  se  jeter  et  se  perdre  dans  la  Harth  : 
Septem  rivuli  annonymi  vertw  ortum  de€urrente$,  tfrf  sylvam 
kanc  decummU  et  in  eadem  se  perdunt  \  Aujourd'hui  ces  sept 
ruisseaux  sont  presque  toujours  à  sec,  mais  les  forêts  qui  alimen- 
taient leurs  sources  ont  dispaiti. 


Schœpflin,  AUatia  iUwirata,  tome  I. 
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VL  Conclmions. 


Si  incomplèie  que  soit  celle  esquisse  de  Thydrologie  de  TUU 
nous  pouvons  eu  déduire  les  conclusions  suivantes  : 

r  Les  eaux  météoriques  inégalement  distribuées  à  la  suHkce 
du  bassin  varient  la  même  année  du  simple  au  triple  suivant  la 
situation.  II  y  a  augmentation  de  pluie  avec  raltittide,  et  dans  les 
Hautes- Vosges  les  eaux  d'hiver  sont  plus  abondantes  que  les  eaux 
d'été.  Année  moyenne,  la  hauteur  d'eau  recueillie  en  plaine  s'é- 
lève de  560  à  580  niilliinètres,  celle  de  la  zone  montagneuse 
étant  de  1,100  à  1,200  millimètres. 

2""  Une  partie  de  ces  eaux  s  écoule  à  la  suiface  du  sol  ou  s^in- 
fillre  sous  terre,  l'autre  s'évapore.  Aucune  observation  positive 
ne  donne  la  proportion  de  l'évaporation  en  Alsace,  mais,  comme 
la  pluie,  elle  augmente  avec  l'altitude. 

3""  Dans  l'alluvion  de  la  plaine  de  l'ill  la  circulation  est  plus 
l'égulière  que  dans  le  lit  même  de  la  rivière.  La  nappe  d'infUtn^ 
lion  débite  à  Strasbourg  environ  sept  mètres  cubes  par  seconde  jus- 
qu*à  une  profondeur  de  dix  mètres.  Insignifiantes  dans  les  vaHëes 
supérieures  à  cause  de  leur  nature  imperméable,  les  infiUratîoiis 
sont  excessives  à  la  surface  de  la  plaine,  tellement  qu'en  été  l'U 
serait  habituellement  à  sec  si  elle  n'était  alimentée  par  ses 
afBuents  des  montagnes. 

V  L*IU  débile  eu  moyenne  0,28  à  0,30  de  Teau  tombée  dans  son 
bassin  en  variant  entre  les  exti*émes  de  0  à  270  mètres  cubes.  Eu 
été  la  pmportion  entre  le  débit  de  la  rivière  et  les  eaux  météo- 
riques tombées  dans  son  bassin  diminue  et  elle  augmente  en  hiver. 

5°  En  hiver  les  eaux  sont  surabondantes  et  elles  manquent  en 
été.  Pour  régulariser  leur  écoulement  il  suffirait  détablir  dans  les 
vallées,  tributaires  de  1111,  un  système  de  réservoirs  qui,  retenant 
les  eaux  inutiles,  souvent  nuisibles  apràs  des  pluies  abondantes, 
assureraient  en  temps  de  sécheresse  une  puissance  ferlUisante  à 
l'agriculture,  et  à  lindustrie  une  réserve  de  forces  vives  :  deux 
avantages  qu'il  nous  reste  à  déterminer  dans  une  étude  spéciale. 
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Siite  et  Sb  do  Progranne  des  prix. 


1.  Médaille  de  l'*  ou  de  2**  classe,  pour  une  description  géo« 
gnostique  ou  minéralogique  d'une  partie  du  dëpartement. 

2.  Médaille  de  V^  ou  de  2*^  classe,  pour  le  Catalogue  raisonné 
des  plantes  des  arrondissements  de  Mulhouse  ou  de  Belfort,  ou 
seulement  d'un  ou  plusieurs  cantons  de  ces  arrondissements. 

3.  Médaille  de  1"*  classe,  pour  un  travail  sur  la  Faune  de 
TAlsace. 

4.  Une  médaille  de  l'*  ou  de  1*  classe,  pour  un  travail  sur  les 
cryptogames  cellulaires  du  Haut-Rhin. 


PROL  DV  COMITK  BE  COMIKIERCK. 

1.  Médaille  d*honneur  à  décerner  à  Tauteur  du  meilleur 
Mémoire  traitant  des  différents  emplois  de  Talcool  dans  les  arts 
industriels,  et  indiquant  un  moyeu  nouveau  et  pratique  de  dé- 
naturer ce  liquide.  Le  procédé  indiqué  devra  concilier  les  inté- 
rêts de^rindustrie  avec  les  exigences  du  fisc. 

2.  Médaille  d*honneur  à  décerner  à  une  maison  française  éta- 
blie en  Chine,  au  Japon,  en  Australie,  ou  dans  les  Indes  anglai- 
ses, qui,  la  première,  pourra  prouver  qu'elle  a  vendu  en  une 
année  pour  au  moins  cent  mille  francs  de  produits  provenant  de 
l'industrie  du  Haut-Rhin,  et  cela  à  un  prix  rémunérateur  qui 
permette  de  continuer  le  môme  genre  d'affaires. 

3.  Médaille  d'honneiir  et  500  fr.,  pour  un  Mémoire  traitant 
de  la  substitution,  aux  Etats-Unis,  du  travail  fibre  aii  travail 
esclave,  et  des  effets  de  cette  substitution  sur  la  culture  et  la 
valeur  du  coton. 

4.  Médaille  d'honneur,  pour  le  meilleur  Mémoire  indiquant 
d'une  manière  précise  et  complète  les  progrès  qui  ont  été  faits 
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depuis  trois  ans,  notamment  en  Angleterre,  dans  la  préparation 
et  la  filature  des  cotons  de  Vlnde. 

5.  Médaille  d'honneur  et  une  somme  de  500  fr.,  pour  un  Mé- 
moire sur  les  questions  suivantes  : 

l""  Quelles  sont  les  circonstances  particulières  à  la  culture  du 
coton  Géorgie  long  des  lies,  qui  y  déterminent  plus  spécialement 
la  ténacité  des  brins? 

2""  Ces  circonstances  peuvent-elles  être  déplacées? 

3""  L'opinion  accréditée  et  sanctionnée  par  les  faits,  que  les  te^ 
rains  les  plus  propres  à  la  culture  des  beaux  Géorgie  longs  doi- 
vent être  bordés  par  la  mer,  peut-elle  s'expliquer  théorique- 
ment? 

V"  Quelle  est,  dans  ce  cas,  Taction  directe  ou  indirecte  du  sol 
sur  les  brins  ? 

6.  Médaille  d'honneur,  pour  un  Mémoire  exposant  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  et  d'après  des  données  statistiques,  l'influence 
que  les  derniers  traités  de  commerce  avec  l'Angleterre,  la  Bel- 
gique, ritalie,  rUnion  douanière  allemande  et  la  Suisse  ont  exer- 
cée jusqu'à  ce  jour  sur  l'industrie  et  le  commerce  de  la  France 
en  général,  et  du  Haut-Rhin  en  particulier. 

7.  Médaille  d'honneur,  pour  un  Mémoire  donnant  rhistorique 
des  établissements  commerciaux  fondés  par  les  Anglais  en  Chine 
et  au  Japon,  depuis  la  conclusion  des  derniers  traités  de  com- 
merce de  ces  pays  avec  les  étrangers. 

8.  Médaille  de  T"*  classe,  pour  la  production  en  France,  oq 
dans  une  colonie  française,  de  laines  longues,  ayant  les  qualités 
et  le  brillant  des  laines  anglaises,  dites  de  Kent. 

Pour  avoir  droit  à  la  médaille,  il  faudra  avoir  livré  au  moins 
1000  kilos  de  cette  laine  à  une  maison  française,  dans  Tespaoe 
d'une  seule  année. 

9.  Médaille  de  1^  classe,  pour  un  moyen  sûr  et  pratique  de 
remplacer  la  tournure  des  rouleaux  en  cuivre  ou  en  bronze,  gra- 
vés pour  1  impression,  de  manière  à  conserver  leur  ancienne cir- 
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conférence)  sans  nuire  à  la  qualité  du  métal  lors  de  Tapplication 
d'une  gravure  nouvelle. 

10»  Médaille  de  l''  classe,  pour  des  recherches  faites  eu 
Chine  ou  au  Japon,  dans  le  but  de  retirer  de  ces  pays  des  ma- 
tières  premières  permettant  de  réaliser  une  économie  d'au  moins 
20  7o  d^u^  1^  préparation  de  certains  produits  chimiques,  tels 
que  :  acide  tartrique,  acide  nitrique,  borax  ou  acide  borique, 

11.  Médaille  de  1""  classe  et  une  somme  de  500  fr.,  pour  un 
Mémoire  répondant  à  cette  question  :  La  protection  des  dessins 
et  mai^ues  de  fabrique,  telle  qu'elle  est  établie  par  les  traités  de 
commerce  conclus  avec  TAngleterre,  le  ZoUvereiu,  l'Italie,  la 
Suisse  et  par  la  législation  autrichienne,  est-elle  suffisante  et 
complète  ? 

12.  Médaille  d'honneur  à  décerner  aux  agents  consulaires 
français  qui,  par  des  renseignements  fournis  à  la  Société  indus- 
trielle, auraient  contribué  ou  contribueraient  à  établir  des  rela- 
tions commerciales  nouvelles  entre  la  France  et  les  pays  où  ils 
sont  accrédités. 


PBIX  BU  COIHITÉ   D*HI8TOIRC  es  DE  STATISTIQCJS. 

Médailles  d'honneur,  de  1**  ou  de  2^  classe,  selon  le  mérite  du 
travail,  présenté  pour  '  : 

1  •  L'histoire  complète  d'une  des  branches  principales  de  l'in- 
dustrie du  Haut-Rhin,  telles  que  la  filature  et  le  tissage  du  coton 
ou  de  la  laine,  l'impression  des  étoffes  de  coton  ou  de  laine,  la 
construction  des  machines,  etc. 

2.  La  biographie  complète  d'un  ou  de  plusieurs  des  princi- 
paux inventeurs  ou  promoteurs  des  grandes  industries  du  Haut- 
Rhin. 


'  Les  auteurs  pourront  traiter  une  partie  seulement  de  cliaque  question, 
ou  même  fournir  simplement  des  documents  utiles  à  une  blaloire  lutare. 
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3.  Des  recherches  statistiques  sur  la  population  ouvrière  de 
Mulhouse,  sou  histoire,  sa  condition  et  les  moyens  de  l'améliorer. 

4.  Déterminer,  à  l'aide  de  renseignements  incontestables,  les 
variations  que  le  prix  de  la  journée  de  travail  a  éprouvées  depuis 
un  siècle  dans  le  département  du  Haut-Rhin.  Mettre  en  regard 
le  prix  de  Thectolitre  de  blé,  ainsi  que  celui  des  objets  de  pre- 
mière nécessité  pendant  la  même  période. 

5.  Une  carte  du  département  du  Haut-Rhin  à  Tépoque  gallo- 
romaine. 

Indiquer  les  routes  ainsi  que  les  fragments  de  routes  romaine; 
les  villes,  les  stations,  les  castra  ;  les  murailles  sur  les  cré(^  des 
Vosges  ;  les  colonnes  itinéraires  ;  les  tumuli  celtiques  ou  gallo- 
romains;  les  emplacements  où  l'on  a  trouvé  des  armes,  des 
monnaies,  des  briques  ou  tuiles,  ou  autres  objets  importants 
appartenant  à  Tépoque  gallo-romaine. 

6.  Une  carte  des  seigneuries  féodales  existant  dans  la  haute 
Alsace  au  commencement  du  xvii*  siècle. 

7.  Une  carte  des  établissements  industriels  du  département  da 
Haut-Rhin  en  1789  et  en  1866. 

Distinguer  par  des  marques  et  des  couleurs  particulières  les 
différentes  branches  d'industrie  établies  dans  le  département  du 
Haut-Rhin,  et  leur  rayon  respectif. 

Les  cartes  ci-dessus  spécifiées  devront  être  exécutées  sur  Te- 
chelle  de  la  «  Carte  du  département  du  Ras-Rhin,  indiquant  le 
tracé  des  voies  romaines,  etc.,  par  M.  le  colonel  de  Moriet.  > 
(Voir  la  l'*  livraison  du  tome  IV  du  Bulletin  de  la  Société  pour 
la  conservation  des  monuments  historiques  d'Alsace.) 

Ces  différentes  cartes  devront  être  accompagnées  de  notes 
historiques  et  justificatives. 

8.  Histoire  des  voies  de  communication  dans  le  Haut-RUo, 
(routes,  canaux,  chemins  de  fer).  Examen  de  leur  influence  sor 
la  prospérité  commerciale,  industrielle  et  agricole  du  départe- 
ment, au  point  de  vue  soit  de  rentrée,  soit  de  la  sortie  des  m>- 
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Itères  premières,  des  marchandises  manufacturées  ou  des  pro- 
duits agricoles,  etc. 

9.  Une  histoire  des  voies  de  communication  en  Alsace  et  de 
leur  influence  sur  le  commerce  et  Vindustrie. 

Grandes  routes,  rivières,  canaux,  chemins  de  fer. 

Indication  sommaire  de  quelques-uns  des  chapitres  à  traiter  : 

Nomenclature,  dates,  descriptions,  coût,  parcours,  mouve- 
ment, tonnage. 

Prix  de  transport  à  différentes  époques;  influence  sur  le  prix 
des  produits,  et  notamment  sur  celui  du  combustible. 

Avenir,  améliorations  à  réaliser. 

10.  Etude  critique  énumérant  et  appréciant  les  travaux  ar- 
chéologiques, historiques  et  statistiques  faits  en  Alsace  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle. 

1 1 .  Evaluer,  en  monnaies  françaises  actuelles,  les  différentes 
sortes  de  monnaies  usitées  en  Alsace  depuis  le  xiv'  siècle,  et  en 
indiquer  les  rapports  avec  celles  des  pays  riverains.  (On  pourra 
aussi  ne  traiter  qu'une  époque  particulière  ou  qu  une  partie  de 
l'Alsace.) 

12.  Même  travail  pour  les  poids  et  mesures. 

1.3.  Production  de  documents  authentiques  ayant  trait  à  Texis- 
tence  de  Tiodustrie  cotonnière  en  Alsace,  du  xm''  au  xvu'  siècle. 

14.  Guide  pratiqne  du  touriste  dans  les  Vosges. 

Faire  mention  des  voies  de  communication,  chemins  de  fer, 
routes,  chemins  et  sentiers;  indiquer  les  hôtelleries,  lieux  d'arrêt 
et  de  gîte,  guides  et  moyens  de  transport  ;  citer  les  points  de  vue 
pittoresques,  les  endroits  historiques,  châteaux,  ruines,  etc.; 
donner  quelques  détails  relatifs  à  la  géologie,  à  la  botanique,  a 
rhistoire  et  à  Tarchéologie. 

Faire  suivre  ce  guide  d'une  carte  bien  claire,  donnant  autant 
que  possible  les  indications  ci-dessus  mentionnées,  pour  des  ex- 
cursions d'une  ou  de  deux  journées,  ayant  pour  points  de  départ 
les  principaux  centres  du  département  du  Haut-Rhin.  Prendre 
comme  modèle  le  Guide  du  touriste  €n  Suisse,  par  Bedoecker. 
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15.  Une  médaille  d'honneur  et  500  fr. ,  pour  une  histoire 
abrégée  de  la  ville  de  Mulhouse,  jusqu'au  moment  de  sa  réuDÎon 
à  la  France,  considérée  surtout  au  point  de  vue  de  sa  législaliou, 
de  ses  coutumes  et  des  mœurs  de  ses  habitants. 

Cette  histoire  devra  être  écrite  en  langue  française. 


€0]flIT£  B'IJTIIiIT£  PUBIilQIJE. 

1  •  Deux  primes  de  1 00  francs  et  trois  primes  de  50  francs 
sont  offertes  aux  Sociétés  de  secours  mutuels  entre  ouvriers, 
existant  à  Mulhouse,  qui  auront  rempli  avec  le  plus  d'exactitude 
et  de  netteté  pendant  les  six  années  1863,  1864,  18G5,  1366, 
1867  et  1868,  les  tableaux  récapitulatifs  de  leur  mouvement, 
dont  la  Société  industrielle  mettra  les  cadres  à  leur  disposition, 
sur  leur  demande. 

En  cas  d'égalité  de  mérite  dans  la  confection  des  tableaux,  li 
Société  industrielle  se  réserve  de  décider  du  droit  aux  récom- 
penses, en  tenant  compte  de  Tàge  ou  de  la  bonne  marche  des 
•Sociétés. 

2.  Médaille  d'honneur,  à  la  personne  qui  aura  oi^nisé  à  Hul- 
bouse  la  première  banque  d  avances,  ou  banque  populaire,  ou  i 
la  première  association  coopérative,  diaprés  le  système  Scbultze- 
Delitzsch. 

3.  Médaille  de  1"  ou  de  2**  classe,  suivant  le  mérite  de  Fou- 
vrage  envoyé,  pour  un  recueil  d'au  moins  400  problèmes  d'a- 
rithmétique, à  Tusage  des  écoles  primaires  et  des  cours  d'adultes 
dans  les  villes  industrielles. 


nrBrsTRiE  ne  papieb* 

1 .  Médaille  d'honneur,  à  laqudle  sera  ajoutée  une  sooime  de 
4000  francs,  pour  la  production  et  lapplicalion  en  France  d'une 
matière  filamenteuse,  à  l'état  de  mi-p&te,  pouvant  servir  à  la  fa- 
bricatimi  du  papier,  soit  en  renjplaçant  les  chiffons,  soit  en  ser- 
vaut  par  mélange  d  un  quart  avec  trois  quarts  de  chiffons,  et  pra- 
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duisaiit  un  papier  aussi  bon  que  le  papier  fait  avec  du  chiffon 
pur,  et  ne  revenant  pas  à  un  prix  plus  élevé. 

2.  Médaille  d'honneur,  pour  le  meilleur  Mémoire  traitant  de 
la  décoloration  du  chiffon  et  de  son  blanchiment. 

3.  Une  médaille  de  l'*  classe,  pour  le  meilleur  Mémoire  sur 
le  collage  des  papiers. 

4.  Médaille  de  1""  classe,  pour  un  moyeu  de  neutraliser  ou  de 
détourner  Télectricité  qui  est  souvent  nuisible  à  la  fabrication  du 
papier. 

5.  Médaille  de  1*^  classe,  pour  un  travail  statistique  sur  l'état 
de  l'industrie  papetière  dans  les  principaux  Etats  de  TEurope 
(France,  Angleterre,  Allemagne,  Italie,  Russie,  Espagne,  Belgi- 
que), et  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique. 

6.  Médaille  de  1"  classe,  pour  un  Mémoire  sur  les  ramasse- 
pàte,  appareils  devant,  pour  chaque  opération  de  lavage,  dans 
toutes  les  opérations  de  la  fabrication  du  papier,  empêcher  toute 
perte  de  fibres,  quels  que  soient  Tétat  où  se  trouvent  le  chiffon, 
la  quantité  d'eau  et  l'impureté  de  cette  eau. 


i.  Médaille  d'honneur,  de  1""  ou  de  2*  classe,  pour  une  amé- 
lioration importante  introduite  dans  quelque  branche  que  ce  soit, 
de  l'industrie  manufacturière  ou  agricole  du  département  du 
Haut-Rhin. 

2.  Médaille  d'honneur,  de  1'*  ou  de  2*  classe,  pour  l'introduc- 
tion de  quelque  nouvelle  industrie  dans  le  Haut-Rhin,  et  pour  les 
meilleurs  Mémoires  sur  les  industries  à  améliorer  ou  à  introduire 
dans  le  département.  S'il  s  agit  d'une  industrie  introduite  dans 
le  département,  elle  devra  y  être  en  activité  depuis  deux  ans  au 
moins. 
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